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aiSTOIRE DE L'INTRODUCTION DU CELIBAT 

DANS LB CX.ERGÉ GATHOUQUB, 

PAR M. TREIIÏER. ^ 

V>f HEz tous les peuples ([ui avaient admis la division par 
castes, les prêtres formaient la caste la plus honorable et 
la plus estimée« Ainsi nous voyons que les Brahmanes do- 
minèrent dans rinde ancienne ^ de même qu'ils dominent 
encore dans ITnde moderne. Les Mages jouissaient d'une 
grande considération chez les Mèdes^ les Chaldéens chez les 
Babyloniens, les Druides chez les populations celtiques, et 
les prêtres égyptiens avaient le pouvoir suprême dans leur 
patrie* Or, le mariage est lessence d'ime caste; par consé^ 

1 IXe Binfuhrung der erzwungenen Ehelosigkeit hei den christliçhen 
Geistlichen und ihre Folgen .: ein Beitrag zur Kirchengeschichte , t/ojt 
/>/ Johann Anton Theiner und Augustin Theiner. Altenburg , f^erlag der 
Hofluchdruckerei ^ zwei Bande ^ drei AUheilungen ^ 182Ô. 
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quent Tidée de caste impL'que celle de mariage. Les prêtres 
de la Grèce et des diverses peuplades de l'Asie mineure 
étaient mariés dès les temps les plus reculés. Llliade nous 
apprend que Chrysès, prêtre d'Apollon j avait une fille nom- 
mée Chryséis; elle fut la cause involontaire de la querelle 
qui s'éleva entre Agamemnon et Achille. Sans avoir une 
autorité égale à celle des prêtres égyptiens ^ les prêtres de 
la Grèce formaient néaimioins des corporations très-consî- 
dérées; ainsi les Eumolpides présidaient seuls aux mystères 
d'Eleusis. Chaque peuplade hellénique avait ses prêtres , son 
culte et ses sacrifices. Les rois de Lacédémone joignaient le 
sacerdoce au pouvoir exécutif; ils se chargeaient de tous les 
sacrifices faits au nom de TÉtat. 

Une seule classe de prêtres , chez les Grecs , observait le 
célibat : c'étaient les galli ou prêtres de Cybèle ; ils se mu- 
tilaieat eux-mêmes, par allusion au supplice qu'on avait fait 
subir à l'amant de Cybèle, à l'infortuné Attys. 

Chez les Romains , les mim'stres du culte ne formaient 
pas une caste distincte. On élevait au sacerdoce les citoyens 
les plus considérés. Les pontifes, qui formaient im collège, 
jugeaient toutes les causes relatives à la religion et aux rites, 
et, dans les occasions où il n'existait pas de lois écrites, ils 
j^escrivaient les réglemens qu'ils croyaient convenables. Ils 
QQ devaient rendre compte de leurs décisions qu'à l'assemblée 
du peuple* Le peuple nomma lui-même se$ pontifes aussi 
l^Uiig-temps que dura U république. Après la bataille d'Ac- 
tium y Auguste obtint la .faeuU^ d'en augmenter ou d'en 
diipimier le nombre à volonté. Le grand-pontife {Pontifex 
îiu^3cimus)j élu, dsois l'origine, par k peuple, était chargé, 
oopjoiatement avec ses collègues , de régler le calendrier 
public. Dans certaines occasions )iû ,et ses collègues avaient 
droit de vie et de mort ; mais les çond^miiés pouvaient en 
appeler à la révision du peuple. La charge de grand-pontife 
était inamovible. Ce dignitaire ne donnait pas toujours l'exemple 
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d*tme moralité irréprochable ; car Jules César, qui fût revêtu 
du pontificat suprême , était d'une lubricité remarquable^ 
comme personne ne Vignore. Depuis Auguste, tous les em- 
pereurs s'arrogèrent le pontificat suprême. 

Les augures, nommés par le peuple, étaient égalemeift: 
inamovibles; il en était de même des (juindecim^iri^ gardiens 
des livres sibyllins. Il est inutile de dire que, chez les Romains^ 
tous les membres du sacerdoce étaient mariés ou pouvaient 
l'être. Les lois romaines n'admettaient même pas l'obligation 
de la chasteté perpétuelle pour les vestales. Après trente années 
de service elles pouvaient se marier, si elles le voulaient; 
mais , il faut l'avouer , elles profitaient rarement de cette- 
liberté, et si elles en faisaient usage, on regardait toujours 
cet événement conmie étant de mauvais augure. 

Nous venons de voir que le mariage notait rien à la 
considération dont jouissaient les prêtres. 

Nous en avons d'ailleurs aujourd'hui un exemple remar-^ 
quable : c'est celui des prêtres protestans. On peut dire , sans 
crainte d'être démenti, qu'ils forment l'élite delà société parmi 
leui^s coreligionnaires, et qu'ils se distinguent autant par leurs 
vertus , que par leur amour pour les lettres et les sciences. Sans 
quitter le territoire français, on rencontrerait plus d'une 
preuve de ce que j'avance. 

D'où vient donc que le clergé catholique s'obstine à garder 
le célibat avec une opiniâtreté telle que Ton croirait l'exis- 
tence du cathoVcisme et même du christianisme attachée à la 
solution de cette question? 

Les prêtres catholiques nous diront que la première qualité 
requise pour un ministre du Seigneur, est la pureté d'aioae 
et de corps. En cela nous sommes d'accord avec eux; nous 
sommes d'accord avec les païens, qui professent, à cet égatd, 
la même opinioii. Tibtille d^ait : 

Discedite ah aris 
Quels tuHt hesternd gaudia nocte Venus. 
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yiMms les païens, tout en admetUnt la pureté pour le 
divin « n'exigeaient pas une entière chasteté. Us recon- 
lient bien aussi qu'il fallait . jeûner de temps en temps 
pour plaire aux dieux; mais ils ne se laissaient pas mourir de 
Ain pour leur plaire encore darantage. Il en est de même 
de toutes les autres macérations, dont le but est de plaire 
à la divinité; poussez-4es jusqu a leur derm'ère conséquence, 
▼ans aboutirez au suicide. Si donc nous n'écoutions que les 
oooseils de la raison <, nous demanderions à priori raboUtion 
du câibat du clergé catfaob'que. Mais on nous objectera la 
réKâation, on se basera sur le néant de la raison, quand il 
s'i^jt de vérités révélées. C'est donc dans cette arène que 
nous combattrons. Nous prouverons que les idées d'absti- 
nence, en général, ne sont ni d'origine mosaïque, ni d ori- 
gine chrétienne, mais d'origine indoue. Libre aux prêtres 
catholiques d'admettre ou non les idées indoues. 

En lisant consciencieusement l'ancien Testament, je n'y ai 
pas trouvé un seul exemple de chasteté absolue. Hénoch , Abra- 
ham, Isaac, Jacob , Moïse, Aaron , Samuel et tous les Nazaréens , 
étaient mariés ou pouvaient s*engager dans les nœuds du 
mariage. Les prophètes eux-mêmes étaient mariés ; car Amos 
dit! Amasias : Je ne suis ui prophète , ni fils de prophète. 
C'est dans llnde , patrie probable du genre humain , qu'il 
faut chercher l'origine des idées de continence et de chasteté 
perpétuelles ; c'est là que naquit la vie ascétique et contem- 
plative. Lors de l'expédition d'Alexandre le grand , les Brach- 
manes vivaient dans les bois , en véritables anachorètes , trois 
sièàes avant l'apparition du christianisme sur notre globe: 
Anrien, Strabon, Diodore de Sicile, en font foi dans leurs 
ouvrage; historiques. Ces idées et ces pratiques passèrent de 
lliide dans la Grèce; car ces deux pays eurent entre eux de 
nombreuses communications dès les âges les plus reculés. 
L'Hercule grec, le Bacchus thébain, avaient, selon les tradi- 
tions mythiques, pénétré jusqu'aux extrémités de l'Inde. 
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Une foule d'autres faits prouvent la multiplicité des empnllits 
faits par la Grèce à Tlnde sa métropole : ce sont par exemplç 
les langues^ lusage de brûler les morts*, le culte du feu, etc. 

Les idées d'abstinence et de mortification furent adoptées 
par la plupart des sectes philosophiques de la Grèce, en qe 
sens que presque tous les philosophes de ce pays enseignamt 
cjue lame devait maîtriser et diriger les passions sensuelles;^ 
C'était Topinion d'Heraclite le ténébreux, de Platon, de Zenon 
de Cittium, d'Epicure, qui disait : Le vrai sage ne se livtè 
ni à une colère véhémente, ni à un amour passionné.; il 
n'est toutefois pas inaccessible aux sentimens d'amitié , ^-idé 
compassion, ni aux jouissances domestiques; mais il peut 
vivre fort heureux, même sans femme. •' • 

La secte ascétique des Thérapeutes, antérieure d'environ 
cent ans au christianisme, était par conséquent indo-judaïque* 
S. Paul, le seul des apôtres qui prêcha les doctrines ascç^ 
tiques , ne défendit cependant le mariage ni aux évéques , 
ni aux diacres, ni aux autres fidèles. Puisque, de son aveu 
même, quand il conseille le célibat, il n'a pas d'ordre expi!es 
de Dieu: il est permis de soutenir, qu'en cela S. Paul con- 
servait les idées que son éducation lui avait inculquées. Ory 
S. Paul avait reçu une éducation tout-à-fait grecque; il avait 
été élevé à Tarse en Cilicie; et Tarse, dit Strabon, con- 
temporain de S. Paul, était une ville tellement philosophique^ 
qu'à cet égard elle avait surpassé Athènes et Alexandrie. £a 
présence de l'aréopage, S. Paul avait étalé son érudition y 
cité les poètes grecs, etc. 

Ainsi, à ce qu'il me semble, la question de droit est établie; 
le christianisme primitif ne défend pas le mariage aux prêtres: 
il ne s'agit plus que de savoir comment on peut permettre 
le mariage aux prêtres catholiques, et par quel jnoyen on. 
obtiendra cette concession de la part du haut clergé. Un con- 
cile œcuménique devrait, à mon avis, décider cette question 
en faveur des exigences de la civilisation moderne. Lç clergé 
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catholique rentrerait, par le mariage, au sein de la société 
pqEe et humanisée, dont il seloigne de jour en jour. 

» Quelques innovations, semblables à celles que je propose^ 
«niffiraient pour réhabiliter l'honneur et le crédit d'un corps 
qui devrait jouer dans la société un rôle distingué , mais 
jamais tyrannique, et marquer son passage par des bienfaits 
des paroles de paix, au lieu de l'irritation qu'il produit dans 
les esprits, et dont (ce que Dieu ne veuille) il finira par 
être la victime. 

.. Lorsque la révolution de 1789 renversa de fond en comble 
l'ancien édifice social, une foule de prêtres catholiques se 
marièrent., sans attendre l'autorisation du saint Siège. Le 
pape, quelque temps après, ne cassa pas les mariages déjà 
oondus, mais défendit pour l'avenir tout essai de ce genre. 
B y a quelques années, les États de Hesse-Darmstadt traitèrent 
cette même question, sans pouvoir lui donner de solution, 
c'c8lr-à-dire qu'ils se déclarèrent incompétens. Ceux de Wur- 
temberg en firent autant vers la même époque. Une telle 
discussion ne pouvait passer inaperçue dans un pays aussi 
édairé que l'Allemagne. Bientôt il s'engagea une vive polé- 
mique sur ce point : pour fournir des argumens solides aux 
partisans du mariage des prêtres, M. Theiner, prêtre ca- 
tholique à Breslau, publia l'historique de la question, sous 
le titre de : Histoire de Vintroduction du célibat forcé parmi 
lés membres du clergé catholique. Cet écrit volumineux a 
un grand défaut, c'est de ne commencer qu'au nouveau 
Testaçient. Du reste , tous les trésors de l'érudition y sont 
prodigués. Ayant résolu de traduire cet ouvrage en français , 
je me suis vu forcé d'élaguer une foule de faits et de détails , 
peu faits pour l'impatience des lecteurs français. Quoi qu'il 
flU soit, j'ai la conscience de n'avoir rien omis de bien im- 
portant, et surtout de ne pas avoir altéré le sens de l'ori- 
ginal, tout en l'émondant et en le raccourcissant. J'ai pensé ^ 
qa'entrainés par l'irrésistible torrent des événemens , les le&^ 
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leurs français n'auraient pas le temps d'approfondir dAII& 
tous ses détails ITiistoire du célibat imposé au clergé catho** 
lique. En attendant la publication de ma traduction^ j'ai ctti 
qu'on verrait avec plaisir des extraits de l'ouvrage allemand , 
destiné par l'auteur à éclaircir ime partie de l'histoire ecdé- 
siasticjue, si précieuse pour l'histoire générale du moyen âge. 

Moralité du clergé. Influence du célibat sur sa moralité 
durant les trois premiers siècles de Vère chrétienne. 

Il est incontestable cpie la plupart de ceux <pii enseignèrent 
la doctrine chrétienne dans les deux premiers siècles de notoe 
ère, se distinguèrent par la pureté de leur conduite, par une 
activité infatigable, par une patience persévérante, par uft 
noble dévouement et par la consciencieuse exactitude, avec 
laquelle ils s'acquittèrent des devoirs de catéchiseurs et dé 
pères des fidèles. Sans doute les défenseurs du christianisme 
ne se trompent pas , quand ils prennent à témoin les vertuà 
et la sincérité de ceux qui présidèrent aux communautés 
chrétiennes. Car si l'on peut admettre en général que ceux 
qui embrassèrent alors le christianisme encore imparfait, mais 
animé d'une sainte innocence, étaient le plus souvent guidés 
par des motifs purs et sincères ; si l'on peut croire que l'hett^* 
reuse influence de la doctrine chrétienne produisit en eux 
les fruits les plus précieux, à plus forte raison admettons^ 
nous qu'il en était ainsi des docteurs de l'Eglise naissante ; 
car les conmiunautés chrétiennes ne reconnaissaient comme 
prédicateurs que les honmies pénétrés du sentiment divin de 
leur mission, jugés aptes à entrer dans les pénibles fonctions 
du ministère sacré et jouissant de la confiance de leurs co-** 
réUgionnaires. Leur ministère ne donnait pas une autorité 
entraînante ; il les exposait seulement à des dangers sans cesse 
renaissans, dont leur dévouement devait les faire triompher; 
L'exemple encore récent des apôtres devait avoir sur eux 
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une puissante influence; la grandeur de leur vocation apos- 
tolique devait les enthousiasmer^ devait ranimer les plus faibles 
et élever les mondains au-dessus des choses terrestres. Mais 
le clergé qui formait déjà un corps particuUer vers la fin du 
deuxième siècle et le commencement du troisième , nous appa- 
raît sous un point de vue moins favorable ; car déjà il tendait 
à diriger exclusivement les affaires de l'Eglise et à s'emparer 
de ses revenus. L'élpignement toujours plus fort pour la vie 
sociale que manifestait le clergé , ne pouvait guère avoir 
d'heureux résultats ; car en général les membres du clergé 
n-'étaient pas plus instruits dans les lettres et les sciences que 
dans la théologie ; tous les savans qui faisaient alors la gloire 
et Fomement de Fflglise ^ devaient leur érudition au paga- 
ntsme qu'ils avaient quitté pour les sublimes leçons de TEvan- 
gîlci Autant qu'on en peut juger, l'école des catéchumènes j 
fondée dans la ville d'Alexandrie , était la seule en ce genre , 
et Ion sait quel mépris les Chrétiens afiectaient pour l'ins- 
truction des païens. Quoi qu'il en soit, nous voyons dans 
le^ courant du troisième siècle plus d'un ministre du christia- 
nisme véritablement saint, si la sainteté consiste dans une 
vie : pleine de dévouement, d'honneur et de mérite; ces 
hpmmes ont droit aux hommages de la postérité. Bien des 
noms, il est vrai , sont plongés dans l'oubh ; mais la recon- 
naissance sait apprécier les services qu ils ont rendus. Com- 
ment en eût-il été autrement? L'histoire ne nous apprenJ-elle 
pas que l'influence de l'Evangile et celte Providence supé- 
rieure qui plane sur le christianisme ont produit, dans les 
âges les plus barbares et par des moyens incompréhensibles , 
des hommes bien supérieurs à leurs contemporains par leur 
niorale et leur piété , des hommes qui agissaient sur leur 
époque avec un pouvoir merveilleux et qui la modelaient 
de leur main puissante. Toutefois il est certain que dès le 
deuxième siècle, et surtout dès le troisième, il s'éleva des 
plaintes trè^fprtes conpre li^ corruption du clergé catholique. 
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S. Cyprien disait :\(Les prêtres n'ont pas de dévotion fer*- 
vente, les ministreis n'ont pas de foi véritable , ils manqueni 
de miséricorde dans leurs œuvres et de discipL'ne dans leurs 
xnceurs* — La plupart des évêques qui devraient prêcher aux 
autres de paroles et d'exemple, oublient les choses divines 
pour ne s'occuper que d'affaires temporelles ; ils quittent leur 
chaire j délaissent leur peuple j parcourent des provinces 
éloignées, sont toujours aux aguets pour faire de bonnçs 
spéculations commerciales, et, tandis que leurs frères dans 
Téglise meurent de faim, ils amassent de l'argent, s'emparent 
des terres par des fraudes criminelles et augmentent leurs 
revenus par des usures exorbitantes. Quels châtimens une 
pareille conduite ne va-t-elle pas attirer sur nos têtes ! etc. * 
Ailleurs encore il dit: <î^Du reste, nous ne verrions pas, 
parmi les confesseurs du Ghrist, les fraudes, les débauches, 
les adultères, qui nous font gémir et pleurer. ^^ 

Arrêtons-nous seulement aux suites immédiates du célibat, 
n était naturel que le célibat devait engendrer l'immorahté 
dès qu'il n'était plus le fruit d'une impulsion spontanée, mais 
plutôt établi par l'arbitraire d'évêques exaltés ou ambitieux» 
Ceux qui affectaient la continence , trouvaient aisément Iç 
moyen de se dédommager en secret des privations qu'ils 
simposaient en pubhc. En effet, à cette époque on voyait 
des ecclésiastiques céhbataires et des laïques vivre avec des 
vierges qui avaient fait pareillement vœu de chasteté; ils 
voulaient, disaient-ils, vivre ensemble dans une amitié spi- 
rituelle, dans un amour platonique. Ils dormaient dans le . 
même lit, et prétendaient rester intacts au miUeu des flammes. 
Ces jeunes filles s'appelaient awsicjccKToi y eTtSidocKrU y 
uyccTtyjTcci l subintroductœ ^ dilectœ^ ascititice^ sorai^es^ 
exiraneœ^ agapetœ. Des rapports si contraires à la nature 
devaient aboutir à des excès, même quand de part et d'autre 
on avait la ferme volonté d'observer le vœu de chasteté. U 
serait difficile de déterminer quelle fut Torigipe de cettç 


tO tlITAODTJCTIOir DTT GÉLIBÀt 

singulière coutume; car nous n'avons guère de docutnéns 
sur rhîstoîre des premiers siècles du christianisme. Peut- 
être même les excès qui réstdtèrent de cette cohabitation 
B ont-ils pas été décrits au long à cette époque, parce qu'on 
craignait de fournir aux païens de justes motifs d'accusation» 
Toutefois les documens que nous avons à cet égard, suflSsent 
pour prouver jusqu'à l'évidence que toutes les institutions 
fondées sur une base contraire à la nature dégénèrent promp- 
tement, sans que les idées élevées qu'on pourrait y introduire 
arrêtent la contagion. Tertullien disait de ces agapetœ : 
« EQes se font souvent un Dieu de leur ventre ; car les frères 
aiment la société des vierges. Non contentes d'une seule chute , 
elles traînent après elles une longue chaîne de délits.... Elles 
niaient leurs fautes, ajoute-t-il, jusqu'au moment où les va- 
gissemens de leurs enfansles trahissaient.^^ Paul de Samosate, 
cvéque d'Antioche en 2 60 , fut le premier, parmi les prélats, 
accusé de pareils désordres. Les pères du concile d'Antioche, 
tenu l'an 269, parlèrent de sa conduite dans leur épître 
synodale; ils l'accusèrent d'iivoir chez lui des suhintroductœ ^ 
et de souiTrir que ces femmes vécussent avec ses prêtres et 
ses diacres, fls certifièrent que sa conduite avait été imitée 
par plusieurs ecclésiastiques et en avait fait suspecter dautres. 
Ils ajoutèrent : Comment pourrait-il admonester ses subor- 
donnés, lui qui vient de congédier une femme et qui en 
garde chez lui deux autres, remarquables par leur beauté 
et leurs charmes. S. Cyprien se plaint amèrement du scandale 
donné par les vierges consacrées au Seigneur, et qui pour- 
tant se permettaient de semblables liaisons. Plusieurs d'entre 
elles, qui s'y complaisaient, soutenaient que leur virginité 
testait intacte, et s'en référaient à l'examen des sages-fenunes, 
k quoi S. Cyprien répondait, que souvent les mains et les 
yeux des sages-femmes étaient trompés, et que d'ailleurs on 
souillait par le péché des parties du corps dont l'examen 
ne pouvait fournir aucun indice. «Coucher ensemble, s^em- 
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brasser, avoir de longs entretieos , se baiser sur la bouche, 

donnir koateusement Fun à côté de l'autre, nestKïe pas là du 

déshonneur, n'est-ce pas un crime ? * — • « Quant aux episcopi 

ftaux diacres, dit-il ailleurs, comment pourraient-41s exhorter 

à la pureté et à la continence , puisqu'ils sont les premiers k 

donner l'exemple de la dépravation?» D loue ensuite Pom- 

ponius d'avoir défendu de pareilles liaisons aux diacres cpii 

en avaient contracté lliabitude. Il ajoute : « S'ils fout pénitence 

<u sujet de cette coupable cohabitation , s'ils se séparent, 

3 faut que les sages-femmes examinent soigneusement ces 

jeunes personnes : si elles ont encore leur virginité, elles 

rentreront dans la grande communauté chrétienne; mais on 

les menacera d'une punition sévère et de l'excommunication, 

dans le cas où elles retourneraient vers les mêmes hommes 

pour coucher sous le même toit qu'eux et dans le même 

appartement. Mais si l'une d'entre elles est trouvée corruptUy 

elle sera soumise à une pénitence exemplaire, conune adultère 

i l'égard de Jésus- Christ; elle ne sera admise au sein de 

HEiglise que lorsqu'elle aura expié sa faute* Si l'homme m 

iâ^fenune ne veulent se séparer, qu'ils sachent que leur en* 

durcissement les fera excommunier.» Plus le mariage étart 

défendu, plus ce scandale se multipliait; aussi les conciles 

^^ tardèrent-jls pas à s'en occuper. Le synode d'Elvire (canon 

27) défendit à tout évêque et à tout prêtre d'avoir chez lui 

d autre femme que sa sœur ou sa fille encore vierge; le 

concile d'Ancyre (canon 19) fit la même défense. Le troi-^ 

^ème canon du concile de Nicée disait : «Nou5 défendons à 

^iit évêque, prêtre, diacre ou clerc, d'avoir chez lui une 

^ier introducta^ excepté sa mère, sa sceur, sa grandmère 

^ toute autre personne non suspecte.* Le synode d'Elvire 

(oanon 18) dit : «Si un évêque, prêtre ou diacre en activité 

^t convaincu de fornication, il sera privé de la communion 

à la fin de sa vie.* Le concile de Néo-Césarée (canon i.'*) 

^t i «Le prêtre qui cosunet l'adultère ou la fomioition, sera 
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destitué* ^ C était sans doute le clergé célibataire qui se rendait 
passif de ces peines. Quant aux prêtres mariés^ il arrivait 
jjouvent qu'ils violaient leur vœu de chasteté ^ ou que leurs 
fçnunes se livraient à Vadultère, parce qu'ils observaient 
trop (Idèlement leur promesse. Cest ce que prouve le soixante- 
cinquième canon d'Elvire : ^ Si la femme dun prêtre est adultère 
et que son mari^ le sachant, ne la renvoie pas à Tinstant, il 
sera , dans ses derniers momens , privé de la communion, f 
Malgré toute3 ces défenses, on aurait dit que le scandale 
croissait plutôt qu'il ne diminuait. Lés femmes coupables 
fiaient leurs çnfans , comme nous Tapprend le soixante-troi- 
sième canon du synode d'Elvire. Les conciles parlent aussi 
de pédérastie et de bestialité , etc. 

Concile de Baie. 
1431 — 1448. 

La cour de Rome tarda long-temps à convoquer le concile 
de Baie; car elle ne voulait en aucune manière im concile 
cecuménique qui traitât la réformation in capite et membris. 
Quand enfin les pères du concile se furent rassemblés , lés 
ecclésiastiques éclairés et les représentans des princes et des 
nations demandèrent à grands cris lintroduction d'un nouvel 
ordre de choses. L'archevêque de Tours démontra éner- 
giquement la-nécessité d'une réforme fondamentale de l'Eglise: 
^ Confesseurs du Christ, vous vous êtes rassemblés ici pour 
détruire la contagion des erreurs , pour effacer les souillures 
de tous les vices.... Voilà pourquoi notre roi très-chrétien 
nous a envoyés dans ce sanctuaire de Jésus -Christ; il a 
voulu que nous obéissions à votre ou plutôt à son synode 
sacré; il a voulu vous aider de tout son pouvoir et dans 
ses propres intérêts à extirper, à guérir et à ensevelir ces 
monstruosités, ces scandales , ces excès et ces abus, qui depuis 
long-temps minent et rongent le cœut de la dirétienté.^^ 
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Beûri Kaltelseiij moîne domînicaînj professeur de théo- 
logie à Cologne et inquisiteur, parla franchement de la déca- 
dence de la discipline ecclésiastique , qu'il attribuait surtout 
à la cour de Rome : «Si vous me demandez : où y a-t-il 
un autel profané? je répondrai : presque partout , mais sur- 
tout à la cour de Rome , dans la ville de S. Pierre, à cause 
delà multiplicité des commanderies , des bénéfices et des 
confiscations au profit des éghses. De là la décadence du 
culte divin, la désolation des églises, la spoliation des fon- 
dateurs, les scandales donnés au peuple, et lavarice mani- 
feste, finit de Tidolâtrie, dont les bénéficiaires sont entachés. * 
Le cardinal Julianus Caesarinus déplora les retards mis à 
la réforme de TÉghsc ; il accusa surtout la conduite du pape 
Eugène IV. Il y eut dans ce concile plusieurs prélats, qui, 
dirigés par leur bon sens et par une juste appréciation de 
Inistoire ecclésiastique, révoltés d'ailleurs par l'incontinence 
générale des prêtres , se déclarèrent pour l'adoption du ma- 
riage , qu'ils certifièrent bon et salutaire pour la disciphne^ 
ecclésiastique. Ainsi Nicolas Tudeschi, surnommé Albus Siculus 
ou Panormitanus , le plus célèbre canonîcien de son époque, 
disait : ^^ Non-seulement j'accorde à l'Église le pouvoir d'établir 
le mariage, mais je crois que le boulieur et le salut des âmes 
exigeraient cette institution salutaire ; je voudrais qu'on don- 
nât pleine liljerté à ceux qui, pour plus de mérite, veulent 
carder la continence; à ceux qui voudraient se marier, parce 
^ il leur est impossible d'observer la continence ; car l'ex- 
penence nous appf end que cette loi de continence a des 
«fets contraires à ceux qu'on en attendait; en effet, les ecclé- 
siastiqiies ne vivent pas aujourd'hui dans la simplicité et la 
pureté de coeur requises , mais ils se souillent par des rap- 
ports illicites. ^ 

^neas Sylvîus Piccolomini , secrétaire et maître des céré- 
monies audit concile , professait des principes favorables au 
"^age des prêtres. Lorsque, le 1 7 Novembre 1439, Amédéc 
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VllI, duc de Savoie et prince du Piémont, fut élu pape^ 
sous le nom. de Faix Y, on objecta comme empèdiement 
à son âection le mariage qu'il avait contracté antérieurement. 
£neas Sylvius le défendit en disant : «Quant à Tobjection 
du mariage j elle est futile ; car on aurait pu élire un homme 
dont réponse vivrait encore aujourdliui. Puisque les docteurs 
agitent la question, si un pape marié peut continuer ses 
fonctions maritales, il est dair qu'ils admettent comme valide 
l'élection d'un pape marié. Il y a eu , comme vous le savez^ 
des papes mariés , et S. Pierre , le prince des apôtres , avai^ 
une épouse* Peut-être le mariage serait-il avantageux pour* 
les prêtres; en effet, bien des prêtres qui maintenant se 
damnent parle célibat, se sauveraient par le mariage. ^ Sylvius 
disait, dans une autre circonstance: «Jadis c'était un dés-^ 
honneur pour les clercs que de ne pas être mariés ou de ne 
pas l'avoir été ; aujourd'hui on leur défend le mariage : je 
crois, pour mon compte, que l'on pourrait bien défendre 
cette défense.^ 

Alain Ghartier, secrétaire du roi de France Charles VII,. 
se déclara pareillement en faveur du mariage des prêtres. 
«Autrefois , dit-il, un décret de l'Église latine scinda le saint 
ordre du mariage d'avec le sacerdoce; ce décret avait pour 
prétexte la pureté et la chasteté.... Ce décret sépara l'Église 
grecque de l'Église latine ; plus tard l'avarice inouïe dea 
prêtres a forcé les peuples d6 la Bohème à sortir du sein de 
llÉghse romaine. Elle forcera à une pareille extrémité tous . 
hs peuples de la chrétientés^ Les ecclésiastiques, ont telle^ 
ment profané leurs propres personnes et leur ordre, qu'au* > 
jourd'hui tout le monde, grands et petits, les méprise: tous 
les cœurs penchent à désobéir à VÉglise, et cela parce 
qu'elle a des ministres dépravés. En effet, comme je l'ai déjà 
dit, ils ont renoncé au mariage pour se livrer à des unions 
illégitimes, à des passions inconstantes et dissolues* ^ Ce pas« 

1 Alain Çhartier, né en 1366, mourut yen l'an 1453. 
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«açe est extrait d'un ouvrage d'Alain Chartierj qui porte 
pour titre : Le Curial ou le Courtisan. 

Si donc, en 1 8 3 1 9 un catholique (et l'auteur de cet article 
appartient à la religion catholique) réclame le mariage pour 
le clergé de son Église, il ne mérite pas plus le titre de 
adiismatique ni d'hérétique que le cardinal Piccolomini et le 
savant Chartier, Ceci soit dit en passant pour désarmer queU 
fies esprits trop yétilleux, qui, dans leur sainte indigna- 
tion, pourraient lui adresser des reproches encore plus viru- 
lens peut-^tre. Puisque nous parlons d'Alain Chartier, qu'il 
me soit permis de dire qu'il ne fut pas disgracié pour avoir 
franchement publié ses opinions. On sait qu'il avait une 
physionomie à peu près aussi belle et aussi agréable que 
l'ironique maître de Platon: un jour qu'il était endormi dans 
on des appartemens du palais alors habité par la famille 
royale, la Dauphine , épouse de Louis XI , s'approcha de lui 
et le baisa, par amour, dit- elle aux courtisans étonnés^' 
pour cette bouche d'où sortaient de si belles paroles et do 
s| nobles sentences. 

Thomas de Rennes, appartenant à Tordre des Cannéh'teS| 
trouvait aussi dans les moeurs corrompues du clergé un motif 
suffisant pour qu'on lui permît de nouveau le mariage* Cet 
bomme déclama contre les excès des prêtres et des moines 
en Angleterre, en France et en Italie; en ayant fait autant à 
Rome, il périt victime de sa franchise et de son zèle pour 
1^ maintien des bonnes mœurs. 

Quoi qu'il en soit, le concile de Baie ne fit rien en faveur 
vU mariage des prêtres. Il se contenta de recourir à des 
moyens dont l'expérience avait démontré l'inefficacité. Dans 
*^ vingtième séance, qui eut lieu le 22 Janvier 1435, le 
concile adopta le canon suivant : «Tout clerc, de quelque 
condition, dignité, ordre qu'il soit, fût-il même évêque ou. 
davantage, qui, deux mois après la pubUcation de ce décret , 
laquelle sera faite par les évêques dans tout^ les églises 
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Cadiédrales^ coDtinaera à Tirre publiquement dans le concu- 
binage, sera par le fait même priré pour trois mois de tous- 
se» bénéfices , et ses revenus seront alors confiqués au profit 
de Téglise de laquelle ressortiront les bénéfices en question. 
S'il ne congédie pas sa concubine, on s'il la reprend après 
lavoir congédiée, le saint synode veut qu'il soit dépouillé- 
de tous ses bénéfices.... Si ceux qui sont chargés d'infliger 
la correction aux coupables négb'gent leurs devoirs, qu'ils 
soient punis euxnnêmes par leurs supérieurs.... Mais comme, 
dans quelques pays, les supérieurs ecclésiastiques ne rou- 
gissent pas d'extorquer de Farçent aux prêtres concubinaires, 
et les laissent ainsi pourrir dans leur ordure, le synode défend, 
sous peine de damnation étemelle, de tolérer désormais le 
concubinage par un traité quelconque ou par le désir du 
gain. Ceux qui controiendront à cette défense seront obligés 
de payer, pour des œuvres pies, le double de ce qu'ils 
auront extorqué de la sorte. Les concubines doivent être 
éloignées de ceux qui les entretiennent par tous les moyens 
possibles, même à Taide du bras séculier. Les prêtres ne 
pourront garder auprès d'eux les enfans qui de^Tont le jour 
à ce concubinage. Le synode ordonne à tous* les laïques, 
fEte^ent-ils revêtus de Fautorité royale ,* de favoriser de tous 
leurs moyens les enquêtes que pourraient faire les prélats 
relativement au concubinage de leurs subordonnés. Toute 
incontinence étant défendue par la loi divine , le synode 
engage aussi tous les fidèles, mariés ou non mariés, à s'abs- 
tenir du concubinage ; car il faut grandement blâmer ceux 
qui, ayant une épouse, vivent encore avec d'autres femmes. 
Que le célibataire qui ne peut observer la continence, 
prenne une femme , d'après les conseils de l'apôtre. * 

J. B« GLiicK. 
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SOUVENIRS DE MATTHISSON. 


L.ES BORDS DU RHIN, 

EU 1786. 

Tel est le titre du premier voyage de Matthisson, dont 
nous allons citer les passages les plus intéressans : 

a Je n^oublierai jamais la ville de Mayence^ dit-il; c'est 
là que je rencontrai l'excellent historien de la Suisse. Je 
dus y saqs contredit , l'accueil cordial que me fit Jean Muller^ 
aux recommandations de mon ami Bonstetten , de Berne^ 
pour les bienfaits duquel il témoignait la plus vive recon- 
naissance. Muller me parla avec le plus grand enthousiasme 
des visites qu'il avait faites à Bonnet dans la magnifique 
villa de Genthod, non loin de Genève; il me vanta surtout 
le zèle avec lequel ce célèbre palingénésiste dirigeait ses 
jeunes amis dans le chemin de la sagesse et de la vérité» 
Il appela favoris de la Providence tous ceux qui, dans leur 
jeunesse, avaient pu s'asseoir aux pieds de Bonnet avec un 
c<£Qr pur et un esprit sans préjugés. Lui-même était un de 
ces bienheureux élus, et cette préférence, selon lui, valait 
mieux que tous les empires de la terre. Captivé par cet 
entretien, je me promenais depuis long-temps avec lui dans 
les allées du château de plaisance, appelé la Favorite, lorsque ^ 
tournant ses regards vers l'est, il s'écria subitement : Partons 
d ici, hâtons-nous; car le jour baisse, et il faut absolument 
<]uc nous arrivions encore dans la Chartreuse avant le cou- 
der du soleil. Je fus surpris de cette exclamation , qui 
était pour moi une véritable énigme,^ et je lui dis : Seriez- 

* Voyez Nouçelle Reçue germanique ^ U VII, p. 309. 
VIII. 2 
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VOUS assez cruel pour m'entraioer, au plus beau moment de 
la jouroée, dans la triste cellule des moines? Je n'ai que 
faire aujourd'hui d'un mémento mori, et si vous me le per- 
mettez, je resterai plutôt ici à continuer ma promenade. Il 
me répondit laconiquement : Vous serez content de moi. 
Aussitôt nous nous dirigeâmes vers le couvent à pas préci- 
pités. II ne m'avait pas trompé. L'cïeuvre fit connaître l'ar- 
tisan. La porte du séjour de la muette pénitence et de 
l'impitoyable mortification s'ouvrît devant nous. Nous tra- 
versâmes les sombres allées du couvent ^ et nous aperçûmes 
derrière des ogives les tombes des Chartreux. Certes ^ il 
faut que leurs confrères encore vivans soient de vrais fana- 
tiques ou. des hommes à moitié fous, pour ne pas préférer 
le repos de la tombe à leurs misères présentes, ou pour n^ 
pas conjurer l'ombre de Joseph II, de leur susciter bientôt 
un libérateur. Arrivé au bout d'une longue allée., Muller 
ouvrit une fenêtre et me fit signe de jeter mes regards sur 
le paysage étendu à mes pieds, puis, se taisant a dessein, 
il me laissa jouir des émotions que produit ordinairement 
ce tableau magique sur les personnes qui ne s'attendent 
pas à un a|>ectacle si ravissant. Une lumière vive et sereine 
«daiFail le$! plaines délicieuses où la nymphe du Meiu vient 
ee jeter danik lé&:bras du Rhin majestueux. Ici Claude Lon» 
rain seul oserait toucher son pinceau, et la lyre de Thomsoo 
resterait muetle. Muller lisait dans mes yeux la gratitude 
4{ue je lui devais pour cette jEiê te divine; puis, faisant aUasion 
à ma résistance au moment où nous quittâmes la FavoritCv, 
il me dit : Vbus craigniez de finir votre journée par le 
mémento mon des Chartreux, maiuten^ut vous direz avec 
Horace: flxL 

(( MuUer possède une mémoire vraiment admirable ; l'io^- 
«dense colonne des dates depuis la création, jusqu'à nos jours 
est disposée avec le plus grand ordre dans sa tête, et il ea 
fait sortir à volonté toutes çellcis qu'où lui demande. A mon 
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départ, MuUèr m'accompagna jusqu'à la barque qui devait 
ne faire descendre le Rbiu, et s'écria : Nous nous re verrons 
an pied des Alpes. Alors disparut à mes yeux celai qui a 
$0 domier à l'histoire moderne Tintérêt de Thistoire aa-^ 
cieDDe.'^ 

Hatihisson décrit ensuite la naTigation du Rhin et le» 
bords enchantés de ce fleure avec un enthousiasme d autant 
plus sincère, que, depuis son enfance, un de ses vceux les 
plus ferrens avait été de jouir de ce spectacle* 

«Quand nous fûmes arrivés en face du MàuseUmrm^ 
eontioue-t*il, notre batelier ne manqua pas de nous raconter 
l'histoire de l'archevêque Hatto, qui y fut dévoré par les 
souris i cause de son incontinence; de là le nom de Màus€-^ 
thurm (tour des souris). Dès qu'il eut aperçu Ehrenbreitsteiny 
il s'écria : C'est dommage que nous ne puissions pas y abor* 
fier, je vous y montrerais la robe que là sainte Vierge broda 
jadis pour Jésus- Christ. Ici quelques passagers rinterroni^ 
pirent, en lui disant : nous n'y perdrons rien ; car nous avons 
déjà vu cette même robe à Trêves, où on la conserve aussi. 

a Pour le voyageur qui descend le fleuve, Cologne pré* 
sente un coup d'oeil imposant; mais dans Tintérieur U ville 
€st boueuse, sombre et étroite» On n'y rencontre que des 
prêtres et dés mendians. Ceux*ci ont leur quartier-général 
SDtonr de la cathédrale; on les y voit rangés par lignes sur 
des escabeaux de pierre, qui passent de père en fils et se 
transmettent par legs à des collatéraux ou même à des 
étrangers. * 

Voulant aller de Cologne à Dusseldorf , notre observateur 
se mit dans une lourde diligence, dont la marche était é 
lente, qu'il eut tout le temps de faire des châte^UK ea 
Espagne, et d'imaginer, comme il le dit, des contes de fées 
on plutôt des contes arabes^ comrn^ ceux des miUe el une 
luiits. 

«J'avais été^ ajoute*t*-il| retiré de mes rêveries par une 
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secotisse violeo^e de la diligience; à mon. réveil j'aperçus à 
tties côtés une de ces figures joviales qîii, par instinct, ne 
peuvent souffrir les physionomies mélancoliques; mon yoi-^ 
sin parlait tantôt un allemand corrompu, tantôt un français^ 
Larbare, tantôt un véritable latin de moines. Pour me faire 
partager sa gaieté naturelle, il m'offrit du kirschWasser, je 
tui répondis, en le remerciant, que mon estomac lie pouvait 
supporter les liqueurs. Aussitôt il me répartit : Non est 
liquor, me Hercule ! est aqua cerasuntica^ remedium proba- 
Ussimum contra melancholiam et spectra cerebrii spiritus 
àcjuiB cerasunticœ excitât spiritum hiluritatisy excitât spi" 
Htum Phœbi nof^emque Musarum. Totus mundus célébrât 
in aejua cèrasuntica clarissimam hippocrenen , ex quu ca*' 
nonici^ monachij professores^ magisiri et studiosi ante 
psalmodias f oraiiones^ diciamina^ disputationes et versi" 
Jicationes uséfue ad stultitiam poculare soient Je ne répon* 
dis rien à son verbiage, et il ne tarda pas à s'endormir. 

(( Arrivé à Dusseldorf, au lieu de lire les journaux les 
plus récens, j'aimai mieux faire un tour de promenade hors 
de ville. Non loin de la porte je rencontrai un^ homme bien 
vêtu , dont Textérieur me frappa : comme Alexandre le 
grand, il penchait sa tète vers l'épaiile gauche; de plus, il 
me semblait avoir une ressemblance extraordinaire avec un 
portrait du temple des muses de Gleim: ce portrait m'avait 
toujours captivé par la finesse et Toriginalité de la iéte qu'il 
représentait. Bannissant les lois de la bienséance, je lui £s 
nn salut furtif, puis je Tarrêtai, par une allocution soudaine , 
dans sa marche libre et impétueuse : Excusez mon indiscré- 
tion, lui dis-je, j'ai souvent considéré à loisir dans le temple 
des muses de Gleim un portrait qui vous ressemblait telle- 
ment, que je désirerais bien savoir, si dans cet instant je 
n'ai pas le bonheur de m'adresser à M. Heinse, que je me 
figurais encore toujours sur les bords du libre ou de l'Ame?*: 
^ (c Quiidd j'eus prononeé le nom de Gleim, je vis Tanutié 
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la plus tendte succéder à la surprise sur le visage de Fî»- 
coDou; ce fut pour moi un signe de franc-maçon qui me 
mit en contact immédiat avec celui que j'interrogeais. Viv^ 
la peinture! le^génie du peintre couronna son œuvre. Celui 
à qui je parlais n'était autre que Heinse, à l'imaginatibà 
ardente, revendu depuis peu du jardin des Hespérides, comme 
un autre Hercule, avec des pommes d'or non moins pré^ 
cieuses. Nos journalistes l'avaient dit mort à Florence, ott 
bien l'avaient enfermé dans un couvent à Rome» 

<r. Alors Heinse m'aCcàbla de questions sur le vénérable 
grenadier prussien, qui dans plus d'un labyrinthe tortueux 
lui avait pi^ésenté un fil libérateur : que fait le père GleimF 
{wie geht es dem Fater Gleim?) Quand le vîtes-tous pott|r 
la dernière foià? sa muse le visite-t-elle encore réguKèîe- 
ment à quatre heures du matin, ou bien est-c^Ue devenue 
plus târdtTe? marche^-il encore toujours avec autant de 
^uplesseque s'il allai t. dànseii?'plante^t-il encore des arbres? 
à qui donb' envoie^t-il mainteiiant le plus de lettres? auquel 
des auteurs les plus récens dttnnie-t-^il la préférence? Q^and 
j'eus satisfeit à ces question» multipliées, il me gratifia du 
récit de s«s voyages dans celte Italie, patrie sacrée de l'art, 
qu'il avait parcourue, malgré son peu de ressources péeu«* 
niaires, avec une perse vérahœ et un zèle dignes des plus 
grands élii^ges. Partaut la langue italienne avec la piireté 
des Toscaîis, il avait échappé ;anx milte et. un désagrémens 
que les aubergistes it^iliens font endurer à tous ceux qui ne 
sont pas Italiens de naissance. Au milieu de toutes ses itw 
bulations, Heinse transmettait régulièrement à Oleîm, son 
ami zélé et son bienfaiteur, des détails circônatanciés sur 
ses études et ses aventures. Heiuse passe, côsame tout lé 
monde le sait, pour un des plus profonds et des plus spii^i^ 
tuels connaisseurs de musique; il profita de son séjour en 
Italie pour se perfectionner à cet égard. Il est de plus un 
des plus habiles joueurs d'échec qui existent. Nous venions 
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de tennîner notre promesade , et je me trouvais en face 
de mon auberge; je me séparai alors de lui. Le lendeoiaiii, 
j'étais encore au lit quand il entra pour m'annoocer qu'il 
serait mou cicérone dans la galerie de tableaux que possède 
Ousseldorfp Rien ne pouvait me faire un plus s^sible plaisir 
qu'une offre de ce genre. Après m'avoir montré les tableaux 
d'un genre inférieur, mon gyide me mena devant un saint 
Jean de Raphaël , en me disant: Maintenant tombez à genoux 
et adorez. 

a Sur le soir, Heinse me conduisit hors de ville dans un 

jardin chanaant. C'est l'Elysée de Rousseau, auprès de 

Qarensy m'écriai*je, après en avoir parcouru différentes 

parties» L'imagination fleurie d'un poète pouvait seule dis*- 

poser ce jardin d'une manière si idéale et en coordonner 

les différentes parties avec tant d'harmonie. Vous l'ave? de^ 

\iné, me dit mon cicérone ^ l'homme qui vit ici d'une aontaière 

si bette et ai pure est un graiïd poète ^ bien qu'il fie s'occupe 

nullement de versification. Ifoiis sommes à Pempelfort, dont 

le propriétaire est Tauteur .dii Woldemar. Vous en savez 

assez pour le moment; voyons maintenant oà â'est caché 

notre amit A peine eut-il prononcé ces dernières paroles , 

^ue je vis s'avancer vers noua un homme d*nn extérieur 

noble et avantageux, dont le front ouvert et serein brillait 

âe Fédat que donne la vertu*. C'était Jacobi le philosophe | 

on si l'on veut, Jacobi le poète, dont l'amabilité répon**- 

dait à la beauté des formes ; l'étranger qui vient le visiter 

dans son Tusculu^i est son ami avant de recevoir de lui 

les doqs de Thospitalité. Jadis, sous les délicieux ombrages 

de PempeUbrt, coulait; aussi l'Aganippe; car George Jacobi, 

frère de celui auqud nous rendions visite, y oomposa son 

ode charip«Dte e^ l'houiieuf de )a i:osef ^ 
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EXCURSION EN SVISSB9 

BH 1787. 

ff Je ne m'arrêtai que quelques heures dans la ville dé 
Constance, remarquable seulement par les souvenirs histo* 
riques qui s'y rattachent. Il me serait d'ailleurs impossible 
de reposer tranquillement ma tête dans une ville où Therbe 
croit dans les rues^ et où le nombre des prêtres, des moines 
ft des mendians surpasse celui des fabricans, des artistes et 
des ouvriers. La petite colonie de Genevois qui vient de 
s'établira Constance, en sera très-probablement expulsée par 
le fanatisme brutal de la populace , à qui ces hérétiques ins- 
pirent une sainte horreur. En efiet, il s'est déjà élevé une 
foule de rixes sanglantes entre les lazzaronis de Constance 
et les ouvriers horlogers de Genève. Un cicérone , couvert 
de haillons, vint m'offrir, avec une grimace de dévotioû 
qui me fit rougir d'indignation, de me montrer la place où 
Jean Huss fut brûlé à petit feu en l'honneur de Dieu. Lui 
seul, disait' il, connaissait exactemept l'endroit où fut életé 
le bûcher. Je me débarrassai bien vite de cet odieux lazza- 
rone, en lui disant que j'étais un descendant de ce Martiû 
Luther, annoncé d'une manière prophétique par les deux 
^ers suivans de Jean Huss : 

Nach hunderi Jahnn kommi ein ScÏMfan, 
Den (vird man mussen lehen lan. 

Pans cent ans viendra un cjgne 
Qu'il faudra bien laisser vivre. 

« George Muller, frère de celui que j'avais vu à Mayence, 
^*t dans la retraite la plus modeste, et appartient sans con-*- 
tredit à ces philosophes pratiques, dont la plmDç ne saurait 
toucher une branche quelconque des connaissances humaines 
^^^ rennt)blir. La droiture, la franchise, )a simplicité et 
la bienveillance forment la base de son^ caractère. 
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(( A Zurich, le conseiller FuessH me préparait des jours 
pleins de charmes* C'était un des habitans les plus éclairés 
et les plus philanthropes de la Suisse. Personne ne savait 
^ievi^ qqe lui Tart d'être Tami de ses amis. Toutes les fois 
que ses nombreuses occupations le lui permettaient, il me 
dooqait le plaisir d'une promenade faite sur les bords du lac 
et qu'il savait choisir avec un tact merveilleux. J'ai Vu, 
dans son cabinet d'études, le portrait de Winkelmann, fait 
par la célèbre Angélique Kauffmann. Un jour, Fuessli me 
conduisit dans le bosquet romantique oii Salomon dressner, 
qui peint tout ce qu'il compose , passe les mois d'été ; c'est 
là, qu'assis sur les bords de la Sihl, à l'onde bruyante, il 
36 voit environné d'un paysage digue de l'Arcadie. Personne 
c'a laissé dans mon ame de plus doux souvenirs que le ver- 
tueux Gessner, qui, réunissant la simplicité et la gaieté 
sereine de la jeunesse, est devenu la gloire de notre Par- 
nasse, et a vu célébrer son génie depuis le Tage jusqu'à 
la INéva, Lorsque je le vis, il y avait déjà plusieurs années 
que, devenu infidèle à la poésie, il consacrait tous ses loi- 
sirs à la peinture* Mais ses paysages sont encore toujours 
des idylles ; ils étincellent tout à la fois de poésie et d'ori- 
ginalitét II avait déjà trente ans, lorsqu'il fut entraîné par 
sa nouvelle vocation à Tétude exclusive de l'art de Raphaël 
et de Claude Lorrain. Je ne sais presque plus tenir la plume, 
me dit Gessner, je Tai remplacée par le pinceau. Il me 
demanda un instant après avoir dit cela, quel était celui 
de ses ouvrages que je préférais : le premier Nat^igateury 
répondis- je à l'instant. J'en suis charmé, me répondit-il, 
Tauteur lui^mçme le regarde comme son meilleur diplôme 
de paternité littéraire* En parcourant les premiers fruits dç 
sa muse. 9 nous trouvâmes }e commencement d'une comédie 
intitulée ; Foyage à Vh^pital d^s fou^^ qui nous prouva 
q,ue Gessner aurait pu être le Ménandre de l'Allemagne , 
s'il n'en ét^it pa$ Iç Théocnte* Conrad Gessner, fils ain^ 


^a poète, s'est ftit à Rome une grande répntàtioii poui 
Phabfleté avec laquelle il peint les combats et les paysages; 
il excelle surtout dans une branche bien difficile,' les chevaux. 
La fille unique de Gessner a épousé M. Zelbweger, d'Appen- 
zell, qui a fondé à Gènes une riche maison de coOimerce. 
Gessner lui-même est un phénomène rare dans l-histoire 
littéraire : il écrivit, enlumina et imprima lui-même tous ses 
ouvrages. * 

(r Séjourner i Zurich sans aller voir Lava ter, c'est vivre 

à Rome, sans contempler celui qui est assis sur le siège de 

S. Pierre. Ce fut pour moi une grande satisfaction que 

d'apprendre à connaître personnellement un homme loué 

et exalté par les uns, tandis que les autres le raillent et le 

^omoient. Certes, la vérité est ici, non pas dans le juste 

milieu, mais plus près de l'éloge que du blâme. J'ai appris 

par expérience qu'il y a dans la société peu d'hommes qui 

gagnent plus à être connus que Lavater, une de ces appa- 

ntioos extraordinaires qui s'élèvent à l'horizon de l'humanité. 

Sd physionomie est une des plus spirituelles et des plus 

mobiles que l'on puisse imaginer : elle mériterait un ar- 

ticle spécial; mais ni Sturz ni Lichtenberg ne devraient 

s en occuper. Son profil est d^une originalité telle que la 

ïûain la plus novicie le saisirait facilement. Ses ouvrages 

Tenferment des milliers de paillettes d'or, mais il faudrait 

se hâter de les séparer d'avec ie sable ; car il publie ses» 

écrits avec une incroyable célérité. Comme poète, Lavater 

^era mis à côté de Gleim, pour les chansons suisses qu'il 

^ composées ; Tode sur la chute du Rhin éternisera sa mé* 

^oire, Lavater m'avait retidu un grand service dans ma 

• 

jeunesse, en imprégnant mon ame de la morale pure et 
saine que renferme son Journal secret d'un hofnme <jui 
test étudié lui-même. Quand j'allai voir ce graud écrivain, 
je le remerciai du service qu'il m'avait rendu; il me répondit: 
Dieu soit loué, si la poignée de terre qu'on appelle Lavater 
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a été jagéê digne de sanver onè amé cle sa pertet Darant 
la TÎsite que je lui fis^ il se présenta chez lui huit per- 
sonnes^ dont les unes demandaient des secours en ai^ent^ 
tandis que d'aotres Tenaient le consulter sur des cas de 
consrience. Toutes sortirent de obea lui plus contentes, 
plus heureuses et plus tranquilles qu'elles ne Tétaient en y 
entrant. Dans la conversation , il parie aveo beaucoup 
d'esprit et d'entraînement. Kiilner, dans les Portraits des 
poètes allemands } Meioers^ dans sea Leitrtfs sur la Suisse^ 
et le comte Fréderic-Léopold de Stolberg, dans son Myséim^ 
germanique ^ sont, à mon avn, ceux qui ont le mieux sû 
apprécier Lavater comme écrivain et comme homme. Dans 
un moment d*épaochement , Lavater m*9V0ua qu^il était 
très-sensible an reproche qu'on lui faisait de prédier le 
catholicisme et de s'être entendu , à cet effet, avec le chef 
de cette religion. 

c( Quand je me rendis à Maria Einsiedlen (Notre-Dame 
des Ermites) 9 j'étais accompagné d'une foule de pélerina 
qui venaient y gagner des indulgences. Dès qu'ils ne furent 
plus éloignés de ce sanctuaire que d'une centaine de pas, 
ils se jetèrent à genoux et avancèrent, dans cette posture, 
jusqu'au terme de leur pèlerinage. On voit dans la cour du 
monastère une fontaine où, dit-on , Jésus-Christ se désaltéra; 
tous les pèlerins prennent une gorgée à chacun des quatorze 
tuyaux de cette fontaine. Telle est l'ardeur avec laquelle 
on s'acquitte de cette obligation, qu'il se distribue autour de 
la fontaine force coups de poings, chacun voulant arriver 
le premier. Il est à remarquer que le trésor de la Vierge, 
qu'on dit d'une richesse immense, ne se compose que de 
fausses pierreries, substituées par les moines aux véritables^ 
Les pèlerins achètent tout autour du monastère une foule 
de rosaires, d'images de saints consacrées, etc., poUr être 
ensuite conservées dans leurs fimilles comme de précieuses 
reliques. 
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ESQUISSES SUR LA FRANCE, 

s H J79O. 

« Au fort de l'Ecluse ^ le commaDdanl^ véoérable cheva» 
lier de Saint-Loim^ exanûna mes papiers et me les rendit 
en disant : Vous avez bien tort de quitter Tlsuaureuse Suisse 
pour un pays où bientôt ce sera faire des actes de patrio- 
tisme, que de noyer les lois les plus sacrées dans des fleuves 
de sang. L'oeil du vieillard prophétique se remplit de larmes | 
et une légère rougeur effleura son pâle visage. 

(( Partout je vis les paysans s'exercer au maniement des 
^nnesy et quand on les considérait un instant^ ils poussaient 
des^cris de joie et jetaient en l'air leurs bonnets et leurs 
diapeaux. 

« A Nantua , je trouvai dans Thôtel un vieux soldat qui 
avait assisté à toutes les batailles de la guerre de sept ans. 
Ose déclara zélé admirateur du grand Frédéric, et soutint 
C[ue ce roi seul aurait pu sauver la France sans révolution; 
mais qu'à présent tout l'espoir du pays reposait sur cette 
révolution , dont la non-réussite entraînerait la ruine de la 
patrie. 

« Lyon , conune ville manufacturière, ne doit pas voir, 
avec sympathie, une révolution qui menace d'une stagnation 
complète le commerce de tous les objets de luxe en général, 
le royalisme est très -répandu dans cette ville; il pénètre 
dans toutes les classes et s'exprime avec énergie dans les 
^'^és, les auberges, les corps «de -garde, les tavernes et 
n^eme au théâtre. Lorsqu'on chanta dans ce dernier lieii 
lair célèbre : O Richard, ô mon roi! l'univers t'abandonne, 
'es applaudissemens couvrirent entièrement les sifflets. Les 
claqueurs s'étaient munis de plaques de fer -blanc qu'ils 
avaient attachées à leurs gants. 

« Un riche particulier de Lyon allait tous les soirs chez un 
restaurateur prendre un cruchon de bière avec un petit pain ; 
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en partant il ne manquait jamais d'empocher le bouchon: 
à la fin de Tannée il vint proposer au restaurateur de lui 
Tendre 366 bouchons; celui-ci accepta, et quand il eut 
reçu les bouchons y il dit i l'avare : Je vous payerai, l'an 
3440. Cette scène, qui avait des témoins nooibreux^^fat 
bientôt connue de toute la ville, et notre harpagon se vit 
forcé de quitter Lyon pour échapper aux sarcasmes popu* 

laires. » 

1 

EU 1791* 

f^ Depuis un an , le parti populaire a fait de tels progrès 
dans la ville de Lyon, que le parti aristocratique semble 
presque anéanti. Jusqu'ici toutefois je n'ai pas encore vu 
de scènes d'horreur dans celte ville; nous y vivons fort 
tranquillement , grâces aux mesures prises pour le maintien 
de l'ordre public. Aus3i les agitateurs disent-ils que la ville 
n'est pas encore volcanisée. Cependant tout ici, comme dans 
le reste de la France , finit par les mots de la nation où à 
la nation ; ainsi j ai vu sur l'enseigne iii'un habile dégraisseur : 
Dégraisseur unwersel de la grande nation, A chaque instant 
j'entends annoncer dans les rues des pamphlets que le titre 
suivant fera suffisamment connaître : F^ériiable baume mer- 
ueilleux contre rhydrophobie aristocratique» On a suspendu 
à la cuisse gauche de la statue de Louis XIV, sur la place 
£ellecour,.une énorme cocarde nationale. Tout cela n'em- 
pêjche pas les classes supérieures de faire circuler sur les 
révolutionnaires, et surtout sur Mirabeau, les histoires le» 
plus scandaleuses et les plus invraisemblables. 

(c La jeune Fréderique Brun se promet des merveilles de 
cette révolution de France, dont nous deux, cher Bon- 
stetten, semblables aux augures de Cicéron, ne pouvons 
que rire en voyant les bévues, quelquefois dignes de Bed- 
lam , commises par les meneurs. Par malheur il faudra peut- 
être bientôt en pleurer plutôt qu'en rire* ' 
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«J'appris, à «Avignon , que le régiment La Marche s'était 
battu contre le régiment Bourgogne dans les rues cle la ville, 
et qu'il y avait eu plusieurs honimes de tués. Les soldats 
da régiment Bourgogne avaient traité leurs antagonistes 
d'aristocrates. Je montai vers la citadelle, théâtre des cruau- 
tés de Jourdan et de sa troupe. Les journaux n'ont guère 
publié que la moitié des atrocités commises par ce monstre. 
Uo marchand avignonnais, témoin oculaire et véridique, 
me raconta les malheurs inouïs de plusieurs familles du 
pays, martyrisées par ces cannibales; mais je ne veux pas 
ai souiller ces mémoires. L'église des Franciscains, où repose 
la belle Laure, et qui fut témoin des horribles massacres 
dont je viens de parler, est encore fermée; les gardiens 
ne l'ouvrent q^u'à prix d'or pour satisfaire la curiosité des 
étrangers* 

« A Lile, non loin d'Avignon, un statuaire-patriote fit de 
la tiare pontificale, représentée au-dessus d'une porte, un 
bonnet de la liberté , en retranchant les ornemens gothiques 
et recourbant l'extrémité de la tiare. 

« Dans l'auberge où j'entrai, le père était partisan enragé 
de la papauté; la mère, tante d*un orateur populaire de 
Paris, était démocrate dans toute la force du terme; la 
fille, ayant eu quelques relations d'amitié avec l'archevêque 
d'Aix, penchait vers l'aristocratie, tandis que le fils, ex- 
compagnon du féroce Jourdan , était brigand déterminé. 
Le frère et la sœur n'étaient pas bien irrités l'un contre 
l'autre; mais le père et la mère échangeaient continueUe- 
ment des- propos injurieux , et malgré leur caducité, ils 
gesticulaient l'un contre l'autre, les poings fermés. Je de- 
mandai à la jeune aristocrate, si je pouvais passer en toute 
sûreté la nuit dans l'auberge, vu que, diaprés son propre 
aveu^ son frère était im brigand accompli ; elle me répon- 
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dit en véritable soubrette : n'ayez pas le moindre souci à cet 
égards mon frère est au fond un excellent fou; dans la maison 
paternelle. il est doux comme un agneau; mais sous le corn* 
manclement de Todieux Jourdan il fallait qu'il obéit et qu'il 
fit son devoir, comme il sied à tout homme d'honneur. 
Le lendemain, la vieille démocrate me demanda treize livres; 
je me recriai, et après une longue discussion, je m'aperçus 
qu'elle voulait dire tres^ le nombre trois des Latins, qui 
s'était conservé dans le dialecte du pays. La Jeune aristocrate , 
ayant vu que je ne portais pas de cocarde, me dit, eo 
lançant un regard malicieux à sa mère : plus vous avancerez 
vers le midi, plus vous trouverez les chiens de démocrates 
sournois et méchans.SansIa cocarde, vous courriez à chaque 
instant risque d'en être mordu. 

(c J'avais fait, dans la ville d'Avignon, la connaissance d'un 
capitaine de la garde nationale de Montpellier. Je partis avec 
lui pour Kimes. 3ur toute la route on nous salua par les cris 
de ça ira, auxquels on est tenu de répondre : cela va, à peu 
prés de même que dans plusieurs villages catholiques de l'Alle- 
magne on dit : Louange à Jésus-Christ, et on répond : dans 
l'éternité! L'enthousiasme pour la révolution Ta jusqu'au 
délire dans les départemens du midi. Lé seul mot de liberté 
semble les exalter, et ils ont le ferme espoir d'élever un 
édifice capable de braver l'Europe conjurée. Non loin de 
Remoulins nous vîmes un enfant de neuf ans environ ra- 
masser des pierres dans un champ. Lorsque nous nous ap-^ 
prochâmes de lui, il interrompit son travail et nous regarda 
d'un air insultant , en criant à gorge déployée : ça ira ! Mon 
compagnon, voulant éprouver son patriotisme, s'écria : ca 
n'ira pas ! L'enfant frappa la terre de son pied, en répétant 
ça ira; alors le capitaine s'élança du carrosse et courut 
vers l'enfant, comme s'il eût voulu lui fendre le crâne. 
Crie ; ça n'ira pas, lui dit-il d'une voix terrible, sans quoi 
tu es mort ! L'eiifant pâlit , se pencha en avant pour rece^ 
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foir le coup mortel, et prononça d'une toix sourde et 
tremblante: ça ira! ça ira! Le capitaine^ enthousiasmé ^ 
1 embrassa ,. lui donna de l'argent et le combla d'éloges. 

«A Remoulins y ayant allumé ma pipe de tabac avec un 
gros verre taillé, je me vis entouré de toutes les femmes 
da vOlage, qui me prenaient pour un sorcier. L'une d'en- 
tre elles me pria instamment de lui faire un trou au tablier 
avec mon verre ardent; je la contentai, et sa joie fut inexpri- 
mable. 

({A Nîmes y je vis un vieillard décoré de la croix de 

Saiot-Louisy arrêté par des misérables, dont l'un lui mit 

ao chapeau une cocarde tricolore, après lui avoir reproché 

de ce qu'il n'en portait pas. Un autre l'arracha en s'écriant; 

cet infâme aristocrate n'est pas digne de la porter; voyons, 

c)ne je lui arrache sa décoration de Saint-Louis. U la prit 

et la foula aux pieds aux acclamaUons de la foule qui les 

^vironnait. 

(( Plusieurs jours après, nous vîmes entre Nimes et Mont- 
pellier deux gardes nationaux en fusiller un autre, sans 
Mitre forme de procès, parce qu'il avait volé une cuiller 
d'argent à un curé chez lequel tous les trois avaient été 
logés. 

«Durant notre séjour à Montpellier, on joua le Camf 
^* Cobleniz^ où figuraient le comte d'Artois, le prince de 
Condé et Mirabeau-tonneau, ainsi que plusieurs autres émi- 
<rés de marque. " 

I^A FÊTE DU RETOUR AU CHATEAU DE RODIUAR^ 

£]f 1793. 

c< Salis habitait le château de ses pères, appelé Bodmar. 
" avait épousé la fille unique du célèbre Pestalozzi. Depuis 
'^'^-temps je désirais revoir cet ami chéri: j'eus enfin ce 
^Olieur, au mois de Juillet 1793. Il avait échappé aux 
*^^^e« d'horreur du 10 Août, çt traversé la France dans 
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toute sa largeur pour rentrer en Suisse. Lorsque je vis Salis, 
il venait de composer quelques chansons ^ dignes d'être 
connues des Grâces elles-mêmes. Mais telle est sa modestie , 
qu'il s'est décidé avec beaucoup de peine à en publier des 
extraits; il craignait qu'après sa mort des compilateurs in* 
discrets ne livrassent tous ses fragmens à l'impression.* ' 

li'ERMÎTAGE AUPRÈS DB FRIBOURG, 

EH 1793. 

^ Il existe non loin de Fribourg en Suisse un ermitage 
creusé dans le roc par deux anachorètes, qui y travaillèfent 
continuellement l'espace de 2 5 ans. On y trouve une cha- 
pelle surmontée d'une tourelle, une sacrfstie, un réfectoire, 
une cuisine, une salle, deux antichambres et une cave. I^a 
chapelle a 63 pieds de long sur 36 ûe large; la tourelle 
a 70 pieds de haut sur 6 de diamètre; la salle a 90 pieds 
de longueur. Jean du Pré de Gryerz, qui construisit Ter- 
tm*tage avec un de ses amis, mourut en 1708. 

« L'ermite que nous y rencontrâmes se plaignit amère- 
ment des enfans des émigrés français, qui avainit entièrement 
saccagé son petit jardin. Il ajouta : voyez dans quel état se 
trouve notre sainte religion! cela crie vengeante au ciel! si 
cela dure encore quelque temps, je ne mangerai plus une 
miette de pain ! 

j( Revenu à Fribourg, je trouvai la table d'hote garnie 
d'une foule d'émigrés français, qui accaparèrent toute là con- 
veî^sation. Parmi eux je distinguai surtout un ex -page" du 
comte d'Artois; il assura^ en jurant et en sacrant, par des 

f..... et des b , que l'ancienne splendeur de la cour de 

France serait bientôt rétablie , non pas dans la maudite ville 
de Paris, où, comme à Troie et à Jérusalem, il ne resterait 
pas une pierre sur Tautre', mais dans la loyale ville de 
Lyon, animée du royalisme le plus pur. L'armée des soi- 


DE MATTHISSON. 33 

disàot patriotes , ajoutait- il, composée d'an tas de gredins, 
oe se maintiendra plus guère qu^un mois; quant aux places 
fortes, des pommes cuites «suffiront pour les prendre. Les 
rois coalisés ne sommeillent pas; ils n'ont en vue que de 
flous rendre nos illustres prérogatives. Telles sont les rodo- 
montades que Ton entend par toute la Suisse, dans les rues, 
dans les carrefours, dans les cafés, etc. Un très-petit nombre 
de. ces émigrés se guérit de ces folles illusions et s'occupe 
utilement, pour ne pas mourir comme Ugolin. J'ai vu deux 
Marquis, assez courageux et assez persévérans pour mépriser 
les antiques préjugés de leur caste, entrer comme garçons 
de métier chez un ébéniste et vivre honnêtement du fruit 
de leur travail. Bientôt les émigrés français seront regardés 
dans toute l'Europe comme d'ignobles parasites, dont on se 
débarrassera dès qu'on pourra le faire. Il faut avouer toute- 
fois qu'il se trouve parmi eux des personnes remplies de 
talens et d'amabilité; mais sur mille je n'en ai trouvé que 
trois. Tous les autres, se regardant comme la fleur de la 
civilisation , insultent les nations qui leur donnent une géné- 
reuse hospitalité, et font dépendre la régénération de l'uni- 
vers du triomphe de ce qu'ils appellent la bonne cause. ^ 

RETOUR DANS MA PATRIE) 

EU 1794* 

fx Une lettre que je reçus à Constance, me fît part d'un trait 
^^ patriotisme digne dès annales de Thucydide ou de Tite- 
Live : Un grenadier français, séparé de son corps par je ne 
sais quel accident, errait dans les contrées sauvages du pays 
^c Nice. Soudain il se vit enveloppé et désarmé par une pa- 
trouille de Piémontais. Ceux-ci le sommèrent tout d'abord 
de crier vive le roi ! Le grenadier répondit avec sang-froid : 
Ç* ira! Tu es mort, reprirent-ils, si tu ne cries pas à l'instant 
même vive le roi! Le Français répéta d'un ton plus passionné: 
^ ira ! Maintenant, lui disent-ils; pour la dernière fois nous 
vm. 3 
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te sommons ie crier vive le roi! Toutes les baïonnettes: 
étaient tournées contre la poitrine du républicain. Celui-ci 
ouvrit son habit et se dévoua au trépas en criant : ça ira 
sans moi! â ces mots il tomba percé de coups. Une oatibn 
qui possède de tels patriotes , menace d'une terrible vengeance 
le mépris que ses ennemis affectent contre elle. Une des. 
causes principales de la non-réussite de tant de plans d'in> 
vasion contre la France, est le souverain mépris qu'on lui 
porte. Au commencement de la guerre, quantité d'officiers 
de hussards allemands étaient persuadés que ce serait se dé^ 
grader que de combattre une pareille canaille. Ils auraient 
voulu qu'on fit marcher sur le Rhin quelques régimens de 
Juifs, dignes antagonistes des patriotes français. 

(c Les prisonniers français qui se trouvent à Ulm, au nom-- 
bre de. mille, sont traités avec douceur; aussi sont-ils très-* 
mécontens de ce qu'on se propose de les transporter à lintz ^ 
où leur sort sera bien moins supportable. Parmi les officiers 
je vis un jeune Strasbourgeois qui se distinguait par ses 
taleus et ses -connaissances; il étudiait la théologie, lorsqu'il 
fut eïitnBiiné par le torrent de la révolution dans une carrière 
que probablement il ne pourra plus abandonner. 

^ Ici dans le Palatinat la haine des impériaux contre les 
Prussiens se manifeste dans toutes les occasions, et plusieurs 
officiers ont avoué franchement qtiMls aimeraient mieux mar'- 
cher contre l'aigle noire, dont les ailes spnt encore souillées 
du sang de leurs pères, que contîe les bonnets rouges des 
Français. 

^ J'ai déjà parlé du mépris que nos Allemands témoignaient 
pour les Français; quelque temps avant la retraite désas* 
Ireuse de Wurraser, un général disait à son état -major: 
encore une chasse aux lièvres, messieurs, et Strasbourg 
nous appartiendra. 

(( Depuis Francfort-sur-le-Mein jusqu'à Marbourg, je 
Voyageai avec un jeune Q^cier prussien , qui à la vue des 
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niines d'un ancien château in€ cita plusieurs strophes de 
mon élégie, et me témoigna le désir de connaître person- 
Dellement Tantenr. Il apprît, non sans étonnement, que 
c était son compagnon de voyage. 

c; Lichtenberg, le plus spirituel des écrivains actuels de 
I Allemagne, est dans la société très-aimable et très-insinuant. 
Dans les opinions qu'il émet il règne tant de douceur et de 
modestie, qu'il se concilierait la bienveillance des personnes 
même qu'il raille dans ses satires. Il a toujours refusé jus- 
qu i(i de publier la collection de ses articles de littérature qui 
ont paru dans les journaux et que l'on regarde comme de 
véritables chefs d*œuvre en fait de critique. 

« Je vis avec un profond sentiment de tristesse Bûrger, 
couché sur un lit de douleur. La maladie et Tinfortune 
avaient brisé les ressorts de son ame. Maigre, pâle et dé- 
figuré, il appartenait plutôt à la mort qu'à la vie. Ou avait 
peine à comprendre les faibles sons qui sortaient de sa bouche 
mourante. Il me parla de mes poésies, et me vanta surtout 
celle que j'avais intitulée Elysium» Burger ne désespérait 
pas de sa guérison ; il me parla d'ouvrages qu'il se pro- 
posait de faire, et qui devaient désarmer la critique la plus 
sévère. 

(c Je vis à Gœttingue le professeur Buhle, qui a travaillé 
<^ix ans à une nouvelle édition d'Aristote, et le fameux 
botaniste Blumenbach. 

« Klopstock, qui sortait depuis peu d'une maladie longue 
^t dangereuse, me dit en me voyant : Je vous avais bien 
m^ que nous nous retrouverions ensemble. Ce grand poète 
l'^arde la rime comme un reste de la barbarie monacale; 
jusques à quand, me dit-il, nos grands poètes, et surtout 
"o*re bon Gleim , se laisseront- ils encore duper d'une 
manière si impitoyable par la rime ? Klopstock prétend qu'il 
^y ^ rien d'obscur dans ses odes, et qu'on ne les comprend 
P^S; parce qu'on ne veut pas les comprendre* Il faut, selon 
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lui y être éclectique en philosophie et n'appartenir à aucune 
•ecte. 

«( Je rencontrai dans la ville d'AItona Gerstenberg, qui s'est 
entièrement livré à la philosophie de Kant ; elle est, selon lui , 
le phénomène le plus admirable qui ait paru , non-seulement 
dans lantiquité, mais encore dans les temps modernes. 

d C*est à Wandsbeck que demeure Claudius^ qui pour le 
caractère et les manières ressemble singulièrement à Pestalozzi* 
Comme ce dernier, Claudius est naïf et original dans ses 
écrits et dans la société; mais souvent il ne répond que 
par des monosyllabes aux étrangers importuns. 

(( Klopstock me montra, dans le cimetière du village d'Ot- 
tensen, le tombeau de son épouse, sur lequel il avait fait 
graver l'épitaphe suivante: Marguerite Klopstock attend ici y 
011 la mort n^ existe pas , son ami, son époux qu'elle aime 
tant et de ijfui elle est tant aimée. Nous ressusciterons hors 
de ce tombeaUf toi^ mon cher Klopstock, moi et le fit 
que je n'ai pas pu te donner. 

« J'allai avec M. de Kœpken rendre visite au vénérable 
Gleim. Ce poète avait encore le feu et l'enthousiasme de 
sa jeunesse ; on aurait dit que la fontaine de Castalie était 
devenue pour lui la fontaine de Jouvence. Dans un berceau 
du. jardin de Gleim se trouvent les noms de tous les Alle- 
mands ou étrangers célèbres qui sont venus visiter le poète* 
grenadier. 

^ Durant mon séjour à Weimar, je ne m'éloignai guère 
de Wieland; ce poète adore la vertueuse épouse qu'il a 
choisie; avec elle, me dit-il souvent, il 'oublierait tous ses 
maux , dût-il perdre tout ce qu'il possède sur la terre. Un 
jour que je lui exprimais mes regrets de ce qu'il u avait pas 
visité l'Italie, cette terre classique des beaux-arts, il serra 
son épouse dans ses bras avec tout le feu.d'un jeune homme, 
en s'écriant : comment aurais-je pu délaisser si long-temps 
cette. vertueuse, cette fidèle épouse? 


DE MATTHI8S0K. dj 

ft Quand j'arrivai à Jéna, dans la demeure de Schiller , 
•n me dit que monsieur était occupé ^ mais qu'on pourrait 
lui parler dans un quart d'heure. On me conduisit dans la 
chambre de réception, où se trouvait un plan de Rome. 
Le moyen de s'ennuyer auprès d'un plan de Rome ? Toute- 
fois je commençais à peine à monter vers le capitole, lors- 
que la porte du cabinet d'études s'ouvrit ; Schiller s'avança 
vers moi, en me disant : je vous quitte d'un côté pour voua 
retrouver de l'autre; il s'occupait d'un article de journal 
relatif à mes poésies. Quatorze semaines auparavant j'avais 
vu ce grand poète à Ludwigsbourg dans un état de faiblesse 
et d'abattenient qui faisait craindre pour sa vie ; maintenant 
j dvaîs le bonheur de le revoir plein de vigueur et de santé. 
U m'avoua n'avoir jamais travaillé avec plus de courage 
et d'activité que dans le moment actuel. Son génie roule 
encore de vastes projets; il se propose 9 entre autres ou^ 
^i^sges, de faire une tragédie sur le siège de Malte par les 
l'urcs. Ce sujet lui plait tellement qu'il m'en parla à trois 
reprises différentes durant l'entretien que j'eus avec lui. ■ 
flc J'appris à connaître Gœthe personnellement dans une 
occasion oii son humanité se développa dans toute sa pureté» 
Il donnait une fête à des enfans dans un jardin situé non loin 
de Weimar. Il s'agissait de découvrir les œufs de Pâques. Ces 
enfans folâtres, parmi lesquels étaient de petits Herder c^ 
<^e petits Wieland, parcouraient le jardin et poussaient des 
cris de joie en découvrant ces trésors habilement cachés^ 
Gœtlie, semblable à un père respectable, dirigeait les jeux 
^^ la troupe enfantine. Il resta auprès de ces enfans jus^ 
V^ après le coucher du soleil." 

yOTAGB BN ITALIE, 

E ir 1796. 

« La superstition de la populace romaine est incroyable. 
^^ diarlatan lui ayant montré en ma présence un papier 
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OÙ il avait écrit le nom de S. Jérôme, assura que ce saint 
lui était apparu pendant la nuit, qu'il avait lui-même signé 
son nom, et qu'il avait promis une indulgence plénière à 
.quiconque baiserait sa signature. Partout ailleurs, continua 
le charlatan, cette grâce divine coûterait 100 sequins (x 180 
francs), mais ici, je vous la laisserai pour un bayoque (6 
centimes). 11 fit une recette considérable. 

VOYAGE DB LAUSANNE A AOSTE, 

EN 1801. 

f( Arrivé à Lausanne, j'allai rendre visite au professeur 
Levade. Il me montra une gravure qu'il venait de recevoir 
de Paris et qui représentait Bonaparte ; dès ce moment la 
conversation roula sur le héros du jour. Lorsque Bonaparte 
conduisit en Italie l'armée de réserve à travers le Pays-de- 
Vaud, il s'arrêta environ une demi-heure, avee Bertfaier et 
quelques autres officiers, non loin de Lausanne, à l'ombre 
d'un châtaignier. M» Levade, qui désirait voir et entendre 
cet homme extraordinaire, vint lui proposer de se rendre 
dans sa maison de campagne qui n'était pas éloignée; ce 
fut ainsi que la conversation s'entama. Dès que Bonaparte 
eut appris qu'il parlait à un professeur, il lui fit la question 
suivante avec beaucoup de vivacité : Que dites- vous, en 
Suisse, de la philosophie de Kant? M. Levade répondit: 
Général, nous ne la comprenons pas. Bonaparte en témoigna 
de la joie, et frappant vivement de sa main droite sur sa^ 
main gauche, il dit à Berthier : L'avez-vous bien entendu 
Kant n'est pas compris en Suisse! Un des apôtres du sage di 
Koenigsberg avait remué ciel et terre à Genève pour fain 
de Bonaparte un prosélyte de la nouvelle doctrine. Mai 
l'apôtre ne la comprenait pas bien lui-même, et Bonaparti 
aurait mieux aimé s'entrenir de tactique avec les ombres d( 
Polybe, de Folard et du grand Frédéric. La conversatioi 
lon)ba ensuite ^ur Rousseau , et le premier cqusuI demanda 
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B^il était éloigné da village de ClareDs, afin, dit-^l, de voir 
UQ ]ieu immortalisé par le génie. ^ 


HUIT JOURS A PARIS, 

iH i8o3. 

4c Je dirigeai mes pas vers le chantier où Ton construisait 
les vaisseaux plats pour l'eipédition d'Angleterre. L'un 
d'entre eux fut lance à Teau aU moment même où j'arrivai 
sur le quai ; trois autres étaient chargés de soldats qui 
s'exerçaient à ramer au milieu des acclamations d'une foule 
innombrable. On criait du haut des quais : A bas ces b....;. 
d'Anglais! à quoi les soldats répondaient: lis seront f.....« 

ce Les cours du jardin des plantes les mieux suivis , sur* 
tout par les dames, sont ceux de MM. Cuvier, Lacépède 
et Faujas de Saint-Fond. Le beau monde désire avoir qud^ 
que teinte de zoologie, de botanique, de minéralogie et 
de chimie.^ 

SOUVENIRS DE WaBRl.ITZ, 

iH iSo6. 

« Napoléon eut avec le prince d'Anhalt-Dessau l'entretien 
fltdvant : 

(( Napoléon (d'un ton rude) : avez-vous fourni votre coor 
tingent au roi de Prusse ? 

a Le prince (sur le même ton) : Non, Sire. 

„ Napoléon : Pourquoi pas? 

4( Le prince : parce qu'on ne mû l'a pas demandé. 

(c Alors le front de l'empereur devint plus serein : il 
changea de ton, et pria le prince d'un son de voix amical, 
de vouloir bien l'aocompegner à cfaeval. Tous deux allèrent 
voir les restes du pont de l'Elbe qui avait été brûlé dans 
le fort du combat; après avoir examiné le tout, Napoléon 
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Msara qne dans l'espace de quaraote-hoît heures no noaveaH 
poDt serait jcié stir le fleuve, et le travail fut achevé dans 
Tespace de temps fixé d'avance par Fempereiir. Poar essayer 
la solidité da pont, viogt-sept régimens de cavalerie, con* 
doits par Murât, le traversèrent à plusieurs reprises. 

^ Napoléon et le prince dînèrent ensemble, avec le prince 
Jérôme et le général Berthier; Rustan, le fidèle mamelouck 
de Teiupereur, servit les convives. La conversation roula 
uniquement sur le graod Frédéric, le héros favori de Na- 
poléon, et dont une multitude de bustes et de portraits 
ornent les appartemens de .la Malmaison* Berthier déclara 
plus tard que le prince d'Aobalt-Dessau était le souverain 
de l'Europe auquel Mapoléon avait témoigné le plus d'amitié. 
J'espère vous voir à Paris, continua Tempereur. Le prince 
répondit : Je n*y paraîtrai jamais en qualité de prince alle- 
mand, mais bien en qualité de simple citoyen. C'est bien, 
repartit Kapoléon , nous chasserons eusemble. Avant de 
partir, Napoléon, sur la demande du prince, leva toutes 
les réquisitions lancées sur les malheureux sujets d'Anhalt* ^ 


ff Simonde de Sismondi est un de ces auteurs rares qui 
gagnent à être connus persounellemeut. Son épouse, née 
sur les bords de la Tamise, traduit avec beaucoup d'enthou- 
siasme en anglais les ouvrages historiques de son savant 
époux. • 

• 

tt Vers le soir nous arrivâmes à Weissenfels^ où un parent 
de mon épouse, capitaine prussien, qui avait fait avec dis- 
tinction quatre campagnes, viut nous rendre visite. 11. me 
conduisit au club, où j'appris à connaître le célèbre poète 
Mtdlner. D'après ses tragédies, je m'attendais à voir un 
homme sombre et rêveur; je trouvai au contraire un homme 
Templi d'urbanité, au front serein et riant. Mullner. est d'une 
stature moyenne ^ d'nne constitution vigoureuse; il a un« 
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figure pleine et fleurie , des yeux vifs et spirituels. Dans l'en- 
tretieo que j'eus avec lui, je n'eus d'autre regret que de ne 
pas pouvoir prolonger le temps de notre entrevue. ^ 

VOTAGB EN ALIiBMAGIVB, 

EH i8a6. 

(rGœthé était, cette année-ci, plus amical et moins cé- 
rémonieux qu'il y a deux ans. Je lui parlai de la matinée 
de Pâques, dont il est question dans Faust, et j'eus la fan- 
taisie de lui déclamer moi-même ce beau passage. Quand 
j'eas fini, il me dit : Vous l'avez déclamé comme si vous 
J 'aviez fait vous-même. Il se plaisait à contempler les petits 
bustes en fer du grand Frédéric et de Napoléon , fabriqués 
dans la ville de Wasseralfingen. Il les plaça d'abord l'un 
à côté de l'autre, Frédéric à droite, puis vis-à^vis l'un de 
l'autre, en. disant : Il faut pourtant que le plus petit con- 
sidère le plus grand. Le buste de Napoléon avait quelques 
lignes de moins que celui du grand Frédéric. Dès qu'il se 
fut aperçu que je les portais sans enveloppe dans ma pocbe, 
il les mit dans une feuille de papier, en disant : Il faut 
avoir les plus grands égards pour ces deux héros.'' 
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AGHIM D'ARNIM, 

PAa J. GOOeHilES» 

Âclilm d'AmIm est mort le 20 Janvier, à sa campagne 
de Viepersdorf dans la marche de Brandebourg. Comme ua 
soldat qui, placé au premier rang, tombe frappé dune balle 
mortelle , il a succombé à une attaque de neri's, et l'on peut 
I peine se persuader qu'un hopame qui jouissait d'une santé 
si brillante, ait été enlevé au milieu de sa carrière. Moi sur- 
tout, qu'il favorisait de son amitié, je ne puis m accoutumer 
à ce douloureux souvenir» Lorsque je fis sa connaissance à 
Heidelberg en 1807, il était dans toute la vigueur de la 
jeunesse. Quoique la fraîcheur de son esprit fût un .peu affai- 
blie par une maladie récente, il avait conservé cette ehaleur, 
cette vivacité de sentiment , cette promptitude de pensée et 
d exécution, qui formaient les principaux traits de son ca- 
ractère. J'avais gagné facilement son noble cœur, si plein dé 
confiance et d'abandon; et dans la bonne comme dans Ui 
mauvaise fortune , j'ai trouvé en lui un ami fidèle. 

Notre première liaison remonte aux années qui suivirent 
immédiatement la bataille de Jéna. Le temple de la gloire était 
ouvert, et TéUte de la jeunesse allemande y faisait son entrée 
solennelle. Cette marche triomphale, ou plutôt cette pompe 
funèbre, où l'Allemagne venait ensevelir son ancien, empire , 
ofirait un coup d'œîl vraiment ravissant. A la tête marchaient 
les guerriers du conquérant entouré de ses admirateurs. Ils 
étaient suivis de, puissans vassaux portant un costume étranger 
qui les rendait presque méconnaissables. Un char de guerre 
pesamment chargé précédait le corps diplomatique. I^es ar- 
mées s'avançaient , prêtes à se dévouer à l'honneur des dra- 
peaux étrangers. Des poètes et des rhéteurs répétaient les 
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paroles de celui qui dictait des lois à TËurope. Cette pompe 
militaire était terminée par les masses, dont les unes dansaient 
an bruit des acclamations ; mais la plupart , plongées dans 
vm morne silence, offraient tous les signes de l'abattement 
et du désespoir. La cupidité des grands personnages rappe- 
lait involontairement ces domestiques avides qui spéculent 
sur les dépouilles de leur maître. Des princes ambitieux 
détruisaient Tantique splendeur de Fempire dont ils ne pou- 
vaient se partager les lambeaux. Empressés à ramasser les 
miettes qui tombaient de la table du maître, ils n'épargnaient 
ni adulation, ni bassesses pour avoir part à ses faveurs. On 
se trouvait à Taise dans Fesclavage , et Ion regardait avec 
mépris tous ceux qui osaient résister. Les classes inférieures, 
frappées d'une stupide insouciance, semblaient à peine se 
rappeler qu'elles avaient une patrie. Le péril et la corruption 
étaient partout. 

Quelques hommes, dispersés dans la foule, sentaient vive- 
ment le poids humiliant de la servitude; regardés comme 
des rêveurs extravagans, ils étaient exposés h la calomnie et 
aux persécutions. Les journaux fades en louanges rivahsaient 
de bassesse, et si aujourd'hui l'Allemagne est en proie à un 
libéralisme outré, qui menace d'une ruine prochaine sa sé- 
curité et son indépendance, elle se courbait alors sous le 
despotisme étranger, qu'elle semblait vouloir consolider de 
tous ses efforts. Les savans, occupés à introduire dans leura 
ouvrages les changemens journaliers que subissaient la géo- 
graphie , la législation et la statistique , s'attachaient avec 
joie à un ordre de choses favorable à leurs intérêts; d'autres, 
manquant d'occupation , se livraient à d'innocens débats sur 
la poésie classique ou romantique. 

JUsociés par nos principes à ces rêveurs dont je viens de 
parler , nous n'avions aucune envie de mêler notre voix à 
ce concert d'acclamations patriotiques; et beaucoup 'd'autres 
partageaient notre opinion, Lorsqu'une épidémie a gagné 
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toutes les classes d'une nation y l'homme isolé cberche en rain 
à en arrêter les progrès; et le fléau répandu dans les masses 
surmonte facilement les résistances individuelles. Les vents 
qui l'ont propagé peuvent seuls le détruire^ et l'opposition 
trouve alors quelques chances de succès. 

Pour adoucir le sentiment de ces maux et vivifier en quel- 
que sorte une affligeante réalité , Amim se tourna vers l'an^v 
tiquité. La poésie populaire^ qui n'a refusé ses inspirations 
k aucun siècle, s'ofirit à lui pour réveiller le peuple de son 
sommeil et lui rendre son énergie. Peu auparavant il avait 
trouvé dans Qément Brentano un attachement qui durt 
|usqu'à sa mort, malgré la différence de leur carrière et de 
leurs vues. Un recueil de chansons populaires {fFunderhorn) 
fut le résultat de leurs travaux simultanés. Amim s'est peint 
tout entier dans la préface de cet ouvrage. On y voit un 
homme sensible et ardent, plein de candeur et de gaieté^ 
qui se promène dans les forêts, les prairies, cueille des 
branches ornées de fleurs dont il se couronne la tête, imite 
le chant de Foiseau pour lattirer, et se plaît à confier à 
l'écho les accens de sa joie : on .y reconnaît cette vive sym- 
pathie pour tout ce qui respire, cette généreuse indignation 
contre les caricatures mensongères du siècle ; cette bonté 
naïve qui succède aux émotions les phis violentes, ces étin- 
celles de génie qui disparaissent un instant pour briller d'un 
nouvel éclat : tout cela est empreint dans la dernière lettre 
qu'il m'a adressée peu de semaines avant sa mort. 

«O mon Dieu! disait-il, où sont les vieux chênes sous 
lesquels nous rendions autrefois la justice? où sont ces bornes 
antiques de notre territoire ? Le peuple les a presque ou- 
bliées , et nous heurtons leurs racines avec douleur. Lorsque 
les arbres qui couronnent la cime des montagnes sont abattus j 
les torrens emportent la terre où i)s étaient plantés , et le 
roc aride noffi*e plus de prise à la végétation. G\i\ unissons 
nos efforts pour conserver à VAllemagne ses anciennes mœuirsi. 


ACB.IM DAIIKIM* 45 

Mais que fait-on aujourdliui? rien. Le génie du mal brise 
tous les liens qui nous attachent au sol de la patrie, ce sol 
qui nous porte et qui a été témoin de nos jeux dans le» 
jours du bonheur. Celui qui édifie sur cette pensée, élève 
un monument durable pour lui et ses descendans ; mais celui 
qui la repousse n'a point de patrie. ^ Ce peu de mots pei- 
gnent fidèlement la pureté de ses intentions et de ^a con^ 
duite« 

Après avoir passé plusieurs aimées à Heidelberg, Amim 
retourna dans son pays. H épousa la soeur de son.ami, femme 
aussi distinguée parmi les persoimes de son sexe, qu'il était 
lui*mêmé supérieur aux hommes de lettres les plus vantés 
de l'Allemagne. Retiré à la campagne, il devint père de plu- 
sieurs enfans qui répondirent à ses soins. Les pertes qu'il 
essuva ne purent altérer la sérénité de son caractère. La 
révolution française avait porté atteinte à sa fortune, il ré- 
lolut de la rétablir, et la difficulté de cette tâche ne servit 
qu'à redoubler son courage. Les nouvelles inspirations qu'il 
trouva dans ses travaux agricoles, nourrirent sa verve poé- 
tique. Le retour constant des saisons, des expériences variées 
avec l'instrument le plus simple, les douces et paisibles 
occupations de. la vie pastorale, le salutaire exercice que 
procure le soin des forêts, enrichirent encore son génie. On 
peut en juger par les divei*s ouvrages qu'il produisit pendant 
les vingt dernières années de sa vie. Amim publia, sous le 
titre de Jardin cThit^er (JVintergarten)^ un recueil de nou- 
velles que l'on peut regarder comme la suite des Consola^ 
tions de la solitude (Trosteinsamkeiï). Emule de Boccace, 
dont les. contes ingénieux avaient adouci la ntalheureuse 
époque de la peste qui désola l'Italie, il sut égayer la longueur 
de l'hiver par des nouvelles puisées dans des ouvrages an- 
ciens et modernes. Une autre production. Halle. et Jérusa^ 
leniy oflirit à la curiosité des jeux d'étudians et des aventures 
de pèlerins. La nouvelle italienne et le drame qu'André 
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Gryphhis en a tiré^ furent enrichis par âon imagination^ 
et se rajeunirent sous sa plume. Au premier acte^ la vie 
d'étudiant tracée d'une main ferme; au second, le ménage 
israébte et Imdolence de Sélinde, esc[uissés avec non moins 
d'énergie; dans le troisième, le jeu des bateliers, les ordres 
religieux , les alliances du démon et la magie ; puis les pèle- 
rins sur la mer et la fête du baptême, la mort de l'enfant 
pécheur, la maison des orphelins et la jeune fille avec la 
cigogne, le siège d'Acre, les tentations dans le désert^ la 
vue de Jérusalem , le harem du Bassa , le couvent de nonnes ^ 
les trois vieillards , une nuit dans lliôtellerie , la nomination 
du chevalier au saint-sepulcre : tous ces tableaux passent 
rapidement devant nous comme une armée d'esprits ([ue le 
regard étonné contemple à la voûte du ciel , avec le bruyant 
cortège qai les entoure. L'exposition claire du sujet, la 
physionomie expressive des persomiages , l'ensemble qui règne 
dans toute la composition, relevé encore par la vivacité du 
coloris, en font un chef-d'œuvre à l'abri de toute critique. 
Parmi les quatre nouvelles qui parurent ensuite, on dis- 
tingue Isabelle d'Egypte , les premières amours de Charles^ 
Quint. La f^ie errante des cigognes et des Bohémiens se 
rattache à la jeunesse de l'empereur , et présente un contraste 
bizarre avec les formes graves et sérieuses de ses dernières 
années. Un recueil de pièces dramatiques, composées avec 
beaucoup d'art, fiit suivi des Egaux (die Gleichen)^ drame 
qui diflere des autres productions de ce genre, en ce que le 
héros de la pièce, au lieu de retrouver deux femmes à son 
retour, n'en retrouve aucune. Anum composa ensuite les 
Gardiens de la couronne. Cet ouvrage , qui est resté incom- 
plet, commence à la réformatîon , et porte l'empreinte des deux 
époques qu'il décrit. Le palais de verre avec ses sept tours 
défendues par sept torrens, les sentinelles de fer, le pont 
d'adcr avec la source qui traverse le moulin et fait tourner 
la meule ; l'épée que le vieillard aiguise toutes les heures y 
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le L'on du dernier prince de la maison impériale ^ gardant 

nue couronne d*or dans une boîte de cristal ; la princesse^ 

et 1 époux qui file; l'architecte, le chanteur Griinewald : tous 

ces tableaux représentent le passé. Mais l'empereur Max et 

son secrétaire Treitsauerwein, leurs innovations et leurs plans 

de réforme; rélecteùr Frédéric, tenant un lutli devant le 

portrait de la princesse de Schwartzbourg, le duc Ulrich, 

Luther et d'autres personnages, nous ramènent aux temps 

modernes, tandis que le château de Hohenstau£fen changé 

en fabrique, le fort de Hoheneck, l'alliance de Souabe et 

le docteur Faust, servent de transition aux deux époques^ 

Enfin, cinq nouvelles, dont le sujet est très- varié et qui ré-» 

pondent aux jours de la semaine, peignent les scènes de la 

vie champêtre avec beaucoup de charme et d'esprit. Je passe 

sous silence plusieurs productions disséminées dans les jour*» 

naux ou les almanachs, et dont je n'ai pu recueillir qu'ua 

petit nombre. 

Ces ingénieuses productions n'excitèrent pas l'intérêt des 

contemporains. Aucun auteur ne fut plus froidement accueilli 

^u'Amim. Un très-petit nombre d'hommes de goût surent 

1 apprécier; la plupart méconnurent son génie et l'abandon- 

lièrent. Les beaux -arts veulent plaire comme la beauté: 

^^ts pour charmer l'esprit, ils ne peuvent se soutenir par 

*^x-mêmes , et les suffrages du pubh'c sont le noble prix 

^'^quel ils aspirent. Amim n'eut pas le bonheur de l'obtenir 5 

^^ comprend aisément qu'il en fut aflTecté ; mais la sérénité 

a esprit qui règne dans ses première ouvrages comme dans 

^s derniers , prouve que cette disgrâce ne l'affligea pas trop. 

^^s écrivains ont à faire à un public dédaigneux et léger, 

H^ favorise quelques célébrités dont il jouit pendant les jours 

^ fête ; il s'attache ensuite aux productions qui frappent ses 

*^^ plutôt qu'à celles dont le mérite est incontestable. La 

poésie, d'un air timide et découragé, ose à peine lui pré- 

^^ter son bouquet ; la foule qui passe en respire le parfiini ^. 
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en arradie quelques fleurs et va se repaître ensuite de 
froides questions politiques et de calomnies. En m'élevant 
contre cette satiété, si funeste aux bons ouvrages, je n'ai 
pas en vue ces personnes éclairées que j'honore, et devant 
lesquelles je m'interdis la plaisanterie. 
' La vivacité naturelle d'Amim formait un contraste frap- 
pant avec cette indifiërence des lecteurs. On dirait que sa 
poésie est faite pour les haLitans de l'air: elle ressemble à 
Foiseau qui aime à se percher au sommet des arbres, où il 
se balance au souffle des vents, tournant la tête avec grâce 
en battant sans cesse de l'aile, pour exprimer sa joie. Vive, 
légère, joviale, efle s'épanche en mouvemens libres et variés,, 
qui peignent fidèlement les émotions du poète. Sa prose 
ëDe-même prend ces formes légères, sautillantes, et ne 
peut s'astreindre à une marche régulière. Quand le génie; du 
poète est délivré de ses entraves, obéissant alors à la joie 
qui l'amme, il s'élève dans les airs, qu'il fait retentir de ses 
chants, comme l'écho de la montagne répète les joyeuses rou- 
lades du bei^er, et montant de sphère en sphère, il plane 
comme l'aigle dans les plus hautes régions, jusqu'à ce que, 
modérant son enthousiasme , il redescende dans les humbles 
vallées, sans rien perdre de sa vie. Ainsi que l'hirondelle ^ 
chante encore le matin dans nos climats, et aperçoit au lever 
de l'aurore la côte d'Afrique au-dessous d'elle, l'imagination 
d'Amim ne connaît ni le temps ni l'espace : découvrant une 
vaste perspective, elle se transporte* aisément dans les con- 
trées lointaines où surgissent de vs^tes mers; réunissant les 
tons les plus sublimes aux plus simples, et formant un ad-* 
mirable concert de ces rapports éloignés. 

D est vrai que cette manière d'écrire a ses mconvéniens ; 
des mouvemens trop libres, des liaisons forcées peuvent dé^ 
plaire à ceux qui veulent que l'imagination soit réglée par le 
jugement; la réalité ne perd jamais ses droits, et lorsqu'on 
se joue délie avec trop d'audace^ elle se venge cruellement; 
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la nis<m c<»6eiit biea à suivre le génie poétique jua^'à 
une certaine bautetir^ mais ne pouvant se plaire datts les 
nuages^ elle l'abandonne à son essor et rentre dans le do- 
Biaine de la vie réelle. Amim^ entraîné par son génie, na 
jamais pu se résoudre à ralentir le vol de son péga^, qai| 
après lavoir transporté dans. les sublimes régions , la pres- 
que toujours déposé sur de vertes prairies. 

Aussi le voit-on rassembler autour de lui une foule d'êtres 
.aériens dont il dispose à son gré, des ombres vaporeuses ^ 
de brSlans météores, des esprits, des fantômes, des loups- 
garoux, des anges qui se balancent dans les nuages et s'en- 
veloppait de voiles légers. Ce caractère se retrouve dans 
lest Initiations diAriel^ son premier ouvrage, commencée 
Gœttîngue , comme dans le dernier , sur la Vie champêtre^ 
Il faut avoir connu Arnim pour le comprendre. Lorsque 
Faniiée approchait de sa fin , et que les derniers rayons du soleil 
d automne éclairaient la campagne, il faut lavoir vu se pro- 
memer gaiement, ralliant tous les fils légers qui se dispersent 
dans les prairies et sur la lisière des forêt», marchant d'un pas 
rapide à mesure qu'il s'entourait de ces trésors aériens, chan- 
]tant des paroles mystérieuses , et enlaçant dans son filet poétique 
tout ce qui se trouvait sur son passage; les fleurs, les boutons 
naissans, les scarabées aux riches couleurs, les essaima â'oi<^ 
seaux, les, abeilles, les insectes, tout ce qui se meut dans 
les airs; les chevreuils, les chamois, les bouquetins et les 
faons, tout ce qui passe devant les yeux de ce peintre ma- 
gique, doit lui obéir: les. caractères les plus difficiles à tracer^ 
tels que Nebon, Sidney, ne peuvent lui échapper; et à tra-« 
vers ces images, des grenouilles en frai, des porcs-épics, 
des salamandres, des lézards, des hérisscms, des taupes, se 
voient arrachés de leurs retraites et suivent gaiement les* 
traces du poète, jusqu'à ce que, fatigué de la riche proie 
qu'il entraîne, il secoue le filet magique et répand toutes 
les richesses qu'il contient. Le public, qui n'entend pas la 
vni. 4 . 
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)[)laisanterîe ; ne voit dans ces rirts et gricieusei ^mtiir«â 
que les écarts 'dune îmagûialîon déréglée; mais ses gôàts 
favoris doivent exciter letonnement de tous les amis de 
la bonne poésie. Quel regard pénétrant ne faut-il pas anr 

^ }ourdliui pour découvrir ks traces du beau au milieu des 
difformités et des ruines de U littérature moderne ! Amim 
a cultivé ces germes du beau et du vr,ai, et la crueUe. in*^ 
différence de ses concitoyens a été le prix de ses nobles 
eflbrts. 

. J'eus avec Amim divevs entretiens^ noa-seukment sur 
U littérature^ mais encore sur la politi<{ue et la rdigioBuIl 
ftf^( ^difficile de trouver un bomme plus attaché à son pays^ 
i^X /surtout à la Prusse^ quil plaçait au» premier rang de $es 
f^ectiqnç* Je Ui'attacbai da^tapt {4usà lui^ (pue je reuutr- 
qu^; b^ucoup de rapport cvitre ses ;çi?n|bnens et les miens. 
Au milieu du dâiordement de$ qipinîpii^, 3 sul^smettre son 
patriotisme i l'abri des .influences . «qui > pouvident Taltéier. 
L'espérante de voir naitr£ un ordre de ,f^o^& plus coo- 
IbcoçLe s^ux besoins de la socî4té,,)ei;$ou^ constantfnent 
dan^^ domaiiïede la pditiqiifh/ ^ ..' 
. Fo^r- moi, qm nie, s^is,aiccf>utiuaé .àrue rien attendre 
des i^^ffûn^^ je ,ufd j^ai&.^ ^^anlqr, U confiaBoei.C(u*il 
If^e ^^ptf^^xt Ce t^'«^ p^^i9.4^ felte, le moment de parler 
ipi^yej^teùient: de ta if^atc^e des, admires. A une époque ^ù 
jtout^^e .qc^nfof d ^^ disisomt, ,qù ceux qui pti'lent la, même 

.Ja^^gj:^. sq çoiopreunent,.à p^ilie, on ne doit buer qixVec 
Trés^rv^, \ù^ ïffaoftae qui a su mej^e de l'unité danjEîiises|i>|H-* 
ifipDfiy.el çfest(fm defvoit de consd^oce que d'éyitev t^utce 
qui, peut, j^uggnen^ 1^ coniuaion. . . . , v- 

Au niiiip,ide,.VeffGrvesçe]i(2e des .'partis, Ik prodenoe a 
constanunent. dirjqgéje zèle d'Artulu, et il û'a souffert au- 
cune injustice* Souvent il .çjé(lait{ au besoin d'exprimer son 
indignation contre tout ce qui déshonore le siècle. Ce dé- 
couragement, qui laisse é^apper en ridnt toutes les <A;ca- 
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siWdagîrj qui s*mterdit toute parole hardie^ et (pi Vou- 
drait donner sa ladite pour de la sagesse^ nous semblait 
insulter à la nature humaine ; toutefois nous le couvrions 
dti manteau de la charité, et tant d'exemples de courage^ 
"de dévouement 5 nous paraissaient balancer les eflfets dfe ce ihal. 

Amim pensait que ce fléau passerait conmie tant d'autres. 
Pour moi ^ j'inclinais à croire (pi'avant ce temps des châti- 
mens sévères seraient portés, non par la main desfaomniès, 
Bais par la sagesse de la Providence. 

L'égoïsme était à nos yeux la maladie d'un siède arvide 
'd'ittdépendattce, ennemi de toute autorité juste et restreinte 
par les lois. L'kidifférenfcie léthargique qui règne de nos 
fouT^j la dffîance que de perfides arrière -pensées jfelteht 
dflfls toUs le^ rapports, les mensonges rédproques qtd étoitF- 
fe^tla vérité ,ies lâches acconànodemens qui se d^nneîit jpôfelr 
de l'habileté et redoutent les mesures décisives, sbîil lAe 
^kié dont le Cîel a frappé ceux qui ne veulent déptendte 
<p»e d^eux-mémes: * 

' N^s entretiens sur la politique nous conduisaient sôtt^lent 
a parler de la religion. Amim avait adopté les prinétpei 'de^ 
ïé^se protestante. Ses convictions religieuses portaiéùtTrem- 
•preiâte de son génie poéti^pie , qui létir avait dôilnê*^sa 
fome et sa couleur. Il admettait tmé religion 'pbsftîVe itp- 
î^yée sur des faits historiques. La niardie des évâiéMeûs 
^ Iwélait l'existence d'un Dieu ccfticuûe là 'itihictirfe de 
liuitvers. Mais' soû imagination, qui remplidààit lè pk^é'de 
^ inystérieux, d^artùoiûes cachées^' 'tfôùva'aùàsl des 
*y*ïflaihies inerVffilleu^es dans la religion. D^ là vient qu'il 
r*ça dans les airs les v(rfrtes de l'église, et cacha l'àtitel 
^^ Sein des vallées. La voix humaine étant trop faible pour 
'^plilr' ce temple aérien , il y fit entendre les concerts des 
^ges. Ainsi perdu dans les nuages, il se nourrit d'idées va- 
P^ï'enses, qui ne peuvent s'appliquer à la vie humaine. Une 
^^limc extase lui fait perdre de vue les devoirs de la so^ 
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cîété. Je tâchai de détourner Amim de ces vues cEimen-' 
quas^ tnaÔB ïil reitatînébraoladsl^w Jei Ken es|im|iis| d'^X^t 
plus cpi'il repoussa toujours ce hideux fanatisme cpti ne con- 
naît aucune foi religieuse^ aucune religion positive, et doute 
même de Texistence de Dieu; qui aboutit à une licence eflfré- 
née, ou au despotisme le plus scandaleux^ cpii, en infec- 
iaptle cœur^ étouffe l'esprit public , ébranle TÉtat et l'Eglise , 
^é^f/k, et corrompt les peuples. 

.Quelques traits caractéristiques résumeront ce long dî|5- 

C9Ui;s. Arnim avait une ame élevée, une imagination riches 

.:^e.nçie, poétique; un cœur noble, fidèle, généreux. Ceses^- 

j^jifA^lf^, qjgiaj^té^ ont disparu comme ip songe* Ce jardm 

M^mji^p} ï^aintenant dépouiUé de fleurs; un vent glacé 

^^!ÇSjja.jflé^ies. jLes arbres en deuil penchent leur feuillage vers 

J^ ^ef^ç : t^outps ^es source^ dliarmome sont desséchées, ^ 

}jf sï^çjif^ç de, la mort règne sur \è bord des ruisseaux. La 

fragilité humaine nous force ,à renouveler ces plaintes ^quî 

repentissent, dans tous les siècles. Compagne ndèle de nos 

,ipies et de nos peines, elle traverse les âges ipalgré les'élâ^'rts 

jjue nous fai^nsj^our la repouss|sr. Jamais^ elle ne perd ses 

droite, et Thomme le plui^ vertueujt ne peut éclîâpper a ses 

attem^es. Jl en a toujours été a^si, il en ser^ toujours ainsi ; 

iteUe est k triste consolation aue les Orientaux apportent à 

^ la douleur. Nous avons une lueilleure espérahce. La sagesse 

divine a voulu, borner notre camère terrestre: et, demènie 

cme Vamour de nos pareps nous reçoit aux portes '5è la vie 

et nous accompagne jusqu'à la tombe ,^ ain&i le Tout-Piiîs- 

sant veille sur nous avec une sollicitude encore plus activé 


lie sur nous avec une sollicitude encore plus activé^ 
laissant chaque homme accomplir sa destinée ^ et le rappelant 
,àkii QUioid le moment, est venu. 
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V^IE ET CORRESPONDANCE DE FICHTE. 

' {Troisième article,^) 

Cette nouvelle époque d'indépendance et Jétudes privées 
^^ ^oli^res , qui commença pour Fichte, lorsque j édiap- 
pant aux persécutions de Weimar et de Jéna, il.se ré- 
*ugia à .Berlin , fut pour sa pensée philosophique l'époque 
a une révolution nouvelle. Ce n'était point une ahjuralion 
de ses anciens principes^ mais une rénovation de son système, 
j^ n'était pas, comme Reinhold, homme à changer d'opintons 
fit de méthode à chaque occasion ; mais il avait cottsfetH^é 
assez de .force et de fraîcheur, assez de jeunesse intellëètùéite, 
pour soumettre sa doctrine à un examen nouveau^ afiïi âe 
1 Asseoir sur des bases plujs solides, et de là ïhôdifléif SÎl 



servirons ici, aes jprppres paroles de son biographe, p'oùi 
faire comprendre quel changement s'opéra dans soh' eàj^it 
?.P^t écar<î. «Fichte, dît son fils, avait démbntié aV^é 'Aîné 
.^Xî^ence irrésistible, que Ta conscîerice ne peift vériiiible- 
.^Cjat savoir qu'^elle-même- H s'ensuivait que tout éè quelle 
^f/'^iend savoir d'un être qui lui serait étranger , était frappé 
>^^ çpntradLction et de nullité. Cependant les idées déxîs- 


* Cette question. En applîqiiantce raisonnement a l'idée de 
^^? il est évident qu'il e^t éternellement^ impo^sîMe de le 
*^^ixnàître scientifiquement, à moins que la réflexion ne renonce 

* elle-même, en démontrant irr propre insuffisance, et que 

^ Voyea Nouvelle Reçue germamifue ^ t. VII, p, 193, et p. 330. 
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le moi ne soit ainsi forcé à sortir de lui-même. îl'ïettre, avec 
Jaeobi , à la place de la science , la conscience immédiate de 
lexisteiice de Dieu y conmie d'im fait qui s'impose de lui- 
même et qui appelle la foi, ce serait tout au plus se satis- 
faire personnellement, et l'on ne ferait rien pour entràiner 
la conviction irniverselle. La foi se trouve en opposition avec 
Ik réflexion^ ou k conscience raisonnée et développée; corn- 
lâttnc se maîûtiéudra-t*-e]le contre ses objections? Sans doute 
la^foi peut persister dans sa conviction immédiate, sans $e 
fàet^e en' peine de son dénuement absolu de preuves ; elle 
peut même Teprocher au raisonnement ^on vide et sa stéri-- 
lité; mais le raisonnement continuera incessamment à tiM>ubler 
là'fofi'^diabs"Sa'pèssessiop, à Pinquiéter dans sa jouiesanoe et 
à i'acfÊ^ler de douâtes. Gomment étabUr eàfin la «paix entre 
cette fdi'^ une part et la réflexion de r«utre?' Il &uli'qiie< la 
rëflc^xjèni'se' détruise elk-méme, qu'elle dépo^ ses armes 
vol<:intftiiiMent^'et qu'en raisonnant elle reinonceià unipoist 
de V\)^ plus élevé, et quelle reçofve enfin ila foi en. la justii-i 

"iOànûAer Fabime entre la foi et<la Féfl^ion, établir la 
j^âfix'^Utt'é elles , -à la suite dune latte franche et long-tempa 
ét^dt^uè': telle étftit maintenant la tâche que* Ficbte mit toute 
te^<fot^ d«''st>lk esprit- à remplir. Fidèle, à sa doctrine, c'est 
pfell^4aÉ*¥éfl^on, en raiioimant, qu'il voulait arriver à la foi^ 
il ne s'agissisiit p?is de retirer la partie de son système déjà 
établie (il y persistait aU) costrairo dune manière impertur-^ 
hslÉlêyj ma'is c[è prouver le droit de sortir du moi et d ex-^ 
pliquer scitnatifiquement . d une part le moi^de matériel, et 
d'autre Jiârt b conscience oi| le lAonde intelligible, « Les 
différends qjc^i.sé.^QUt élevés entre nous, écrit Fichte lui-, 
même à un de ses amis (sou9 1» datf du 8 Octobre i ôoo) ^ 
ainsi que le mécontentement que plusieurs ont manifesté à 
régani de ri4éali$me Jtr^psoi^dental, proviennent de ce que je 
n'ai pas encore pu réussir à ^ever moii système du mo^de 
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in£eiZr^*i/r. » A cette .époque de ses laborieuses investigations^ 
Ficl^te nentendait plus donner la Théorie de la scieuee^ 
telle qa'il lavait publiée, que pour le fondement, la base 
d'une philosophie complète, qui aurait deux branches, dont 
Tune expliquerait le monde sensible, et lautre le n^ondci 
moral et mtelligîble. Mais il était encore à. la recherche du 
lien' qui devait les unir à Fidéalisnie fondamentaL Ce qu*il 
écrivit à. cette époqi^e de transition doit être considéré soujf 
ce point de vue; prmdpalement son livre .si i^emacqual^l^ 
sur la Destination de l'homme^ y sa R^oBsefà fieinholi^y 
et son Rapport au publie sur l'essence de l^ pbHu^plm 
nouvelle*^ .« * ^- -• . > mt 

Dans^Je premiev de ces ouvrages, au coscMnencemiisnitdu 
traîsiènifi (livre, Fichte passe déjà du doute .à lai S/Q^^ (et 
aiibov^oDoe U réflexioti à un besoin plus élevé àfi la r^son4 
BMMS<*ce n'est que plus tard que cette nouvelle façon (de. vonr 
prit (UBfi. forme* plus déteiàmnée. On ea trouve le9,pri»mètes 
tBoea^ him imarquées- d»s ses Leçons sur les mfOfitèreSr 
fondanientaux du siècle présent ^^ sur la Fonction du,if{^ 
vunéf^j et surtout idansi la Philosophie^ religiei^^^ ^ ^in^U qui 
£]^ent publiés en «i 806. Les.Z^oii^ sur les cKn^ac^es^d^^ 
sièoU présent y tenfprmmt les idées de l'auteur > sur la,rpbilot7 
ao|diie de l'histoire, idées qu'il développa (iepuisi d#n§,^q^ 
Levons sur la politi^/ueJ* Dana ces discouss, !ai)isit)quQ;(lii9^ 

1 Die Bestimmung des Menschen. Berlin, 1800, in-B. 

i A^Uïh^PdhPèihétt m Reinhbti. Tabingfte, ieoi,>fi||-8/ f' ) '>li(^v ! 
y^ ^f^onnfi^jkUrer fier,iç^i an 4as grp^jierf Publikum^ ûher das eigenl^ic^M 
JVesen der neuesten Philosophie. Berlin, 1801 , in-8. 
' '4'tiMMée des'gè^en^àrtliêU ZétiaKerl 'W*m\,1i^09J ' ' '<-i ' > 
i<â Forhumgen àber éas JVesen des^ Ge^hrUn\^^v^\v\^ ^^Ç- • r* : • 

6^ En roiià le titre complet : Anweisung zum selisen Jjehen^ oder die 
Jieligionsleiire : Instruction pour parveni^r à lâ 'Vi^ bl^ktlieuréute ^ ou 
Oli^rie'de U Refigiou. BerKki, «806. » - « ^ 

7,C(^ \e^n» ^ufeçt.luf^jA Pcylip en 16^1^, et puHiçes e^ 1820, souf 
le titre : Die StaatsUhre , odèr ûher das Verhàllniss des Urstaàts 9um 
yèrtknftreiche : Là PoUtSl^ue, oa RâpptoYto 'ie VÈXkî primitif a^MC lé 
ràfiic.4e la r«i$M* . -. i i >.•«)> 
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ce ^*3 «mit êams In e ki afeis tnqps de~to tie^ 
^ sa doet ria e est Fidée doue rérclation éteniê^ 
de Dim dms la cooscnce; cffle rérâatioii de Dieu d:^ 
TtmmmÛÊt 9e Mmifc m dTaiMiid sons la forme de 1 Instû 
et iwmt km t ia Ji i ioua dfe « et derifst pe« à pea nue ^^^ 
due et fjj w mm'i dp rmhms, an iBcnrcii de lldiÉe rdigîevei 
de ide sorte ipt'cnfiii la Ikrté de toos se somnelte to&o 
eî arcr me |deîiie coimaïasaiife à Dien ', et àë!tâ 

dTaprès cette idée son état pelîtoque et jiirîdicpe, aun 
qae la co a stitiiti op idigiesse et p(4îtiqae : le dermer teiv 
de 11 maoifiBBtatîoB dmae daas la eonscieiice serait an 
«■r théocntie ratioBDclIe , le règne de Dieu amené par' 1 
ptnçrvs de la raison. Dans ce srstème, le dirîstinusfls 
ne •aérait- pas senlenient une doctrine et en însMnt re^^ 
fiensy mais^ s'il est raisonné, le pr in cipe due constitutif 


."In nMme manière de rmt domine dans les dtseonrs-s^'* 
ItÊ JimeëoM du satHuti* Le savant, dans Incception' Ur ^L'^ 
âerée de -ce mot^ est celui qui, saisi de TiJee dans une ai 
ae» fbmica dirctses^ se sent appelé à expooer cette f&itm 
diéoriquement ou à Tintroduire dans le monde. Et pair ùl^ 
IVmtfanr ^entend ici la manilestation étem^e de Dieu otf 
pfine^ipUsbqne absolu^ telqailse ré\^e dans la consôen^ 
indi>fid»nDe>.i 

Ihm\ k PMlas9/fkie retigkustj enfin, Fichte montre p^ 
siti iT <a ac irt ciwptfnl lldee At Dim détnùt toute réflexion 
oammaXi par* degrés la conscience, à force de raisomû* 
s'^ère^ua^^ la jeaumaisiance de^Dien, et c<Hnment àacz 
cette idée toute réfleson expire. . «^ 

; Aptes nnoir cberché ainsi à retracer,- le plus brièvemiep 
qnilpoBS a été p09s34e, la mart^ec.des traraux {)lulctt»^ 
pMqiil^ de Ilfditç,;e| levant de tappcMrter ses destinées tdfl 
riei^si^^^il ià|it^j|idi^er..ici lniUimbipie sa dof^lrinet'euC: 
soutemr contai^ .les <^ppî(Hiis^ icoplelDpoiaîlNa. L'idéalii— 
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absolu, deptus ^a première apparitîdn dass T^eple-^d'Eiée 

f Qstpi'à son chemier développement daBs les duvrag»^ "ûé 

notre philosophe, a toujours reBoontré une ylye'dpposktoii^ 

et diaque foîs^ plus 'il était parveteiu à se prontmccv haaU^ 

ment et à prendre qu^ue oomistafioe, plus leTéalisnr, par 

tme réaction nécessaire, s'est efforcé de rentrer dana ses 

droits et de* reprendre son empîte. La Théorie de Hokte'^ 

dans sst première forme surtout, lui suscita de nombreusD 

adrersaires. Nous passerons sous sQence ceux c[ui^ eomur 

Joseph Riîckert, ne lui opposèrent qu'un réalisrae' grotfsier^ 

qui peut bien aatisiaire tel ou tel individu , maâs «qui détriBt 

aur ftmd toute véritable pfailosoj^e ; nous ne dirons rien noa 

plus du' réafasBfee rationnel ou logique que BàiuiiLi, seeandé 

par-Reiiiiold, ^'efforça, non sans* talent, de fare prérsloirc' 

H< B eut- que peu' d««uccès. Les tieux écoles rivales^ qnr^'à 

côté de celle de Fichte et en opposition avec elle, eldevcèmit 

I0'f)lu8i d'iilfluenae'sur la mbrdie de Fesprit phibMpIâ((ue 

«ni Allemagiie,' et' qui disputèrent Tempire à Kdéalismé d^ 

Fichte, sont la Phdosophîe de la nature de S<^éDin|^, dt 

kiidwttrine destinée à coiioilier Kant et Jatiobt, dootrinf^ofit^ 

J* J. Fries fut >le' principal^ or^ne* » ï '»" '' ''" 

Bnentite |>as '^ans'iaotre plan de mettre içà.eiFparttBide' 

l'idéalisme de Fichte et la phflosophie de ridentitâ/lIdiuiÏRi dar 

dire que ScheOing, choqué de l'absence d unité danS'lkiAèianAfè 

de Kant, crut trouver, jeune encote, cetteunitédansk Tkéârie 

de^la sûiencej et oootracta'petdant qœlqutt' temps uOe«étMfî0» 

liaison avec son auteur, dont il défendit le système âiai9^fi«ï( 

premiers* écrits. Mais Mëntdt il aW écarta^ et deMmtrdefon** 

dateur d'une philosophie indépend^tis', tkim>4e^iâtbeès M 

tasrda pas ^ biajancer ou plutôt à surpasser <sehii ^de;éon 

makre. Fichte ne vit dane Xa Philosophie de la nature qu uai 

retour au dogtnatisme' vaîncu par Kant ; mais il se contcttità 

de s'en expliquer verbalement. Soit mépris des ophxions 

d'antnii, soit confiance da)is Éon pitapré systètn^, qui, selon 
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loi y kraqu'il aurait, réiuai» à' ik^ réprésenftefiicomplat et» 
tout» I4 daifià dont âL était suBce{itib)a^ se défi^dsak aœca 
dehur^néme^.ilnqftoiuiutifaniws.^ cjn plua»oelqlNre 

cie:ae$ Adversaires • à iiuj exasieft>fMiiblia:>et>ji|p|Hrofoiidi*- En 
gmémàj FidM pi^essatf;>uiie»«ati«reiiadiff«i»nae poun le» 
jumeineaB'qu'oiiî pouvait potter slur «ai pUksopbieé Ebgetou 
blfliiU^> H Tignenait ^alçmaot.;. à peiae liwt-«îl Iss 1 aftiolei» 
àm§è& oaAtye luié C'est' gç qui explique pourquoi il .ne ^ér 
po»ditfps«attx attaques direotesi de Sdnellingjrfaoiqtte celui-»€Î 
laccusât d'avoir emprunté une partie des idées eiposéos dan$ 
«eaiditmiarsi'Mrfrages à la PiilosQphi4^\de.ia naiure^ 

•Uitinft49«Kare noinSfde •tioMpteidea écrits que publia conUre 
Initia :fiio£BBafur».Friea '9 qui.euvelofqpak dBua XûiJokfmMmr' 
tbè0M|»B5nBMdy'>F«dilc»}et>SichttIUng^ Et»c^ £w(^ravait 
niis(li3ij|ie!«e past i«poodr0$ Vîoicenifeii«iM!e idesi <6tprea$ÎQ0fr 
diiptSjBfa^ d'ailleurs digte «^cflttm&v^AliiSierviitid^» s«>.p(ila<* 
vÀppÈK^ conUreUe»ipIulosoph^tiégalemefit DMpe«ttibk^ pM lent 
airdimtitaflÉikuff de. la vérilé,>«neiniéiil)ail datttte>népoQsàif]p»e' 

u Iiar>ii[ieiQMérieure.de/Fiohtey daaift>k&preiiiièrt9s.ai^^ 
so«i<.0|éf(qutiii Berli%. ofl^e peisi iéffiistmfsm «et! de «iroon^r 
tances remarquables. Il ne prenait plus que peu de part à 
là j^olë^qii^ du jour et ne veillait plus avec jalousie stir sa 
riQuoiiim.ée«.Rieo.Q« répu#ne pluftuYit&<àuA espvit élevé i{ua 
les ^èrelles Ktiéràirts^ patce* cjué rien H'jr est décisif ^ et 
q^e w:èwe^t ii y 4 de§i v^MlPftW.ftt 4)?» TiMP^cusâ q^din^ÎT- 
remeiit «les imo} parlas ^attribiMût la jmVoitei &t «ttteiuient 
l'hymàe du triqmphe. Fîchte se'Jborna à' la, société d'un petit 
nombj^e .d'amis ^ FrédKrienS^degeLiaKaiit iquilté Bevlisi^ mais 
il restait sou frère GuflÈtuiûe' qui, depuis j accompagna M."** 
de Staël dans, ses yl9iy*ge^^ Tieçk, .qwi/ e^ ^y^ç \^ Jxm^ 
Schlegel la principide^part à W révolution que miÀt alors 

1 Reinhold^ FidUe ^d'St^eUing. I^îptr|f)^8o3.-^JiYc^feV mmI Sch^^ 
fing'j neueste Lehrf von Gott und der 0^€k, HfiiMJMrg^. S807. . 
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1« littélftmD^iJteiiMaMie^ €t Wokmaimiiy (pi avait égtitmsjak 
quitté Jéw pour la cajiitale de la Prusse^ Pesiiaa^ qttek|M 
temps enooi? â aTait des relatîoo$' vaçonniqiied arec un gmod 
uonbrt d^hmnBBte» ^ùagàésj et notanuBeiit «Teo Fessier i^ 
rdàtiona. auxqnefles il renonça depw loiU-à»fait« Mais un 
nmsùxfmMe^se» asûft. les jfiMks intimes ftit Bcrnh^df^^ qui 
i^lii|na les idée» du plulosophe à se» iraYaiix sur ksi langMB» 
Le célèbre Hiifelaml, qui venait d'être appelé à Bciba oomnM 
premier médecm du roi, iîit à la fois son ami et le- inédcttîn 
de sa nuôsoii. 

Une chose remanjodble, o'est cependant plosiettiBianiiée» 
Fîdite n eôriFit tien peur le pnblic. H av»t auMneé p«ur 
1 fii02 ttoe novrette eiposidon de sa doctriher; nais* «ât qu'il 
ne fàt poînl eùcore d'accord avec ImHnêoiei depuis iq«e aâ 
pewée veligiease vtPâit pris uoe autre directiofi , mit tpiA ne 
prât^pas leipuUic saffisaounent préfaré, surtout depaii tpié 
diatàaes^ productions iphiloBophiques luiJ<semblaknt pkftôf 
tni|iUdtf< yptéàAmt Foptnion,* il remit eette poUnatiimi à 
d'autres temps* En attendant il cherchait par des médîlaéidnS' 
aoL'eairas<ià''doiifierijà ^ontdjstèniei toute'la •solidité* dont il 
ccaitsuioeptililejfiet^^ptv ^de^ leçws publicpies, à kuipiiépamr 

1 I|;nace-Aurèle fessier est une de ces réputations é<}uiyoottep Qu'il 
est si difficile cf'apprécier avec justice. Né en 1756 dhns la Baàse-Hongrie, 

â^ Cfp^qiliA, ^br^sff eu *79l 1^ r^^fiop prpt«M^*« ?» «t m F«^^f> 9^ 
lèbre par des romans historiques {jiristide et Thémistocle ^ Matthias Corçin^ 
Mkrè-'JùreUf, 'MtiU);i^'t ses tHiVai^ik' tUaçonn^Ues eé piiV %ei 'désiinéck 
arrmwftwQi. fil fut df«iaé à^ rtfnaiDerl ht^ Fiiicbt<^ U Vf^A de lU lo^ei 
Boyal-York de Berlin. Après avoir occupé toute sorte de places, il e^t, 
aujoiira nui surintendant et présiaent du consis'to]ré de l Eglise evangc- 
lii^iitf 4^*ftMrMJbwV^{t|n^lk)ltbi il 4à)^^i»éi^ïr iesr 4déUi taiysvilitueili 
Sonj/n^jjei^i; tt^vr^ige wl.p^nj^û^p^ ,. 

2 Auguste-Frédéric Bernhardi^ ne à Berlin 1768, élève du séminaire 
p^ft^l^gîqlJe diH^é ^V>'Vmf/^1>1il utfe ^iilAiaii'é pli^lMof^liVe A 
|lfP¥(;To^hlfs 4t^O)i^<nn'i|<6|^,^iig4e 4e ^ravf ux. ||e^b)f ))i^ <|ai lui i^rèa^ 
lin nom parmi les philologues {Reine Sprachlehre, I80I, deux volumes , 
j^dgèvAmdte SpraïMéhre'^ t&^-y Ahfmg^tiààdè der ^ràckVvisiens^^fi <, 
iOoS). B<niè«n4i«ttiniiMn|t eiiiS20. > . ^ > 
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«a accueU jplos faY0i;akie.,5an5.^|i[(nr. ehsfge j^^ ^r;ij^f6s«eu|[, 
ef simpJeiQ^ut .toléiyé par le gouyem^^t, il eut I>îeiitdt 
fpxm autour de lui un nombreux e$ brillait ^]udftojire. Il ne 
se composait d'abord que de quel(]pes jçmies savaus ou de 
jeunes employés^ ^ s jutéres^eut plus p^oqli^fenient à la 
p^'lospphie I luais peu à peu il si^cm^^et Ton vit y accourir 
et a,e presser autour, du. maître. ^ hauts foupjdoi^i^re^, des 
s^rauç. et des artistfss dq? cctèbrçs, Ipg» ^itf ll(gcpces 1^ jj^us 
|lifiëreul;e9 : Çcfal^el sy.reuçoutrait fiyec Kotse^e. Des. mi- 
nifîtres d'État m^e$,i et peinai eux le bar^u d'^ten^ein, ne 
dédaignèrent pas de se faire ses 4i^î(^e^« . , • » . .^ 
.^GpRençbm^ uwJgré.le^.perséqgLlw de Jféfl^^.a^ét^^iin- 
PP^#P.WW WÏm.<^.nYalitéfiunixe^ gpi^jçqrfu?(e;- 

ffi^^iWf^t çu^^çi^iagne, uu ^o^i gw»ji^ t^lçpt flpe^f iiçl^te 
9^^h .^^gïT^^W* Vpu. lui <^ *We pV^CÇ* rDp^ la çb|ure 
# P^W}"B à a'uniyeiisité répqpm,ei^ forfl^f^p^à Ç^aw, 
^iQp4 flç llikpiiue, lui ^ait:.étc çfferJiÇj.et.il.^ait.J'^^^. 
^J^t^^ppUrretrp; ^e oflfre s(ïmb|ab^e Wi ai^,él;é faitje,pfir 

|j^yfiR»^^<ïe,4i^dslju4;,,9Ù Ja^ x^ç^wr 

5MB^.î >WfflR>BJ5u; te» fwyenjgipffïw; 4F>^I^*; M ,n9fl>fl]^ 
»«fe»Çr.,4e,,(i^ Erii^fljçn,}^ ^y^,^. %çulté, ^e 

flMpW'fflej4iri^p,l^/^e,phî^^ 

de cet<^^.yjiftei] wi»fe,fcwîiuJsi,^1^<îPH^ip.^Qu^J^^ 

ffi^^i4>t,p^i^9^bçi(çjgffl#,^ai{s,j^^^^ 

Ao JSi«*ÎS fPtç^,,§9 .(Jpiu^ift,.i{,ï;rjaflg^9, au n^jA.,% %i 
]l6o.^, sous l9S jpluft.te^eux. auipice^. 11 suivit à. peu pfrès 

la miv^.m^^e^fgkkyim^j^^A^ ^% *T«ff Kff4w ^vccè^ ; 

à Edbugea couuueà^^accétak if^fm^A^s ^sçxç^e^ que, dçs 
pl^lèïft^lAe|,A€g.pe?isp»r§ iad^feudam^cp*,'ft v(^t/pj;i^ 

1 La principauté île- BaiFcnUi- app^tepait «tcox/i àfia Pruss^ - ^ 
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tàm^i^'S îhui''S"kyaiià6mié des lèçonS' publiques sur-la 

d^HlinatîSn au fài'Ohi^X.ihB'i)} il eb fit à Eitanjgen' sur la 
mâne itoiatiët^ et'^4us le mèiÀe bUt^'iibus;' le titre : sur la 
fonl^àA' au iài^diAf^ lèçàai qu'il he' tarda pas à'tîvrer à 
rimpn^ioi^'iSriÉb^à hii*, Il i'ètabUt entre lui et tes collègue^ 
oUè'skihe à'èiiàeigiiéiiiéut lAùtoeK II fréquentait les^'cdurs deà 
ailirtis'titôféssettrs', et'èéiti-ci se réunirèùt pour le ptieir de 
ll!ii'iii$'i&i[-c6<iJi suivi sur la Théoiit de latdenèè.tk 
^ilbjei' (de V>e ' )éb(nrs, nédessaireftient si difiërent d'uU' oô'ù'rs 
<)k[Î6]Jrè',"$éra une des pièces les plus curieuses de ceUéi 

(|tte son fils promet "dé ^lier. ' '" 

"'A cé'cbinâi^be idéâtifique éittre les pt^ssettl^'Vé* ratta- 
diiSl'mi"pIiit dè'^oUiii^'ltue'lélMtiistt^démMeUbei^âM 
'M^'^ Më émi'VYm^kmxë ti'Ei'lâitgto ,"^aii ^ flft 
a(^s'^t'^^tiè"'^Mé<!titë lét^- dé'U'foidàtfbtf^de'TiuUVi^^ 

tèkl^ ilh ^éj^iiaii^'dè jcunlJ^ boittiiies'aesÙièi â'l'eti#i^ 
Abd',"'Wé'sBhy d^écdle- tibhnaley^ul devait 'pW^^HÉift 

M^^'edfië'^-^(m^M!hi:i'\É» él^v«^'>Gël^M fiA"^ 
W"!<it'iiiUitfê en"ï«b«';<]taaië'll"'l^tillile ^^'im^fTik 
GVKÉt'là ^riodj^^ et Baii^th à'ht* Frailce, enî -èni^éiilfli 
i^^éhitibii'; el^Fiàté'Ui-itàêmb'lte t«tl>Urlia-pItii'ï>ESrfilil^^, 
fl'abi^k à'BlE^riIif{i6fÀr'4ttéÉtdf*'risyue"dë U'^ëri*éi" '^ 
'' <6b'Uart'iv«c'<;^eUë -tâkftttt«^'W'IPrtÙ^ 
^s''W 'htt^ ^ym^ I^pd)éUft',<= qtti 'ittiAX iÀ tmn^\ 
AuSfëfM'l'faiifaitêrs^e tlè'^6 ébiurafl^ètti^ittU^t âV^^^^ 
^curité ils attendaient la victoire; Fichte partageait edien- 
Woid&aâiën et d^à^'-|[t!%jëtjât''bès)«J^ù^»»u^i>^» M'^^fiàion 
'^'M<)U»/'4ttë' 4 fÉtki^ihié' i^dë '^e»"'éh'â^ètà «é'iûi 
1^ jUI^'aei>âI>lKi"illdRi; Vditit'IsdnUlielk'dbiMbrylH'eti- 

>lfiWsi(é' ^ 's<iid!àl& T'Ji'SI 'ï»t«eàf ' «t '«édtà. à 'liiyàjWe, 
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s'A ne peut se mékr à vos rangs poùss'coibbâtWj jjriM 
pNKver par ses actions la Tenté de se&prindpes^Jtb butin 
ODurageiisaneBt la mc^; la finite en -est uBÎipienmt àmc 
Ibemps qmi a séparé la vocation du sa^-snt de cdk du'tgnr 
rier« Biais il sent ^e s'il ayait appris à manier ks inÉb^ 
ne le céderait à ancun de tous en coarage ; il déjdovè ff 
l'ifspftt de son siècle ne lui peimette pas^ comne flivt përit 
• ,Esoh]^ et à Cervantes^ de joindre ïeStt à la pavcde. à 
qu'il* Tondrait rétabUr ce temps! Biais pniscpie maîntenâiil 
ne* peut. que païkr, il désorerait que sa parole fit paîisil 
comme le fer , prompte et vive comme la foudrei Et et au 
fm à Tabri -du danger qu'il tous pariera^ Il dira* des ^i^érii 
qui deranft le irihonal de l'ennemi seront dignes '4e<'nlstt 
,el ilJes dira anr«ce toute la darté^areci laquelle A'ks^v 
lui-même 9 stcc toute l'énergie dont il est capablei^iefiii 
^nnreta suttem. H ne se cachera point lacfamenH;')! »€ 
gi|ge«ur son lioniieur à ^iTre libre avec bvpalrieou* i&fri 

!4iGetle mission^ c'est son ceennseid.qnilajlnî tiiiijioseV> 
«iMsesi ^'fl THttTons dire^ ce sont 8es'{MnQfrdS'<;Qn9iM)d' 
iontiJorrièBé^peniéett^en' les dissat^il^'n obéit 4 person 
ft cn'ta^ume lanr hà faute la leqpoBsabihé. Éeo^te«-le IP 
'jâ'aatantiqplnaâde laTenr^ kpit 'o'esC-pour ki unTérim 
'besoin/ ds/s'urbcliertaFee ses pensées à ses'iAentotit««ttdi4 
tumés,' et'deae réfiigier' ahree dks «u «iflieii de TOtis c<Mi 
^dBnfr<im)aflr^.:Gar, 3 feuitl. avouer, etx;'e6tiineicb#sé*n 
flifestey kinadiaB dlenuÉadè s'est i^tipépar sa prl^we'fa 

1 Cela n*etMt qnt trop Trai ; an moment même ou Picnte ecr 

«p Ub/aire ^c |>^Breip|>|»|s ,_4e>^rJ?liil^ppe Fi^)^^ po^,»voirip^(fn 
cniation nn pamphlet anonyme, intitulé : L'Allemagne dans st» 
fkkifinM àbaissm^tHB^i^ihlÀléi in'ieinht^ ^efiteà^ t^Mri^] /èk 
reafenaiit 4«s plpi4tctT.am^rft «ur }m tjnJàmm Â^ J^apo^na etiMP 
conduite de tes tronpea. en Bavière. Et Palm n'ëuit ni l'auteur, nL^ 
ié'Jiren&er édhei&r'éfè cet écrit. Cè'fafl'est nn d^'cèux qui contriDn* 
1& plu» à xndrc le. àoa» frauiaift odmv eà .iAl«iin|pBe; t . » « ' 
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(etjpètt'diiidmdus en sont innooens)^ le sort qui vont met 
aajonnilini hs% latots à là midn, et elle a mérité le ma&euF 
i| dont sansiT doute tos Tictonres vont le présenrer. Elle ï^ 
iDiéritéopaïf cetfee< tiédeur^ par cette lâcheté^ qui vend iwcsh 
paUe<defidre des sacrifiées personnels^ dexpoiler sa vie et 
m iieùxf jpduc sauver rhonneur. On a nûeux aimé souffiir 
eti dqsomûreKlffntemeiit ^qua la 'dernière ignom(nJe^qiie 
d0 st<<sottleiv^ paar une' résolution -pvompté et dédi^yie, tfle 
dciitout foser. iÀ -force d^ ramper dans la poussière, én'ça 
tat Têmi ati pioinf de, regpatder tout ëentimait élevé ooirame 
imc exaUatioli "rdàni^erensé et ridieulei 

«Qu«Qer/eit liu ooiiti^re la èon^tio» du guerrier? IV'kn^ 
^'âf6adi&"BC:iacrifi]er^ letwritkble lumneur f)uîi'élèi>e afh- 
dessasi de Ui viei^t^de seS'j=<missances*t roâà sciak (oaAaéÛtèy 
saliiniturf^J'Kfr digsiié.: ' '' >•' •- «• • • ■• 'Miun-nj! 

" «Le moment e^t arrivé* de^vous moUtrefdî^es <de4!et|e 
"9«ite missioou AVânt le conibat, ne vouloir >^e k guevii^iet 
^ résigner à toutes ses conséquences ; dans la mêlée , dlsmewrer 
^â)taii]|iUey tet^ dans' la mort même penser'à^ku Tiôtoire, à 
*^ |xatiie^ k l'ébemfté & voflà ce qui^nest donné qu'à* 'vwks 
^*>ee qui vous 'rend dignes d^itia; Mais pnf vôtres exemple 
^ous éveâkm ItâMi^ fdur reste ée '}k maûmàé^^etft^éiT 
^<itu qué'iike ifiabde respéranœ • de ¥ ami- de • l>hwiitfl(ni>éBiBD^ fle 
«AUen!utguek Que ne puis^je v«us parlei! deîvivelveÎQtyét 
P^iiser de nouveUeb ÎDspiralfem dansvos TegaTSst^^.^lHt^l|t 

'«Pour réaliser ce vchiF^atHotiqde d«ilfiaÉimeF'(pain>ifos 
"^^i^^ottir^^ le courage des soldats, Fidktodbmmdftoui^Qw^erhe- 
*^cnt une place convenable dans l'armée. Son offire fut refusée. 
«Voii idées vous font boniteur, lui.écrivitufnlioitune d'iÉtat; 
'e i^i'Vtyils riemercie de vôïliitebtrdiis.-Kirt-être enpontrolis- 
^ou$ faije usagevplus tard. Il faut d'abord que le roi parle 
* *on aiimée far^des iMTtionà ^ etenstrite* Vâoquence pourra 
Coûter tfui avSnbges Aè la victoire.^ Mils cette espérance 
^^ la victoire fiit cfrûellemeiit déçue ^ el Ficfate dut réserver 
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foeoès de rarmée, lorsqu'on y a|^iililiiins^nHBI 
{OMdmt .tfe^Sâilftlé et h MrlJda^fnlMJuimis^rsiàat^^ 
^masikamg^mm êk^tfàe s'iccroÉtn : leiifieatfiittrii 
disatHM»^ jBéaiait-)Hré^jdaiytnger*«e.'liéBO^ tftilwi 

réoni avec les ûens à u]ift:.fàt« dtuli|iniBe4fk>i^[^K^ 
jMiijf^>u|iciété.qftplmSf la râlÉMi» c&tfapqicdttl ImhBl^^ ^ 
dhtfMlqttc^ hcfaifeg aprèéyilkriia samitdiqà tmOifirÉMbéatf 
db3«»aéaafciwfatfaniaw.liiio.popillafi>nini ^piwiq^ti pt^a^* 
tmpiil>de^k>i{^ prafoiriftîsécafilé^èt'ialc iiliiJiMhiftiJiij^» 

dtifdh&i lel t AMjfaeur i dtvaÂiCtt^ettdÉM»!*» iih ytCPuOCi 
|éB«fiiit)Éitfltontt ioUd let'ltilÉuÉeil>d8>«pièlq«bidftliÉcliriii0P 
JmpcÊd^ àik fiiîteéiFiobtp nfQhitjdecpftirto#rBa^ a(^^ 
wÉGiiiuidQii6:^k (1 91il /poBsaliljOidauiarDe^aiKrMU fttlipJBBvL 
{nui sttendce îlBflb évfinemdiSKj ..Uuin uiusd 0!: <>l4uiqA9 «^ 
d)id2flBsi«rajptenuèrqleMKl^:dal«t db fiinpird/il0^€l£l0p* 

si les Prussiens sortaient nadafieui 4et»lÉ(]flieilvdfe isttdil^ 
^iloDJJBttceiidiiit^obuxi^euile^tteBdieiiuK^ ii'e-' 

aaiM» îib sio<piiflquifIJgigen^*>s'âii étatelay wiff jjirt>Pi<ai>^ 
bktoft'fEWu^Uei^ joii»(fipJDbsifN9iitijk l»Qiii|etti de liniiréol 
4tt*iFna9uk»daasilaiit»lftahu>^ pMilli«*éiÉria«ldft^Ki^> 
kns :^ ikiniée ufooÊÊéem» siof^koh rwai^il^liiQixliyj^jKiecÉ' 
lii>fiB df jfiioyiinkQi iio«i<jrQllrqil¥Q85 iFifliitii f^ilMoipbct'gK)'' 
(Bb<50ii!>lBijnBitlafxioQdQ.proja9oii^^ liiiQiiQbtlrflyiel^dtOU' 

il joriiKi 9b femma ài^wf Jr {obvbihaapilii^flmifilfti A^ wà i p^ '* 
des horreurs de la guerre jet'il!L:hiiuljd^ ç^fom^fmaài^^^' 


i êiilfwHêiéà Mk'ipflnaè, ft aoÊi9n^$k «ssife de Amrrdp 

Mviètt 4iidL*afm|r dk budeoce^ four ofmffamtt sc^Mif 

^iu )ll3osoplik[ae$ , et surtout {)our chercher à rfaoïwhr' 

h glM4[M lèUin Hwt U sofcitiaa lui semblât dèiraîiicoittpii^ 

M<r?éiitorifesê'd6dtiîtt^/ • T^rn.*.- 

* • «Aà :i»^y^erîtML toiià la date du ao'DéaeiiAieuBoA^ 

}>ei ip ii iy kttow: rpm à merreiBe. àfriâ le loinreli.flBDili^ 

mMUiwiui iBes4fctiires sur la théorie de la scieBOo^ét 

llMfa'à^Mtfe ^pai|ûe*}'ef|ière âvak £ût la grande ifaoaifi^iHfr 

Aw |îayiprodh0fdfi 'flua^èftplusi^^ ^ f: .* ' . - 

'^flnriligdrak/à» sils «Cndfet'aveo phs» d-ardflÉf^ape:ft|»âw/ 

|Mteti<{lt!ilD a(»:i>attiîtrii PuhudK «f» à^ Eflaù i6\yBin[ïïitt 

*4n?)f) ai ^{OHidPaBfig kitfiiQceiabéy.et4aaBéW£BaKa(t 

t «ty i di A iit lia Kdgnigsberg ^ ^ fidèle à sa rékdoioit dai ]Hf«< 

J^PIuiaiiKmaiaidbstniée de la maBarchieiproaûflatiei^ *^*^ 

Wtiyu<fflUydâi¥aiBeiée>ti jôutnÀ» <k Friedlanl < le( lâiJb^i^ 

twiiliiiaiui4i<hi|ildutaoi»de kPrasse^ etae. rendit idttondi^ 

•&t)la'i(iii'fiffal|^iftj^s'ânban{ua pour Helsingcir» AtptiBrjgàÊ. 

fcM%itilÉililwigiaii JBt^migéitoe^ytil: arriva le p décimais idma 

1^ capitale du Dafinemarck. Là fl réadut dattenârs ilà paixj 

ViCbèilMitivtittanhet' èi a&«lii<^H0e^JpQni! laetifunwreBBihîte 

* » pdi r4e»- stCDi yi avae* bi< poMiieflce.<d'>avQJ|si'tdiit Hci^îMdli 

WtiiiuedpftaffuttMyet'de s'avoir ttédé^ cofuiop eHé^tipiUf 

WUfotiQé eiià4-eaipiie-xlela»aiéttes0itéw — ■". .-uMi-- ""^ r'A •-' 

^ ^il 'làniaaîtii^^icdia MioanNfeà Beilia quelorsqilMi flettermillp 

^^EiitïAmaiéa^paf'ieafFriÉiçaifiipiluà^ wsKsàa 

^tiaik 'm, le pau4'aitraîtii4{èafvtjfpoif» ^ubllef<9é|(Miojiid 

^Q^^eriH^goa tkltàibiltanpi âépartiiitjayak[reiiflÉicéA)aaaiféTab 

^ oitajreu et* ^e patriote^ 'i ««[Mit tffeé «UbsoIp ide t Vkieptie rCK^ 

^ 1a?4ibleile, si ce n'eat de hftiaUsou delà phipart da 

^^^^ à qm la<^i''de IHiUBe avait «pnfiév les destiBées de soa 

^<>^p«pa : la BttlioDudlenaadailttî paraissait flftQiae; il ne. vou^. 

lait plus ipiv|t^'fie piiua4a^ soieiioe*. * ^r-j 
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- J^ÊJif^'vprèst^ tto» d'sjîseiice^ Ters Ur fi» d'Août" x^o^^r^ 
fidbtr ^t le boidieiii} de se Vevoi^ tt El3iM deiil sll|li& I^teè 
Fijfûoqais occii]^aiébt -eticofe Berlin. Pour «cfatt^pei^ à*'lt»iÉfié; 
ieid^èeé ^le retlttian avec «ux^ il se retira avec sa fimnfte «bas» 
i|tt- patron de faydm, où^ndans la société dm célèbie léaM 
dê^HfuBër, ilattèndit trancpiâlement la t^etrailede Fftrtàlgt^ 
D^^l^^^de s« Mer dune étroite amitié âved ce grMà^Mti^ 
iiéak Màfiies^setnent cette fiaison entre deilM^ IkMMÉés ^^ 
gÂile^iht éeiéourte durée: MuUer, qui aT{dt&îf>ttl^ tiDot 
lai de gtètves é>upçOBs à roccasion d'un disl^oiiiS^'il'lt^fyHt 
proiloneé, ÛMls Tacadéfiiie de B^lin et en ptéimté'èéi^ëk^^ 
èeiïeÊSÈftsldfmr la gloire de Frédéric iè ^4Wt/y disééli.^ 
par ktfdèr^a ckerehiât à k fo» l impm»'^vûL-ViSài^làÈm^ 
4|nelG[ué^r^s|yèet^pour les Vaincus^ ^> à*^'célteyier *klé^^%ii!S3^ 
veillance, Mfdke^ quid'atilteurs étaitphis'èésitièpdl^ ^iflt^^ 
iÉfiatf ^4crM ^dr^H>ir q^ttër le service de U Ptttë^Vfl ^Idc^^a 
^Mlèrll imé 4)lace' à Tubingue, et éas^^ leë CMcilbAs^fiK 
sMrétaire^^lS^t du roiJérôme: dk^uit moisf aptèi^StfétsA 

;^ï«â^;I^j^^ "cependairt/itédiiîteà ^es^tNJ^soAes'pré^oè^Ç 
déchue ^'der^sott iMiportdilce {ifèliti^^ ré^^ dë^'Wrià^^ 
XèisÊè ^ti ^céVk^ à tinle>éibritife"iiitférièii*iey et à^klèl^'^i^W 
pei4tt fe piii^aÉte'^eftériellë^, de" â'e^^Tendte'^épèbdétafkA^ 
m>MeÉi&^ p^ ks 'kmièf^; pâstroctiën ptMiqti^è' dSèH^lîi^ 
surtèut ?(%< die ^a solUéimde. Bj'^'^lsd^t d^é^^ "ttÈié 
ufiÉvëtwté'à^Berliii^' et e^ flit^'ëb4ivlilL'Fichté^e'Fdi^^t)b^ 
fldt lié soie cteitFédigi^^ii^nolr^iii^^Wd'ëmdèÀ. Q^^^iër" W 
pr0jiet de f3dite'fie^f&t'peint'exécuté',- et (p!ifè'<a^iWès>ld&^ 
pr^^ttssent'dteputsy il e^t trop'i«uic^c[iià^''{iétlif* (^^àtUf 
wémMàjy HrréSoùs pêk Uâ^itistiattt. > - -'"i^ '' = »»r '^-'^ •- ' '^ 

. :5 ilc4igé en f 807 , il ne fiuilnré k Vjaafr99àiûnl^vLlto tôf7>J «o«i} ^^ 

«f«/i ; Projet d'une école supérieure ft établir k Berliir. Stuttgard, caet 
CotU. •. .. i. . : ^ . - ; ^,\v. . . . . • , . ■ .. /: '»•' s 


!<?ffiq«^ icftjjpkQ(jî^si;d'ifstJfUtÂoin ^e^ 6nqQ^ rWe&,, etiqp^ 
fefiîaiîijjlftidïijnaitjre «n çtait Ja fiwrce/.pçmpîpale^lft^S^f 
ÏUrtom: i lei^ profcs^euirs icwejgnf^t QOWtte„?'il. ai y. pj»it 
W^MftfiV^j .ÇX Pws ig^d aux çoDuai^sa^cia? que lfl$.41èves 
«Ffi«PBïfti| Wni. Iççpnft) ni àççlles qu'ilft peu,tCTt pwîs^ 
JF.fflgnSi^i»çs.daw?.les biJJiotbècju^, ï-e pitt».ilPI|veBi,iJ 
WflcJ^) ^jfeftniftJ^Wl»,, pi ewPWble.,. pi mMo% Wfre J^ 

DÙÇip^dï^Wt ^?) .AJlpWgne > Viobjet dunci nwJtitudç d puj 
YM^^^^/InC^o I»i a^fçu; *ibiF le^ çba^geD[^s. XPub^^P^ 

iJt^Wff ff«9^4wi %P€;», v^e\i;c, abup ,. B'ictee.paiB^ m pr^q^ 
M^9^q^^oYmiiMoi^\^ da»fi l€«, cpurfl pflfelîçs,iiii^,qi*e 

chacun pouvait apprendre dans les livres; il voulait en Quitté 

^Xml^^Mlm^i^^•W^ w%ieiftç|4.df trai^inflttrç^jux 
^èMld§i3i«|Aç^,coi^fillia»fj;es^.^^ W say^r./J/çyiiC 

'ffi^l>ï:<«q^^^tU«,iw§^PïWic$fttiW^e l^ftr^ m^'p,s :,e%.^^3i^, 
5S^f,,j:iWj^jI;^^^^n,^^ véritable. éducati9p.,.pi9r|e^0WP«5 

%}99bWÂf>.HftÇ} îmiy«i>itfi.4eyj^îii»ie num fcRl§ ,imWf(fm 

^ffipr^ifftfeqpw^P 4*Çt9|t,, AiesJ[çgid^t^ftrs,iies.^gfs,àe^^^il#ij 

n est vrai quelle doit aus^^^feumit, 4pf iflyfiftsî jpr^psfWPKe»* 
dits, cest7à-dire des hommes chargés de recevoir comme en 
dépôt le saYOÎr.fonassé par les génétaiions antérieure» et de 
le trajismettre plus riche aux générations futures. De là mêçie 

1 Eine KuAstschule des wissenschafliichen yerstandesgfbrauchs. 


68 VIE ET C()J&l}L^f PpIlDAHCE 

i^ résulte qu0, paiu*. ceH^-c^.co^me >pourJlep,^utr^, X^fi^ 

denfiep bttjt, n^is seulement un inoyex^, p^ yçhical^,, pow 
le» ^îijç^ir'ç , c» 4t9td'y ajo^tei:, |i*o«vrir)des w>îiBs,»QHVelJI(^ 
à Ve^prit.Jbiumaip , <tç Ji^uçr.jse^ progrès vçrs. U .pç^rfeçtio^nr 
* .j,(Je^jpri<ic%^ po$ésf, si. t^ doU étre^ \^^\\ à^XmmV^^ 

^o^^lfrjP^'9i^)4tp i;*pr9l^Hit »ei^, détail 4f*|s Ji?> kç9|i^,de$ 
U|4|fi^^;j çW flue ceu3^-ci. doivent surtout ^Vfflpïlqwr. â^i J>iptl 
^gl^f.le^.^^ves 4^$. leiirs éliitde&,dQflifi«(qu^^.ft,.|L ^.Vfe- 
^flpç;:,de,]l^)ii^. fP^TOgrèS; f^ç .des ; e3Lain(B»p gradîieli, e^ ^fji^^qfj^ 

\^^ ài^Siiflf^copTS pidîliq&j.cQBsi^roif^iPPiçif^ija^ft^ 

s^iÇft9(ftt,/aistriçiflt« è.ftirjÇ des f(fOl^p<^i^^^SiIJppé(^^ç|tfe^,ftî|r 

,So^jp^pce;.miifl»fi^^^>wJ'41èye, c^t./îe c^inwerqt .sçra.^po^f 
«^*i<îfftjW ffff^frgrWiCOUfiiu^d.çjiUçei,!^.,. .; ., ,...,,;.j . {' 
j J^i)^ 4^^è;Dtf'^es.Â4ee^,%daw?îf4p'dit,ï^aç .ç^^ 
i?iffl^fy?F/^>'kfii>Td^. irftÔR.I^U içîw^lje' ipMiJWaiY^t rfwgp. 

nouveUe était encore à naître. ^Rkn^j^ j^fp^if^TRÇffijiéç^Tfîfîîiï 
flWBÇ^i etjl fl5,a,,p^,j4f ^^«wôi^iv pospii^lP fRl^f i^çgf ^^.is 
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toiit-à-feft' opposés.' Je suis convaindu qtie feaiwniiéfiêno- 
Vâtion côtfiblke' dé nos sendmens, sàHs nne éducsitton l'en 
Mwiatridé, aucun sftccès matériel, quel qu'il soît, ne peut 
taStè notre salut. * C'est à cette grande œiivrè dlmief réfbrme 
radicale du icatactèi^e natioriat qu'il résolut di&'*Vouer tie qui 
htf resttlît'dè fttfcê et de vie. u voulait tendre lès peuples 
d^'FAlIetoiagne'ciqyables d une insurrection morale cdUtrë léàïs 
<^ppHiséûtsi 'eh laissant aU. temps d'amener FdceéèJioh et lès 
TSibfàts d'toe' Iristrfreçtkm' matérielle. Avant tènit^ il 'Voulait 
les étitoeî- stilr leiir position, leur montrer jûsqrfè '^uelj[k)iiii 
b^mieftttdêt^us de leur ancienne diguité, et Jeuiè là^trèr 
a&â la 5eute'*plan(ihe de salut qui ient restât; Ai étkit Idih'de 
s*' jétiséè ' de li-s appeler k la rétoke -, * à aùctf die VéVbHe 
AêÂ^bttti^cfanéé'ae'iuecès Wr= irèrrfitLdlfe sëfVi'j'Si ^^î 
ttdttë$i4létf >1»idj^s d^éurai^t' ce iquHs é^éiiit? - Cé^^i- 



«aiJ»tetrtt'^iï'"étthaiiè.' Il aVaifThÂhUffé'-^^vWrt^Vlé sfe 
Wdaèt^'^ ^a^è' gi»àn(fc Wsdhitî6n, iè WfedSiWWm^t^ 
»P*eé ttotifi W*»ae disciter se^'rkisdUâ aWlhi^^^li^Bffi^Vt 
la plume à la maftf. £^'«kU(!cè^ dë'ten!è*li4u^ ëtft^sié^^ie 
M'I^kràîaia^ f^t\ la 

*Wfet;=à1l' le ïiilà», pottr te iAnt ^mm^riV^4(MÏ 3*^ 


lie doit point être pris en considératidtf *<^9 ^tirïàlh 'nîMe 
'^^'■'eflMbfWt"mt Viël*^ ■ '"^'*" « '><••>'>' 'is ' i 'H '-'non 
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de Berlin^ ses Discours aux Allemands^ qui né sont pa 
seulement un des monumens tes plus curieux dé t'a littéra£ur 
germanique^ mais qui sont encore un des faits les plus ^in. 
téressans de lliistoire contemporaine. Souvent sa voix Jfui 
aôsourdie par le bruit des tambours qui traversaient les Hkcs 
adjacentes^ des espions connus se mêlaient à ses 'âu$teii.rs« 
Plusieurs fois le bruit courait dans la ville que' fé courigetii 
orateur avait ete saisi et enlevé par la police ennemie ; ^t, 
dmpsé smguli^rej elle ne semblait p^s faire attention alVu. 
Seulement le Moniteur annonça en peu cle 'mots qu'un' ce^ 
lèbpe pnilosQphe allemand donnait à BerUn dés leçons 'î>ii- 
Uiques sur les moyens d'améliorer réducatiop! nus '^ÀTa 
même, quand, au moment de 1 évacuation de la capicâte 
par les français, le maréchal Davoust fit appeler (melqiies- 
uds des écrivains les plus distingués de ' 'Berlin , tel^ orne 
ocnini^g Hanstein, Wolf, Schleiermachèr'/pour les accmier 
de menaces sur, le sort qiu les attendait, si jamais us eci) 
iraient ou parlaient sur la polihcme et sur la situation o 


vaieni ou pariaient sur la poiiuque et sur la situation oe 
l'AUenvigne. Fichte fiit laissé en dehors^ lui qui etaii Te seiu <pu 
se lut prononce pul^iquement contre la pmssance de ietrang^r. 



naiss^te.,Ce ne fut qu'après plusieurs mois dé soimfaixces 
que sa forte constitution vainquit la violence d une malaoïe 
dont il se ressentit tout le reste de sa vie : s^ mam çauwic 
demeura paralysée, et les eaux de Tœplitz ne pure^tlvu ch 
rendre entièrement 1 usage. 

H II s'oebupa pendant sa longue convalescence detadç!^ i^ 
semblaient lui devoir demeurer étrangères. Il se Itvrft""^® 
nouveau à 1 étude des langues du midi çt'de leurs, pjî^t^ 
Une traductkm métrique du premier chant du Dante >\p u^^ 

i Cette traduction 9 ^ai appirtient k Tannëe prëcédeote, se trov^ 


autrç d*im des plai^ beaux. épisodes de h Lusîade ^^ çt gau- 
frés essaie quiWônt pas été imprimés, furent le ihiit de ses 
études^; ma^s son travail le plus remarquable de ce genre est 
son Caractère de Machiauel^. avec des frafi;m%ps dès ou- 
vrages du secrétaire de Florence ; il avait* déjà echt cet 
ouvrage a Kœmgsberff , pendant sa mite, non sans' 1 intention 
d inspirer a^x honunes a ritat de sa nation un^ politique mu^ 
nardie et plus conséquente. Le$ grands et clésastrêux évé*ne^ 
mens dont il était le ténloin • Te portaient alors plus crue 
laonais-vers 1 étude de Inisr 
Sénèque à, tous les prpsateu 
(de ses smnales xmi se rappo 
XssX. contre la domination romaine, lurent presque la seule 

lU ecnva^t çeSr Discours aux A^èmafias. 

.quelquun des plus beaux passages que 


duisait par ecnt , ann d empremdre son style de 1 énergique 
concision et de la vive indignation de son ^modele. 

En n/eme temps il consacrait une partie de sed Toisjirs a 
1 instruction de son ms unique, qui pubue ^ujourdntu avec 
une,, reconnaissante admiration le zèle plein damqur avec le* 


1 


de largramn^aire. G est ici (e ueu. et nous n aurons garde de 

If passer sous silence, d£ faire mentron dune habitude do-« 

.'T^ifi^ri '«ni r» • i- • • • -i ^'J'.ii./ ^^>!i.'; -^x > v>*i*'' i'^ '♦ •!► 
mestique.a laquelle on ne dérogea jamais dans la maison ()u 

philosophe. Tous les spirs, en temps ordma^re, la loumee 

i-r. -iv rf 'UMi • r ..... r. »!'' f-.», 'Tt li . •' '/ .i . ii-^u» • , 

se termmait par un exercice de piete fait en commun. D abord 

1 Chant II| , •^nce8 118—136, dans lejpremier numéro au Panthéon 
^iii'BÛichiri^ et kaiine^essei-. 'BerUnV'i^^-' ' >J. v^^r- 

«^ Neumann. 


73 VIE ET ffif^^SWltÇiJfVklICE 

8^ audî^qi^;^*r4^s$i|f .^^ yaoités et ,d€j|$.idi^^tîaiiâ dt» '1* 


^f 


professeurs du priçflaj/|f„^f4rq^»Jlç,.»gç^4..^il9^ 

}9t sk?iS?^/^mmnS ^us,l^ié^yi^^e»5r,ffetduh» 

c^^jfifl^r^.si gçpssièrps. jCt si pfiu en l^aiTOqnie,.fiYoeï.pc>«=^ 
sifeç^S^! ,f^ .sQDJt CAçôrfî qelle^ de» ^tqdiaps dansLplHMflf^^^"^ 
.i)^yef^ifés.^ejqpia^4^, d^ ?WtrodvîrP^W.pUiJpldBpwf«ï-'^ 
r^acine àÇlfflin,; c^x déjà les éti^t^ians.v^u^ de ^rtuicfcx^^* 
sur-FOder le» ^ivfuent apportées avec eux*. Ce ^scÛQ|fui'- 


mdeb FottîJ ]^f évènÊT leè sôdétés 9e(îtët^'etfMfidSè^'dk(f^<lâe 
aa Biilîeu d'eux ramonr des lois et de la ^sitâëWAâiititifî 

aiiheMJ&i s»anr^%^dtë'>la4e''d tbi^i)((j^'^ "MmL ^ë 
jkm^étmt^tnmA Aèigiiee'4ub{eù>«'aUibU^dé'l»^VéM 

jRkti»yîré^iii^i^éèVèîr ^^mtimk èéf^mh'smièwi^ 

dc&><priii€^e»^>ktVâ^iàUés''4tie je' puis' iréster uli 'Ko^êl!^ 
InvmBKliJêiâîe c«âiai'{)iom!i!'cé âé&ut'W^sénht1ft<iâ£téAiipûLë, 

peut'^it pàrWtte^à 1XD iioimu^i^^^ ést'^arrivé à sa cm- 
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^^^jbovijp (^^^,de fî^^ ;:iLM «était mpombh'^ 9fP(^m 

i»|K?f *e.prf»pwtnàp.wiWî Jwtte fiaimreQ^y ip». dey** tétpc^épit 

«itipQ„iw^yjl»^.4ucOQi)9^Wt :( Uip^Of; jm^fialff^rMimA 

ÏMfffî^i V^po^^npip» é^aiMu ppieiiiier>ffpg,pa|pp,(9fSH>lf^[q^^ 
m WIffttMw raWWA|^4l^ rauç|»^,^t,fdSj^Tpif» ^«fi» 

V#«fftfAfRf»M?|i*àaw.pa»lç^^ Tff^x^et4mflf^P^^o^B^ 
J)>iBwifltH.<WMt^« qui aétwe^t, plnf^ JB|iti;ç^l« ^Ffn^ 

PltV^m^r/,%9mogmXiW!^ dç^ J?u fîilie^|]ç,f|e?ipé^tiQ9 .4? 

sp.idis^s^U^rprf^^i^f^ ^^ pfJt #ctiwç i *aa^ i^i^^iH^} jB 
^t, $ailei9eiit.waeTtw ,siw U^ll^tiDji^f^o^1; i^r^poiogri^^ila 
sfissvïT^ G^imb^ Tcpée , était .clio^e» iipppf^iblç pom: l|p j- il 
jir'i^viMlt poiur tQDte anHQ cpie la parole et des coosefls. .^LJQsi 
4pi*il.^£n avr«îlt d^ éu^ Imtentii^ a^rmt h biNHf 4e Jléna, 


» 
îmUlét 4ë*^ tfffirn'. M' Mibéi'sdon âins'Kqttelle'fl ému 

tm'M^êtSé^ m^<â flèhk ier- ijui'netis' d' êlê'tUmei*yéè\ 

tii''m éoi^ieeiem'frità^i'ié'lA ikMésë H^é'U ftofinâé 

iàimé^9le %<k cilMbtète. 'K<tècqtiéte'6èvènHé A' i6tde ié$ 

iift'«A!i'ffèf>ré^ïèHie''(«Fdé'')Wid>Mb&! «iveè quel -d^MStf^f B 
se dévoue à toutes les conséquences -de da Yé^lution^-une fois 
4i1l-Fi"McèèBife> jpout Boule j' pbtk la iede qtihtf convint! 
Èéi^^Uh ^WèiWAnetté dë'iérvll- dkitt l<ahilê(>MiUdie>4nâÉd- 
ffi«lvwf îJitttSt><fiUrtkité onftëif YMlgIë«ixyàtti(M"«i V^i^- 
ti«^g<erfâ«»f ïfy{^M(Aie^ le duisbdniâtke> selon k'ffibl«y«fin 
«n^i^'^ôti âiflflkts'èf aux tVéfi lém^Hs'dé'lH raMf^'Met 
nir«â^(cRt^d'Jpkié'<k<Uë^ la 'liberté; 'On"refuto' «Utiorèj >ét 
lM(i%riJiVvffii<>iii9iJH<yU'; <iilaiir-tel t%fb§ idett^lMa'^^ le 

iiù^mmimi''%imbmi' nuvah'6béi'« ce qa^'r^^MiA 

^^é';^|a<sl{»n&leiyiHUt^«rf à h guené ^Ody fl%i<lé^ 
idft^'à 4il!"iiS^>%Mâ éii^ôhis de VetidM «)tt'8«»vicë'hi0- 

émpvhtw^me'y^Amh îkn^ feat-êtttnkimaika makis 

«i!(^pi#if:F^cè^>de'irou^'fl«nb^ coitfâlrii)U», 
^etK^ftNjBé,^ èWViiiltlâtailt !le^^(À«qile ' et -eU' ténitiilsabi'â(4 
lbrdiS^Ùl?^ffêtniStë*'4<é> ôirpè', et'Iè^rbjetea lu(Wii«ft'fil- 
W<h»lÉie^U^ <!i^^é -d« r«xëiMl!éri B'^éunit -Un ifte^ 
^AP^dtJ'^'Aâilé»''^» dev<nil^,''et! ttfMM'^vëi; éUi£>ia^ 
IM3|i%n)ff^ «fiâyilffit^t^'4)i''giUi^ é('idè"bMflft 

"MP naj^fiis'^s 4 ' espéMtl âHMét -^kf^' «nf> piaa >Vnt»ttf l(> 
'-^lianaii^j^t ToÀ;ëf'Ie>^v«M<nildlt ]iiitisttién , «}ni téi«- 
^''^mst'^iloi^l-^é-^rm^t'ï^^^^ Déjft la 'Ma 

'^^'1^ ébitfttl'^'^Vift êt^ Wédité,' ét^ %xée. G'esrdbA 
$t1m j|étàfe'li<(ââne, 'lù» 'flève de Fk§ite , He pouvant snpir 
jAViae»' 4^ tïab^ è^ tm kstisadâf , Kd qui métib 
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soli maifreiyMrltti etpoàiêii^ ses scftipulè«rFiâîîe^ epikr^ 
èe Yénotmiié de ràttëntkt projeté , en dissiiaËe son'^eiim.4 
ami, court 'àusSitétisLupfès du chef de k poUœ' prussiame*! 
rengage à énipédier on crini^ inutile, et pkrvièhVdSm i 
prévenir ttn niteéàcre qiii aurait couvert die! honte le W-xn 
allemand, et dont d'ailleurs Q eût été 'facile'' au yice-jr*€>i 
dltilic , qilf"sé trouvait encore avec un corps aaJrmee &wir 
rOdcry'die tîrpt'une juste vengeance. 
'•^PeildilH Fêté de iCi5, tandis que lei '3eux paraés^^je 
p^ahd^t à une dernière lutte, Fîchtê répnf'ses lëçonspih 
Ifli^ès, ^li avaient cette fois pour pnnci^aIo%]et*ÏG^^eveiie- 
mens du jour et le caractère quil convenait ^dè donner èLii 


\i*i^ I 


jbe^e' actuelle, suspendue seulèment,'iàai8'nbn tMinêe. 
Il pHt Éiéitie part atx exercices - â!à' i&olik^iin^^^^^ 
XkitHê-pà^ If^cpiél la ' plupart des pr6féssèiu^ dé' f univerale 
^'M^eàieirt litout' sacrifier au ^i^; W,'^' nuev^\u1nl'^^^ 
pti^m'im déà Véitvés 6t des èn&iÀ ^il'i^''^ ^l^ra^ 


■ Là ^fehti'VéWmniencée t^l iMy)fk^t€^v^'%i'^ 
(W^rdi»"de^BèHiii;"et'bèttë Mï e^'^ Ll^iM^'lÀal-W 
gIèàxV<^ J^nteÀïilâniôk'^r^anir^^ Hé'tvSkië. tkWs^ 
Mv^si^ de Méss'és et d^'inâadèè' ; les l^ès 'dy$''a^yens 
fiirtàt appelées S doùbddrtîJ '^Véb PaaMiâ^tratic^ii '^'p^^^^ 
donner dés sttini; 'L'è^us^ Aè Fichte^'ëu ^fôife^te&aiif'âé 

-L.« ^^^ lUk- Al. i*^A«.^-l x-J>S-.rJii''4'>iJ l^UL»l*iWJipl!. 



li^orts lAiTosôphiitueS': c'était ttne' îbï*feâ(ifc'tii{it'fe''llï'pl]^ 
phie, sur un plitti ttouveak, déstihélî'à i|i«j?^r'lès'èÊ^^^ 
à mieux comprendre sa doctrine, mi'il cxàftài^^^ii^^^ 
iniant exposer «îomplète et avéîc' lè\Hte WW^ègifi dë'islirte- 

f Ce traTtUf imprinwé aprè» U mon 4e Ficltfp^ est ifl^^.-. fijTiK'^ 
^4 if'friff des wa\r€h Krieges, Tabingne, diei Coùa, 181 5. 


le but de sa vie comnie feiopli j il «iirtiitiPfyét ^iA^V^.(¥i 



vertnre. A son retour il trouva sa femm^ .,y|[^p,Y^l^y^^<^^ 



4l '?j|v.1îlf Wl9%'5?tj5ÀSS»ft7'f,^.lft.?Wfrt^ ».îr(Twi«' 

l'énergie qui le caractérisaient. Son corps, petit et ramasié 
^Sjf^ïiBë.^t^t'^akléàlt, et Un 'saïf^ abondant' circulait 
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dam ses veines. Sa dépiarcl^e, (e^e et^^^écidée^ aunonçaji 
ea quelque sorte la droiture et la vigueur de son caraco 
tère. Toutes ses paroles portaient Fempreinte de la firanchi^ 
et de la conviction. Sa volonté était en tout sens fort^ 
pleine, invariable ^^et-^comiai^JX^çUit damin^ par une id*^ 
snpén'eure, que son esprit en était plein, et qu'il s y d_^ 
vcwnitide -tovta son anie «et deUoutes s^i^diûtik j^is^/nm^ 
fioluBetet^ciitièm, poursuivait sansTelicb» iet «ànsbésififti ^ 
noftisenleiretméBie. direction'^ sans: JiaôgiieriW^sdi^péraÉMG 
«a'iiasàemimtot d autrui, >bt^ que eeik <^ aei 4e>ieMàps^ 
BMODt'ifttSL^ appelaient! lAaûà^on tKtJitàaiAa3the^^eidasâ!%r4 
n'était que conviction profonde de ses opiiiiotiS,jit confiais^ 
imperturbable dans la pureté et la nécessité morale de s^ 
principes et de ses motifs. 

>&uifi»diiey'eit tout di^ d^iai 'd'^iiând4^1filtié^y^ltt^s«LJ 
vécut ^encore «ÎD^ vBiDk^\ une ^enâii^ldèbven^le^<i}ife^l^ 
fit» Jfe ' Igouveivement prusaieii, }^n|Mliit>Më''ieié«i^ "^âM 
quilkraciltle veste' d'wie- vie vmft^'^ehxsiiàé^^SÉetm^^àA'i 
désormais tout soniaiàoiir «àmn'ii^ ltilut{tU»»,^<^)iÉarik-^l: 
meà 9iiceè6;suvJes^ti»oeisjde s(»l^illt»Q^i^ 
sialailrd'iluiiii I'ii41eniag|ï& uii»ici^aiili<iKMing«!éf)^'^^Uli 
91^^ xndéf)«iidam miiCMiasçieiioimixaipHii) li ,/ »4 ol^&i 

nu^irjl.' i>c iHi^iH^ot lui/ .^lUi/i^L»^' 


iiijiji tJi culc][ Jija /h /Il U jioiu>J ] îoq .(UsUil <îijtiiu cU^^X} 
'Hj' . ' ■ • !" j J ••> •! f > 'î: 'îii' '»(r> ']0l yK* ni^y » 


» • t . 


1 


.-• » I 


>! . ,.... W( JSifHhh , Miàdè'de Bûrger. "' ' 

' /Ntms. liolit) proposons de. donner iul artide •BtœBurgiev. 
^'a6ai<^iFiK».iE«ii«ttendan|jque ce triiy»! sok.terauné^ 
iMwift'n«lpau¥én»)Dé9ister au désir de donner lici uneùnulnoif 
^^OQLfAdele^letteKacIbç jde sa ballade de, Lénore^ coBOiie' de tbaf 
l<^/9aiàUtttrs><kii»iUttératui« iallemande^ et si bien apptéoîécr 


I • I ,1 


'.»-'♦ ir 


pftriJMMojik.âtaâ4(|.- >h > 

L.ENORE. 

me4git^«^iPftri/>î|e jçfll»breç mes^lUnore. se véyeiûantoi^r-ï 
S§Wt4^U(l«l)^dN^»jW«rlm.fi^ ip6(lèJ«,,\Vriiheb»y<wi ca-iÈ» 
iiWft^ iS^phie^hlQDgt^ilfmpl tiyrdena^m.cttoote? >^.I1 rftdtf 
B%Slir|td9rJkb4tf«3b)jd&Pi!ii^ avec L'armée du r6LFfédririo^ 
^^^t(f^s^éQr|lii4tîl ^éUitiinesté en bonne <«antéi * iu\inK^r^l 
)oinl^^\Q\i ^ l]imp^«UftQ<!ilMarîe'riThérjè$ey,fatigutts de lent 
'^^SlMç idisf^r^nMÉ^Uinent. leun eaprit.. opiniâtre ^ et ifiao^ 
^^ËXkfldL paix; et chaqiiavann^^ cciant^jchâmaftiau Jbtifiil 
^^s timbales j des tambours et des clairons, ornée de rameaux 
^erdoyans, vint regagner sa demeure. 

fc Et partout^ oui partout, sur les routes, sur les montées, 
I^Uiies et vieux accouraient au-devant de ceux cpii revenaient, 
^^ {moussaient des cris de joie. JJ^jeu^ soit loué ! s'écriaient Ten- 
^^t: et l'épouse; sois le bien -venu, disait mainte fiancée 
J^y^ïuse: mais hélas! pour Lénore il ny avait plus ni revoir 
^ tiaiser. 

^4^ Que de fois elle interrogea toute la file des soldats, (pie 

^ fois elle demanda tous les noms ! Mais de tous ceux 

^î^i venaient, nul ne pouvait lui donner de nouvelles. Lors- 

H>^€ donc l'armée fut passée , elle arracha sa chevelure 
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d'â)èiie > et se piiéqpîUt coalre.lefre/inrée é» «ottrakiom 
fucilxnides. ^ » - *" •=; '• 

pitié de nous, (àèreiMfiait^ qu'aMU^ ^«fii raii là prtttsa» 
t^tte ddDft ses.bra»* «OwSibiltaiw^ ^u^Oi péri ar^ri! 
périsse ;la« itne, fénMtpnAl^^im Diaaf'pasf du pitié i 4Mal- 
heoteoie)' milbetuetose îfÉe |e Jitis^! ^ '^' - **'^^ ' ^^* 
• « âMf i i» w s,-JietiyâideHMiasftgip»h<ii<' |^ 
prie «JioM I%ef..ce*qM^l)ielu;ftît:^Mf'iUBn JMt^ 
Diea prendra jMtié de nous.* — «0«tta mte^ ma liiènf, 
vaitt-eqif^îtJ'Dieu >• p» bie&iagi enTersnmoîàqltOiit^alii^ 
qu'ont vAyL nm firières? .'Mûténaotuoiil eit iattfeleb» 

«Aide-iMNis, tDieu^ aideéiotsl-^ cmuhJi k <Bère, ^ 
qa'fl^a|de ses cates^'.Le trè&^saiiirâafTeiiieat^teMÎia^'tai 
peÎMS^» «- 4( OVos-mère, ma itièff ! ce qw^mé^Mile ip^t 
adouci par auciiii sacrement* Aucim sacrement sait' «ipmit 
rendre la yje atia-nA)rt9« *' - • ^' *ît ï , * «^^ 

' r£c!6ttle, mon crfant) éexHièe^Tri^drt Ao ïM m peifide^ Jbai 
le lointuiit pt^ des Hon^oî»^ s'^écrit-patjntdqgdfitf/GOilÉaçt^ 
na nottvean mariage? Laissé-^ atûh eaflfeift^rlaniie Ta^ criât 
seperdie. H n^.$àprat^.rinfi|dc{aittd éKbtcmfBrttamt ame 
se sépaifirMii) «on tpi^jotfe'lt» fwwaswfctfiwiîHcr f h\ ( t " 

perdu es! perdu ! ?La meci)' ïa mUt €st»9ftar partagaFfO 
pourquoi suisse née? éteins^toi^, Mi^Hmi^>fi)ijiUi iilMal pour 
tonjoitrs« Meurs, ^tnemi j daa» h tuk!l ITÉ iu d M» CheaLlXeu 
pas à^^ïf^hMAeémOef^È^^ qk^le msh* ^-- ^ 
^ AifleHioui^, Dite /. iMerimiâ i n'entv^ pas «a jugenaliM 
areeu paùvue enfant lEBe tgnoifNi»qiie^ 
remetsr-lui sea pétris, àhl nu fiBe, oublie Uis.f 
terrestres, songe à Dieu et i letemdle fâicité» -Alors le 
fiancé de ion ame ne se faea pas èttcaidi^. * 



i Le tiexte allemand dit n ckcfclare de corbcaa, c'crt-à-dive «oire 
conuuc'leplmiiMge dm Citrlteam. 


ce <jue Feofer ? Auprès de lui est la féUdté ; sansc^^i^jUMlili^^ 

veines; die continua sailiîttr t^iaépiretieonlfUi'itf pn^^Mèfiè^ 
4itJIMBit^ WfMi|rtnèdUdjfMitâw)Hi^ «tains^JÉécpi'aol 

c»iÉAeoidbtBQM^^uaqrifàfieéC^M|le9:>é^^ éÙÉillÊs*mkmé> 
9i*i0inlafirQte»«élMie.Uv> — '''^^uon al» ^.mi ^ibrioiq Qi^i. 

irl%£tiidU|oi£99féceiBt«B^ ijçap^itl*^^ tripi/>*i£ltUiMlt«tlesin)^^ 
d'un diefii«li|ûite ttvâUa^idkneiâit^^enitfÎLiMitt ^tacé#''Mfe: 
Mribret^isdètié Awiflnurdyest jdei^eioaUen^iiicMtM^^ébbaitee,. 
k^ts«iMll6ie9tilîvéajoàtJhae^4!M^ ddkMie»èttt,tfUis4^ikl^ 
Uwg ^ttté» àitrivpidk! poitr ie£t;en&aiitBiidii diBtiifoflÉmqt 

«Holà, holà, ouvre, mon ^âentilDwMft^«A»•^l^(l|NI 

^^^^jOpÊi Mwilmiiftnh, ibià .vMn«iu^dieMfldil«t«m>u iiii 

^^ fond xie la BoUbmadBimm sll^ki(ri^afltHèt^jtei«i^#êifl&> 
^^^^^mifaxtc^ wàtî^Ê mu Akifll^étàff ea»^ iiàtbrftff W vent 
^B9e»5^éi}|Hfre«pèeslt»uAMs ^ifei^iDKpnads Jithi«{bte-Mlklfl^' 
^^T^fflirtiilKiiiilliimiaiifiliiiâi rinî iniitî trur 9^tim ïoufnupq 

^^c^w^iÉBdffaû jei^MoiaiiiicMt titBe»é|éinqtr>f)0«ie^ Olttà 

^Ahl tu youdr4ff|bcnaHretffa«0Nriiifc ctiAOKitt^ ^tt^^qilft. 

^^^'^fe^^.iiii?5'S?^-.«^^?^^ i>^i^:?^?^îf l¥>u^^^ 
^ouner la cloche (jui a sonné oazç bniisMi^^r^i: Veb àidMÎtlf^^ 

vm. 6 
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connue un tendre, amadon. Sa tête devint uu crlne sans 

dievdure et sans toupet, un crâne tout nu; son corps un 

•qndette, avec le sablier et la faux de k mort. 

. «Le coursier bondit et se cabre, le feu jaillit hors de se&. 

naseaux bmyans, et boui^, tout derrière elle était tombé efc 

évanoui* Des hurlemens, des burlemens venaient du haut de^ 

ain, des gémissemens du fond de la tombe. Le cœur-trem--^ 

UaïC de.Lénore luttait entre la mort et la vie. 

«AIois vous auriez vu, à la hieur de la lune, rangés en 

cerde, les esprits danser une ronde, en hurlant ces paroles: 

«PatioMe, patience! dût ton eccur se briser! ne sois pas en 

discoïde avec le Dieu du del ; tu es délivrée de ton corpsf 

que Dieu soit propice à ton amel^ 

J. B. Q. - 

■■I . ■ 

Ij^ comte Hugo, • •« 

(Imiutiou libre d'un conte et Pfeflel.) 
• 'i 

Tas de ribauds, insolente canaiUe, disait le comte de 
FalLensteio à ses vassaux, en faisant cl^c[uer son fouet sur 
loin épaules, les Français vous appellent Jacques Bophon^e. 
Qicx nous, vous êtes, vous serez toij^ours Hans Karst (Je 
pioche), rai!C née pour la fatigue, les travaux et la ,peine; 
alla, je le sais» bien ^ poignez le vilain, il vous oindra; oign 
le vilain I il vous poindra. — Qràce, miséricorde,^ secriaien 
les vasMui; siongez, noble seigneur^ que vos^picpieurs on 
dévâsié uufi iJiamps, que les Bohémiens ont ensorcelé no 
béleiy Unit va de ninl eu pis ; nous ne pouvons plus paye 
JKM uiUcft, v\ \t% tu^orclirurs nous enlèvent le peu qui nou^ 
reste. «- Vx le» coups île fouet de recommencer de plus belle 
malgré les irlsi et les génussemens de ces malheureux. 

t H»«i (liai) iiiiir«|«v q^'il »«> fâui pour r«xëciitM» de ce qm'^n ra 
jMrtt qoc le itfiii|ik de proiiwiicor ce mot. C'est une ouomatopée co 
uittac à tout \t% riTwkxiï^ Ae^ rAlloiiugnc. Il nVn esl pas de même 
«•Un qm*oa a lue* plus Haut; elles napptrtienttent qi&'à Biirgfr.. 




JPrès de là passe un vénérable diapelain; ^eooBrez<^iiofiid, 
gracieux ckapelaîû , implorer no^e gtâce y fiit le cri des 
vassaux, dont le sang ruisselait déjà, -r* Qu'est ted, dit 
€n . s approchant le diap^in, seîgnhir cbevaliei', ipMr-* 
^juoi cette <iruauté inuitile? P$r Notre-Dame des Ermites, 
pàrdonnezrleur leurs fauleà ; îk sont déjà bien ma]heureux. 
Craignez, qu en continuant de vous 4)oiiduîre ainsi', • vous 
p attiriez sur votre tète le courroitx dfrtiiQtreâaûvenr 4H de 
9a bèioite- mè#e} Iitiitez lé icomte liiig^, et,< comme lui, 
vous obtîaidii«i ' gràee (i^vast Dieu c«" ses «suiuts^ pour les 
pédiés cpii toùnMQleivt vjoire conscience, et 'que vous avee 
dqà' v^eiwés dans nl^b -sein. *- A l'aq^eot du chapdaiu, \é 
09^e fut 3«asi :de respect, non. pas :qu*ik'£àt bien dévot et 
qu'il aiinâi lés .dercs; mais le dhiapelain avait déjà conjuré 
mi spectre qui. rodait toutes les nuiûu dans le château, et le 
fîoinle craignait autaniJ^ espritsipie ses vassaux le craignaient 
bii-Hiéme. «BciOn chapelain ^ lui dit-il, je fais grâce;, -en votre 
faveur^ à ce tas de vilains qui méritaient plus dune fois 
4a correction que jai bien voulu ieur infliger moi*meme« 
Mais raconiez-înoi rliistbire 'du comte Hugo; jamais dans les 
nuits dniyer vous ne nous en avez parie, et maintenant que 
|je nai nçn a faire, je serais assez dnumeur a vous entendre.^ 
<!tEh bien, J(ît le chapelain,' puisque tel est votre désir, 
asseyons-nous ail pied dé cet krbre, et je commencer». Vous 
saurez âonc que dans le Ëalafanatjry avakun comte nommé 
^ix^ôy vïoïénîlfougUeux,p31àrd,'et sans pitié pour ses vas- 
saux, ainsi que pour les malheureux voyageurs qui suivaient 
pour Jeu? çôminèrce'la route diî Rhin'. Du haut de son châ- 
teau inexpugnable il se précipitait, pareil a un vautour, sur 
ses victimes tremblantes^ pillait moùtiers, maltraitait les clercs 
4u Seigneur et oùtrageail; iiotre saiinte reh'glon. Mais vous 
]ie savez, ' la misâneorde divine est grande et ses voies sont 
ipfînies. Un jour que, Hiigo revenait d'une de ses expédi* 
itoos (il venait de mettre à contribution les moines d'un 
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couvent de Giartrefix), la irait le surprit avant qu'A p4t 
regagner son castel. La pltdé tônAait par torrens^ tin' otui^ 
vident s*était dédaréV il s'égafaw Tout' à coup il aperça 
dans le lointain une kunière qui citoulé eh tous' slM',' et 
d'un clodier voisin il entend sbnner'oik2è hèttrëlà. Au^itàt 
il se dirige èe et côté; arrivé à'rént^éé'tl'vA')Âinieti&iV^''il 
voit un ermite s'avancer rttt lui, tiiièl'lkntéMèf'à'lii! Mâili. 
I/ehEoite luî firit signe de i'appr^het'^^ét'Hàgb/ tneëfisiili 
pendant un instant, suft sesf'^.'Tduii'déit ^éfti^t^^dîiïiiPU 
charnier. A peine Huga sr'^f'titMrve-^^^^é l'efîiâtié ffisipàMflf, 
que la Iitauère s'éteint et qu'a se thnlv^'l^âgé ^èM'hH 
tén^nre^^rrAù ittênre instsint il entend lé^^éh!^ dé tnbkt étales 
ossemens s'èntréHdibquer àv^ )é lyruit'dé ik fôttdf^ q^iattl 
efle brise^ùn dféne eii édats. A ^e'ttbiWt âi^^^ééiig^, 
qu'il 'léntentf^tme voix lamentable s^écWèr *J'Hi^o,^(^*as-tu 
f|dt de 'ma fille? est-elle encore 'énftMnéé d)âns un de tes 
donjoÂë , parée quf'elle refuse d'assotîVir téèr passions brdfe^^ 
Hugo y 'ddikt^les cheveux se dressaient ^ur la^tèté^ ne répon<Kt 
rien; il iVâit trop peur. Lorsque la ptemièrèfVcftt^est tue, 
une autre fait entendre ces paroies?^^ Est-ce toi , Hugd , l'as- 
sassin de mon père, le meuïtrier'de^'inienst^ Attmds, je 
veut te voir de plus ptès. A (ïes mots, une' tc?tè vimt rouler 
à ses pieds, unehimièrie bleuâtre brillait daiis ses^ux caves, 
et ses dents -proéminentes clà^aieiït 'éiitre dles, ccnsùne si 
eBes eussent dâ le dévorer. 'A" sBii^ aspect," Hugo rectda; il 
voulut regagner en toute hâtcf-h pbtte^ mais il né la irouva 
plusj les ténèbres la luîièatt aient, èt*màiîte eii^'disparaissant 
lavait refermée. La têt^'*àpprochë*^de M, ëf ^bientôt dÛie 
s élève sur nn squelette hideux. Hugo^^ reprend-elle, cesserai 
tu bientôt d'inatSter les hotones'et le^ saints, de braver la 
colère cçleste, et de torturer tes vassaut? Régarde-<n,oi, ta 
as égorgé ma famille, mais ma haine s'est éteinte dans le 
tombeau. Je sais que par une vie exemplair^ tu expieras 
lleiii foir^ûts dont ta tes rendu coupable, je sais que l'horreur- 
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^ Trouvante dont tu es pénétré -dans ce moment^ suffirottt 

pour te rameçer. à une voie meilleure, pour faire de toi UB 

chevalier irréprochable 5 lappui delà veuve -et de lorpheliiTy 

le soutien des bons, la terreur des méchans dont jusqiSi'ici 

tu Aïs le mpdèle. Ta main, en signe de ta conversion fiitiml 

"^Q. hL donna sa main, et le spectre la serra dans ses 

do^t^ djessédbiés. Maintenant, continua le q)ectre^ tout est 

Qijblié, la Ta^,4regagner le château de tes pères ^ et tu y 

^J)G^tçi;^.lfif j^ix de la, conscience (pii ta fui jusqii'icL En 

^%]it. ç^ I9f^> le, {spectre conduisit Hugo vers la porte, là 

iuioi4)rrj^t,.Jle^|f^d» jusqu'à un sentier bien connu du comte, 

^Mp4. di%; JV(igr^ devant toi, tu- ne peux plus tëgarer. Le 

^P^Î^^Y,ajt,^dj^pai:u.,.^rès quelques heures de mardie^ 

^^^c)^e|^:iya|..Q|,HjyigQ,:dès qu'il fit jour, aperçut uqeuche 

<ie s^i^ui^ ,1a main que le spectre avait serrée dans li^ sienne. 

^^ xruisseau, copiait joon loin de là, il s'en approche et tache 

"^fifeçer le sang .quji, rougit sa main. Vains efforts! plus il 

^ï^l:^^^ pli;^s la, tache augmente. Un sentiment secret lui dit : 

^^^t; le sceajfiL dç tpn a^iaiice avçc le spectre, c'est pour te 

"^^I^^elerjtf^prome^se. Songes-y bien, ce sang de Jçs victimes 

^^ 3BWW/ être, ^ffacç que par 1^ bonheur de tes vassaux. 

^^^0 tivv fidc^Lement ^^ promisse; bientôt ses tmes lurent 

la^^jç de4ous^ ceux qui, étai^t eu butte aux vexations de 

*^^^ seigneur ;ifîpnphâteau devint le refuge des pèlerins, des 

*^^^"^iteurs du Seigneur, dépouillés par les brigands, des vé- 

^^•^ables^plfrca, de la sajv^M^ Eglise ; en un mot, vilains, bour- 

^^^^is des yilles , marchands,,, r^igieuses, croisés , jQobles 

^^^^nes ^t, demoiseU^, tous ,yantaieut la bonté, la générosité 

^^^ comte Hugo, et qu^nd vint le jour où Dieu l'appela dans 

^^^>i saint repos, il fut admis ^^is^tôt dans les joies étemelles 

^^^ paradis , comme me l'onl; assuré plusieurs anachorètes , 

^msportés au ciel dans des visions bienheureuses. Tout autre 

ait été le sort de ce Charles Martel qui appartenait à notre 

aillante nation , et qui , comme toi , était né sur les bords 


JI.OSJVBLLEa ET VARIÉTÉS. 

^ Bhin. Charles Martd, cosune tu le sais, pSb les monasit- 
l^res pour réQomqpenser ses |;eiiSHi*arnies , i^ak^itita les év éques 
.et les dercs du Seigneur; aussi fiit-il à sa mort plonge 
4ans les abîmes de l'enfer, pour y être torturé étemellemem 
dans des chaudières de poix bouillante.^ 

Ce récit ayait^vjprement intér^ss^ le/;xiqite.de Falkensteio: 
«Mon père^ dit-il au chapelain, je deviendrai semblable à 
Hugo, etiCQiDme<luiyj!espèretrouvei£.ie. calme de ma ecn»^ 
cience* Mais vou» avez oublié un point intéressant ; di|es*- 
moi, que devint la tache de sang, H|igo la^jgardàr4>-fl ^u- 
jours?^ «Non, répondit le chapelain, un an après, le jour et 
àrheure mémefr (ni le spectre kd avait apparu pônar la première 
fois^ il le revît. Le spectre lui prit la main, la aena, en lui 
disant : Je suis content de tœ; La tadie fax effaisée, et le 
spectre dispaitit. ^ . « 
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J^iBg&i^bà' diè^Nieâeritéttdê uniidieRheinItmde : QoestioiB 
'tsét lës*Pâ^$^Bas et iur lès pays du Bbin^ par L. HL 

'SftvéuH^^JTmtèr^ 4iJb6i3€iiM ift d^ kulittëmlvre^dtt-'eBt fondé 
^ t'cgigetïcriflieailent ^fue ik âhquM» néglige ttiùp Yétsûaiàes pro- 
dliictionJi.^f|^li|^inagB0y «û.eUe 4r6ttvemit lant de précleuk 
^^coiors^t d'utiles exemples^ il n'est pas moins à >regve|tèr.^ 4laiis 
l'intérêt politique de la France elle- même ^ qu'on néglige trop 
^^ France d'étudier la direction que tend à prendre l'esprit pu- 
blic en AiletnagUe et les écnts'qui peuveikt influer sur elle^ ou 
^P^ du moins j aspirent. Celui > qu'a publié deriiièrementen 
'^xo le icélébre Arndt ^ si connu par Fesaltation de son patrio- 
^'sii^^ pnf. ]^ peisécationfr '^«^ii<» -éprouvées ^ est peut-être ï'un 
^® ceux <{ilt exciteraient le plus de surprise en France s*ii j était 
^oiix]iii^ ou du moins qui y serait l'objet d'une plus vive ouriositë. 
^ Qst surtout éminemment propre à rapeler- :ce • qu'on oublie 
^^p souvent , combien les inspirations d'un patiio.tisme national 
^^olugîf peuvent étoufiêr la sjmpatbie naturelle qui sembloraitt 
^^oir unir les amis de la liberté dans les divers pajs , quelle 
9Ue soit la nation a laquelle ils appartiennent. 

A.Tndt approuve hautement la révolution opérée en France «n 

^ billet 1 83o ; elle est légitime'à ses jeux ; elle a été sage et glorieuse: 

Reconnaît qu'elle a obtenu les suffrages de l'Europe entière ; les 

^*s de la liberté en Allemagne j applaudissaient avec un senti- 

^«nt de bienveillance aussi vif que sincère. Mais il a cru voir 

*ïas le cours des événemens qui se sont succédé en France, 

®puis celte époque , une tendance funeste au repos de l'Europe 

* l'indépendance de l'Allemagne , et cette impression a été par- 
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tagée par otox, dont il représente les opinions. Alors s'est réreillé 
dans leur «me ce profond et éneigjtqoe sen tinrent de la natio- 
nalité allemande^ tel qu'il se produisit, dans Tannéç i8i3, et 
il Vest réveillé presque aussi hpsti{ç envers la France ^^^par laquelle 
il croit voir raeni^cer les intérêts , qui lui soi^^.phers^ que lors- 
qu'il se révoltait contfe une oppression réelle çf-^p^fj^nte. Arndt 
avait publié en i8»3 un écrit intiitdé; le fih^Ji^m 4^ f^lU^ 
magne j et non limite de FAUemaf^; il l'avait publié à Leipzig, 
i la suite de la méoiorable bataille dont cette ville fut le théâtre. 
Aujourd^'hui; il rappelle lear. considémtians quSl. .avait préfentées 
à cette époque; il les reproduit fveo unc,|9^ç nouyelte; il 
accable de ses reproches le congres de. Vienne^ et la diplomatie 
de rEorope^ pour avoir trop peu.pré|é.l^>]:0illQ, i s^ jçoj|4eils 
et à ses pnoi^éties 9 ppnr.«v0irJU]34iU.^fa^itPQ,tr^ pi^^saQtç, 
l'AUemagne trop restansinV)». et .trop ^iblç» ](^^<}f|iag9e lifijjiarKit 
menacée par le danger le plus,lin0.in0^t},d|çji>|>|voll^fi^7^^if^ 
opprimée.. L'Allefnagpae Jie sera x^ssiiu'ée^ sHÎv^fpUh^f'f^qne Jçrfr- 
qu'elle aura reti^uvé «es.liaûtes.natuvel|<9« yl4.4^ti(|^. Xt^dt 
eaise, depuis Henri, IV et Sullj^ a cry pu. voulu voir dans Je 
Rhin la limite naturelle des denic empines; telle.a .été Ja prér 
tention de Louis XIY, de la république , de Napoléon; et l'opio 
nion générale de la France n'élève pas même un doute. sur la 
Intimité de cette limite. Arndt proteste de toutes ses forces 
contre .cette prétention. Suivant .lui,, les fleuves w.sont point 
des limiter, naturelles entre les nations; elles ne le spnt ni en 
pau, ni. en guerre.. Un fleuve est roi|[aiie intérieur et comme 
l'artère 4'un0 xiation ; il entsetiçQt en «Ue la .vie et la fécondité^ 
il un^t par.des intérêts como^nns, par 4es liens é^trpits les bi^itans 
de ses deux riv;^^^; m fleuv^ p'pppose qu'ufi Jaa^\p ohstec)e à 4? 
marche des,^i;o)éi^. Ia vr^^liipite des notions, à ses jeu^i se 
détermine paç^J^es.-langues; I4 langue est le sjgi^e çamctéristiquQ 
de la natjonaj^ 4'u9 peuple; il atteste THni^ié de. mœurs, de 
tradition , d'origioe. Xe$ mjers et les chaînes de montagnes peu.f eut 
en second ordre être aussi cpnsi^^ées commp d^ limites natur 
relies; mais c'est aussi parce qu'elles marqc^ent ordinairement 
les confins où s'arrêtent et changent les idiêmes. 
Yoilà ce qu'avait dit Arndt en 181 3, et ce qu'il répète en i9^\ 
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arec une nouvelle énergie. En appliquant ces principes à rAHe- 
magne et à la Fràâce^ il ne se contente point cependant de 
réclamer pour rAIlemagne la frontière de la France où s'est 
eooserré IHisage de la langue allemande; il lui faut absoluménl 
rétablir Pancien empire germanique dans son intenté ; il reren- 
digne pour l'Allemagne et la Belgique, et la Lorraine , et la Franche- 
Comté, n s'adresse au vieux patriotisme allemand ; il l'invoque 
ayec les accens les plus animés; il n'épargne à la nation fran- 
çaise aucun reproche, aucune injure; il invective avec àmerlumlB 
contre les hommes qui j exercent la plus haute influence , et sur<^ 
tout cônlfreles anciens adhérens de Napoléon. Les mots d'Aonmur 
natioml, de gloin militaire ^ de majesté , de grande nation, de 
ritahUssemérU des limites de f empire, qui ont retenti à notre tri* 
\ bone, qui ont été si souvent répétés par notre presse périodique, 
ont offensé en lui tout ce que le patriotisme allemand a de plus 
iQSce{>tible; il les répète aux patriotes allemands avec une indî« 
gQdtîon qu'il ne doute pas de leur voir partager. Il prédit a la 
rmnce de nouveaux désastres, en retour des nouveaux envahisse- 
niens qu'elle lui parait méditer. Cependant il reconnaît qu'il 
^isle en France une classe d'hommes sages, modérés, amis de 
'^ Justice. Il ^'adresse à t\xt\ il \ti conjure de maintenir la paix 
européenne. La paix, voilà son vœu; une paix sincère, une 
psiix durable. La France accepte cette paix fondée sur l'équité, 
SI elle reconnaît fempire des lois, si elle consen-e l'ordre pu- 
l^lic au dedans, la liibdération au dehors. Les Français, assure- 
^\ n'auront pas déplus vrais amis, ni de*plus sincères admi- 
'^l^trs que ses compati iotes et lui-méii^e. <(Mais stvous préteaidez, 
'^ous dit-il, comme coilquénins, comme maîtres, imposer au 
"^^^de votrfe liberté et votre ^li té,"' nous repoussons votre des^ 
ï^tisme. » Il n'a garde de "^provbquer une attaque contre la 
^^Hce; il la délournd p'ar ses vœux,- la désavoue, il- la croi- 
^^* coupable; niais il trdil au daH^r prochain d'ane inva-' 
*^*i ; il le signale, il veut le conjurer d'amnce; il invite les 
P*^Hces et \t;& peupliez, sî Une guerre ftrtale éclatait encore, vC 
**^pTin^pr de nouveau à cette terrible lutte tout le caractère* 
^ne guerre nationale , à y déplojer sans réserve toutes le* 
^esaources. ' 
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Polir nous, qui crojoiw fermement que l^amour de la liberté 
«t qtiefampUT âerbumantt^non-seulement se concilient, mais 
dérivent de la même source ; qui considérons les haines natio-» 
traies, les iriolenoes qui les provoquent , les désastres oa'elles 
entndnént , comme un fléau pour la civilisation ; qui crojons 
a rexistence d'une justice qui régne sur les rapports entre les 
peuples comme sur les relations entre, les particuliers ; nous qui 
désavouons», tout sentiment, toute entreprise hostile contre la 
liberté des autres peuples, hors le cas d'une agression, neuf 
reproduisons ici les amères paroles d'un patriote allemand, en 
déplorant tout ensemble et les circonstances qui ont pu j donner 
heu, et les injustices qu'elles renfèrmen|^ nous les reproduisons 
avec le désir et l'espoir de voir se calmer à leur naissance ces 
préventions aveus'les qui excitent les uns contre les autres des 
peuples voisins , dignes de leur estinie réciproque • et que la 
Providence appelait à un échange de services et à orne mutuelle 
bienveillance. Amitié, union, alliance inteliectuelle et morale 
des deux peuples, telle a été notre devise ^on^tante^ et aujour- 
d'hui plus que jamais nous y sommes iidéles. . ., 
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Reise in den JVieder- Rkein und Betgie^f^j Yf^jeig/e dans le 
BatfrlUiiii et ki Belgii|ue .^j 1 8 3 8 , par IV9UT Sciofifinj^^au^r^ 

Le public littéraire de l'iillèmagrieest depuis lông-teraps hatbiAué 
à suivre' dans lé domaine de l'imaginatioxi' ou d^ins té^eontroea 
étrangères la femme estimable qui nous eiïricnit dé ce iVouVeau 
TOjage, et dont la plumé ingénieuse. 'iK5iii^â^%j a pW><^r£^ des 
entretiens si paisibles et'^si instniciilfs. *C*es? aWc ï'opîàSSSïavb- 
rable qui s'ahâche déjà au noîn' de Kf!'*^'Scnopë'nhauéi^, que 
l'auteur de cet article' a examiné cette felàuoh t ' eilfe a colnplé- 
tement répondu à son attente. Les réflexions dé là cil â>Ve voya- 
geuse lui ont inspiré un intérêt d'autant plus vif qull a ^rcouru 
aussi les contrées dont elle fait la description ; son ouvrage lui 
a fourni l'occasion de renouveler des souvenirs qui lui sont 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE* g^ 

chers ^ et de rendre ^ avec une parfaite conviction^ uû sincère 
hommage à la belle production d'un talent éprouvé. 

Si nous devons nous adresser à de nobles femmes pour avoir une 
idéedecequi est convenable et délicat , personne n'a mieux connu 
que notre auteur cette pureté de style^ ce ton ûmple et: qio» 
àesltf qui doit régner dans les ouvrages où Ton se propose 
de peindre là' Vie sociale ^ ainsi que les beautés de la nature 
et de l'art. Sans faire tort aux ouvrages qui ont ,déjà traité ce 
sujet, nous pouvons dire que les descriptions de M."*' Scbopeii» 
hauer se distinguent par là finesse des apjerçus:; la délicatesse 
du gôut^ le sentiment de la véritable Ibeauté^ animé de tout 
ragremént qu'une 'femme sait y répandre» C'est en quelque 
sorte l'a gi^ce de l'esprit qui prête des paroles à l'auteur et qui 
jette uni voile léger sur des qualités heureuses que r homme, 
dans son amour- propre ^ s'obstîne qùe!quef(Sis à réfuser ÀÙy 
femmes ; mais' quiit'doit reconnaître avec l'éspect toutes les fois 
ifu'élles se présentent sous des formes si modestes et avec 'des 
titres si bien fondés. Je mets au nombre de ces qualités un 
jugebient sur ,' fruit d'une foule de connaissances Variées , et 
coup d'g^ juste ; ce goùt^ cette science de l'art ^ et ^tant' d'autres 
mérites qui distinguent les productions de notre auteur^ et sur- 
tout celle dont nous allons rendre compte. Suivons M."*' Scbo- 
peuhauer dans son excursion i ' <e «era le mojen de procurer a^ 
lecteur une jouissance qui l'invitera peut-être à lire son ouvrage. 

LVttteur ')ètte d'abord un coup d'œil sur l'époque où viàgt 
«in» 'aiipâitovant elle voirait tes r^lis 'Venir à £rf\irtiiM:biitaffef 
aux rajons du soleil de Napoléon^, qv^ brillait $i|r yi^ théâtre 
^^ ^^.géniedeXalma et de la .Raiicourt cherqhait.en ya^i jl 
^^ l'attention de ces dieux de la .tprre. Elle noi^s poqduit rar 
jûdement^ Francfort y et nous fait une charmante description 
des agrémens que présente cette ville au temp/s de la Pent^è.te, 
i^ fait si agréablement ressortir les mœurs p9pulaires. Elle 
'•arrête deva^it les rj^chesses que l'art j a réupies^ et ses tablefiux^ 
cousaçifés priticipalemçnt ^^aux chefsrd'oeuvre des grands maîtres ^ 
^ recommandent surtout à l'atteçiion. des amis de Van Dyk et 
aes peintres qui lui ont succédé. Après avoir visité avec l'auteur 
P'Usievïis collections particulières, nous nous embarquons sur le 
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iMileau a vaptur, dont noas admirons rhdnle oonstraetion : la 
société qulYjr lrofrve> 1» nairîgation sur léRhio, k cahÎBe^dle- 
lii^e et le dîno'^ bous causent de vives jonissaDces jusqu'au ra<K 
ment où nous abordons àGodesberg. ii sentît difilcile de tronver 
snr les rives du Rhin un endroit plusagiédble qite cM» ville ^ 
dont Fautetur se plaît à décrire la si tuatidn. Aux charmes -de la 
fiAtiire, Godesbei^ réunit les souvenirs de Fhûtbire : les onenii- 
meiis^e Tantiquité &'jr trouvent en foule disséminés sur uÉi 6oL 
ikù la magie de l'art réveille à chaqiw pas l'ittiaginatiaa âu-^ijjà — 
gtar. Id Fauteur peint avec une virile- frap^nle lefvtigw^^ 
les' manières bicarrés des Anglais qui affluent '«nf les iMiidsiaJBx. 
Miin : toutefois leur portrait est tracé d'ùn^ttispnièfo encmyhuB 
piquante danW un article du Gloh, ajrant pour tkit^i^e»' jfnjftii£^ 
£n Italie, Notre auteur ne consacre que qmdquos pogt^ i*'i«s 
ville de Bonn; mais elle s'arrête datantago- à Gol<H||ae, et Wtàm,m 
avec un soin particulier tout ce que '^etle vUle a fait pour FarK: ^ 
podr Fantiquité et la vie' sociale; les grandes ^nsio^ifue ioi ilf^B^ 
pircsle dôme dé la cathédrale ^ seront vrvement^«enftM^ pantois 
les léctfftirs qui entvv de près ce mangifiq«ie'niotiiim«ill9*MmiXS 
sortons des églises de Cologne pour tsntrefii^aiiif^iHié iwinirii cwùl 
se donnent les baie de-' carnaval t'Ces'idivëi'lisBeméif^^fMriirtie^g'T'C'^ 
inspirent une si vive gaieté aux habitans<^'^s<nflt Mfc i i ft élM^icocftH^^ 
rajeunis par la plume élégante de notre a'iXkemff^^'^s p^ èêOm^^Ê ^ 
^iMt les aspects les plus variés et iestpkn}<pî«yMihsiiUk|^^îaTO^^ 
-Tpéiàé en revue' «ne foule de tableaux et <W^pertt«îlB^<«lteu 
intfodnit dais» le musée de VâlrafT, et*«oQff raconto im^^Uf* 
QSlldbomroe célékre> doué d-un goût si ^tepour^ ImbetfoiMVS» ^ 
et qui a renda de si ' grands^ services à:sj».]»«lri(S^iA dëirr^tii^^» 
lie ses tableaur^ paraii lesqueb«*on^dîstiiigiiè tmé>t4le sAe> M^<^ 
4iMe et la Vierge- mourante, forme^ Fsn des «rMrœaiiK îk^d^^l^i^^ 
intéressans de l'ouvrage. . i/tMt.. •*• • '-ii« • " 

La seconde partie nous conduit dans Faneissunè ^tille impéri^i^ 
<FAix-la-Chapelle^ qui; sous le sceptre du^roi* de ¥rmsÊf ,ij€3^^ 
-d'une si grande prospérité. M."** Schopenhauer parle éa^màfp*' 
fique dôme de la cathédrale ^ du superbe monument de Hi ùmUâo^^ 
et du nouveau théihre^ qui est construit arec tant de goât. Eii^ 
Justifié les éloges qu'elle donne à la collection de tableaux àà 
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Béitendorf ryar^-^leé' cbeft-d'crawedes anciens àrttsIJes de TAlle* 
magne y^mntohl et» Hnbinrt, des Yxn/Djk, des Emmeling, des 
SdiQi!àii>«t| dssoMaimie. iyAâ^^**£Iuip^Ue Taiiteur se rend à 
Liogvv) tfftnshuéQibYtBitléo îÉdostrieiise de la Mstue ^ dont la beauté 
ssMr^flidbU fdims i^éetf^^B^nisses pieines de ftaîoheur^ d'édat 
IiesohsanratiiMMiiiiatile^filit snr Hiyf , Nanmr «t Dbasôit; scmt 
amaîrfVMies fqtdlslDiesÉanMtt.^'Ikns.ini sajqH-Qcbement ingénieux 
da Sliiiiiét>tedibdtfëasèr;o€llcA diftiir^Tdnk eèî^fiM.BOus vojons 
<nr^esb b— d ai idyGtBfciay rna<aiih tafyeller. des jours ."giorienx : en 
«^}|MBenati%»MiKcjfsii^'iie la Menee^ cMK)«pron?e'ti]ie iinpre$* 
iionMttcii>.diffi&»edtf&}< SàB isallée* 411e ^ oette ^TÎTÎèré tfawse d'un 
ooarstàGiiqpîdéinttftaid&tiMgio de», jonissanees seeii^es et de:l!ia- 
do^ii!» U»|>liii)iibiMre«| Iaife4î$ ^jMvlaTalléé du Uaa téveiUetdes 
mereii^pte»isfaiiçax^^ ieftmcv^à nmaginationud^gràklAéT^ 
ttenens . »aNj$ttr0Diétei|^ipftsser sott iks charaps de. lialaiilb fldiir 
^if%ndmq è îflraxaltft>9jfilt»s'viUift si?' >riohè^r)si > ^nMante^^ o^i 
<ati8k8iif)ceMMJkdl^l0i)O«ix|6iiA et l!ad«nîiationide toosièc&t y^yth 
^raji;qNiiiÉlrioèj(pony«Rsjiassare( if»e'(l^Etisan€e* et < iléigaietëKjr 
i^eiihfl«8arer>dnpipdi^fir>rlembles évéoemeDs dont <etie>'st éU 
k tbntlM» AfièatafflaÎQMttté le.itiuséc»<et le palais-do^^né» d^ioieni- 
^VfH^flRf«n£mHHlbjtshche6-d/œ1lT^ plusieunf gnnada mai- 
tJKtrf(KiB^ê9mkÊê snsià^m^ alfi^ndb.' ^Getle «viile^posaédattssons 
twMtt^ 9^1»v$n^tmmà fdi%«édlentfir. insUtittiona'tpdbliqncsM et 
ve7«iié%Arij^dSa|di^|»tfMala>pki8<>aciilre^ inatiitenant?reni|>lBoée 
paiMicMsst^^lRiatiMqfatt àttitgmMao. lanhMes «bjeta^digM&d^at- 
tettaik^ ôtntSDmnaofoims.d^dioïâdluniremto^ ^^ âîdtecbp- 
tiiÀ^OKMillai nnpqa^mififàiÊcotM^i^OxÎQtàtàâ» Gandmdge, 
<il<&ii)dibixia^fi^e&«dènMmve3qiièxle.^aleiil aitipvéparëef la 
RMitaflb d(b)(KsiiipUii^jmbniasneMde9laipfatianthropâe'm 
k(4q;iliiMigierv>'9>lwB>^vto (ë|flu«ir)iéirpéesi cdo anpérfaes tableaux des 
peintres néerlandais ^ tels que Mans^ Pcsluk^ Lensf da'^rîche 

%ie 94mnfi&o§hài»iltT9hi Jm9^4» Vàn>tDyk.^(aâLe8.d«iMSI«ikffater 
et ÇeUbe4&9{^i^ieM»pàft$i^'â^4'ri^ d'ns- 

toii6i)es^àjriitagendea«aei«oàw L'Aul€lnl^> fiiît-eHantlQ uneexeoraîon 
à Bruges^ Qet|e4in<si^ne yiUe:se Mc^mmande surtout à Fatten- 
lioR 4c«^iiinis«derriai!tpar les ouvrages d'Hi^roling. Après la ba- 
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•■lia Je Mui^ «1-1477 y ce ptÎQtffe^élébieanrmdaiu le cc^-^^. 
v«oC dei Unolines, couvert de niiccrableft hailloiu. Il fat recueille 
par Icf-scBurs de J'hàpitaiy qui lui prodiguéreut les soins les pi. us 
tctadres. Lorsqu'il fut rétabli , il voulut leur téoMiigaer sa x*e- 
oomoaietanoe, et déploja toutes les ressonroes de son art pour 
déeorer l'église et la maison où il avait été mppelé à la vie. U 
fitie réliqttaire de S.*' Ursule , enrichi des principales scénea de 
sa vie^ le podrait de Tabbesse.», uàa adoiatiou des trois rois ; 
enfin,' un mariage de S.*" Catberine. La caChédrale de Bmgpes 
possède encore les superbes tombeaux de Gbarlo^ le téméraire 
et de sa fille Marie; la tfalue de marbre d'i^oe; IJWflopeiavec so0 
enfifuit; exécutée par Michel-Ange. Après avoir examiné tout ^e 
foe la ville offre d'intéressant sous le mpport de l'art , l'autecmi' 
se- rend à Anvers. £lle j arrive an moment où Ton oélébiait ar*-^ 
double fêle f celle du jubilé de la Yieige y dont les miracles ao^^^ 
si vantés 9 et celle de ^exposition des produits de l'art. Biais 
tenir compte de ce mouvemeut extraordinaire amené par d 
circonstances accidentelles, Anvers- offrait à cette époque VM-^ 
spectacle si intéressant pour les étrangers instruits , qu'il, n'en c?^^ 
aucun qui .nor pei^ayec ^toulenr vaux ora^ ifpV^^^ ^^® ^ 
essujés depuis. L'admiration dont notre auteur est saisie à la vmja« 
de la cathédrale consacrée' à^la ^l^^Werge, n'a rien.d'exagésr^- 
Qni pourrait entrer daas ce temple magnifique sans épiouv^^ 
F^otjon la plus profonde? Le musée ofire une richesse dfan'^' 
qoité» iieeviaildaiaes. qijvpe se veiai^inre bulle :p«ilMifio«K>^'a^ 
v^galiMt adiiMVer Jtubens, Tan %i<, Y<miy»i4juiBftin , Ufn%i^^ 
4mis toute leur grandeur et leur pureté, doi^ni la. ydH\t9:»,,^iiOr 
bans vit eneore i Anvers, quoique l'égljse die S..Ji{i(|ues.)rq)iiqjpr^^ 
son tombeau. Oa comprend aisément, qu'une ville si' onbleirB^ 
ne manque pas de collections particulières. Sans f^ire ipentiX^ 
de toutes ^celles qui s'j[ trouvent, notre auteur peint avec 1<^ 
couleurs les plus vives celles qui oiit fixé son àtteùtiiihiw stix^^ 
accompagnons encore M^^^ Scbopchhauer i Matines ^'i. JLôïivaiO'^ 
MaèMticht et Pétersbèlg 9' dont elle visite les- xruriositis IMtfar- 
iaioes *: ^elle nous quitte à Godésberg^ livrée tout entière mux 
sentîmeris de joie, d'amiration, de reconnaissance,- que Uiâ n 
procarés up pajs ou Tart étale tant de merveilles. 
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»AE FOS<ïAROtJ* 1829.' 

'^^ -dtt&KtioB' de la poésie en dassique et rMiasiti<{l» a 
^' ]^ de fortune en Allemagne, pc^ où f ei^t métfr^ 
l^siqûe s allie d'une manière surprenante à Fimaginatioii 
P^^ipie, 'et où par conséquent on n'a pu goûter une clas- 
'^^tion (pli ne part d'aucune idée arrêtée , et qui semble 
pitoer la poésie autant dans larrangement extérieur des dioses 
^ ^ paroks que dans le sentiment et Timagination poétiques, 
^s si œtte division a peu réussi chez nos voisins, en rer 
Vinehe une autre distinction qui divise la poésie en poésie 
*"^^te et poésie réaliste non -seulement est adoptée par 
^ Critiques les plus distingués , mais encore ces deux 
^^es se partagent presque également ^e public allemand, 
vin. 7 


¥.:.-■ 
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^fBû^'^^aiiiMi sef totabàttent presque arvec «ituit d'adia»«. 
4iëin^t que le firent dn temps de Pierre la Ramée les 
idéab'itet et les réalistes en philosophie. Cette passion ap- 
portée dans ïa dispute n'a rien d'étonnant pour qui en con- 
naît bien le sujet; car il s'agit non-seulement de savoir 
ijui» a tort ou raison relativement à une question d'art oim 
tife godt^ question propre à elle seule à produire une dis — 
eusèion animée : ^nftis' ii s'agit eil outre tk> eavoir^ si l'oKBr 
4es partis est justement ou injustement accusé d'immorakt^ 
far lautre. Ces* en effet là le rqproAequelcfiK^cdBîrfAffoii.* 
JSQ% idéalistes (nous les appellerons ainsi par dUnrélFialioD^ '- 
A entendre les premiers j la poésie idéaliste ^ dont Gœdie est ^ 
selon euXj le coryphée, ne tient aucun compte de lavaieu^^M 
morrie des sentimens et des actions; envisageaiût tout sous L^ 
raj^rt de l'imagination et comme un objet de sed jeuxj, 
he cherche que ce bien-être qui résulte delà jouissance k pli 
Unre possible de toutes nos facultés; Thoifame nage pour aï 
dire dans la masse des choses physiques^ ÂiteUeétoeUes 
morales^ et il en fait s^* profit- à^eni^rè$^€6iBiBBë>lft'Jba^i 
le fait de la iper qui l'entoure; que cle<oette ^^misixÈtmisc 
d^ l'égoïsme naisse le inalheur de plus d'un de nos^ semblfM&s > 
ce n'est pas de quoi celui qui par sa position- est:; a^ppelé à 
profiteir de toutes eè<)fS^7 doive s'àiquJéter;ilaiit<pi$)pi»'Baf 
les^aittlrea^ s'ils ne peMTept* (aussi àibremQnt^joukjJbaiffisîeiidcxit 
néatmrle jeu de l'ioiagintëQDip^tiqiieyelle dbit<pàur>ffljrM 
dire \b eorporiseryla. rerétr-de cbaôr* et «de eodleur. TtfMtf 
Ies<èomines ne pèuveat ^alera^il jouir de 'tdutlèuffétptti 
beaucoup djoivent, pour -s'exprimer «ainsi, servie .deipâtcuv 
à de ^^àt» heureux qu'ente. Ce qwe- celte p^intur^ti peut^^èP? 
d'kidéfiui) s'édiaivcka par les détiails qui vontr8tii;|m>9 »^a 
attendant^ disons <]udiques mots siur- le. cara^^tère général 4e 
l'OOfvrage annoncé en tête de cet article. 
. Cest une Nouvelle, ç'est-à-dire le récit d'un fait circonscrit 
dans âeax ou trois jours de temps et dans un espace de peu 


d'étendue; laction qvi «n fait la>sii|et est.. un éréamanemM 
unique pris dass la vie du principal personnage , lequal 
par consécpient ne se développe point pragressivemeaot 
i nos yenx, mais- se paésente tout fait. L auteur^ in^ 
GOfinn^ à ce > qu'il semble^ a tàdié de montrer par aon réoîl 
rimmoralité: et> le danger de la poésie idéaliste. H a pron 
Me areo beaucoup d'art etide talent. Le principal persoor* 
' aagefest'un fiOHite -Waldb^usg^ représentant de cette phi-r 
I^dopbietiqui, à ce qn'on prétend, est le fpnden^ent de la 
poésie idéaliâ» ; spn» 0011 ^ le. baoon > £ardiag>, repiésente 
laBMNralitéfiéY^e^ la ptiksophie* réaliste, la monde prafjqilef 
il est. pas conséquent Tennemi .de. la poésie idéaliste questa 
ptilîsans si»uliennent> être. seule digne .de ce nom. A Tap^tP^B 
ie ]st NouveMe> iioua< troufv«»ns le comte .dans.sonicliàteau^ 
«(taupe 4^ prépaïaiifsfde soa mariage avee.ui»e veuire. }fttne 
ethelle, et non» apprenons che^ lui k connaîtrelesper^nnagcn 
piWcîpaHjsc de«etDa hiatoirâye8{iè€e de pojme épique. Ce swt 
le eonseillat.Saberr:^^*p0tit ]Mssn.qni se montrede représentant 
et la feekleiiatire^ieidâel^nxàmolfihe^ibomme qui squs les 
dehecsfjdiu matérialifiniejpt de U'Hidesse cache, un cceur nobl«^ 
etlelpoète Théobald^ieapàoe de carricature^ esprit borné,; qtii 
est le* plastron] dcfr-milleriesde tous les autres^ A coté de^ ces 
CssictènpsjntéreseBmiiudMill&diveloppement&dus égiLie|:noini 
attdniîônj«6t adà^én.par une tsonpeide.muaîmeiis bg^hàniens* 
ttaneiudaps «le dbateaiai, et/. pâma, lesquels se <disltqgue la 
figate.aoBÉbiie du somiear ide. eoa Frantz, qui Névidetouneat 
omirit iiksi idées . de. vengcanse*.. Jlinssîtot>'que %owk les^ elurac» 
|èms<^e«baat dessinés'danaïune j^^nY^isaticai-spirituelley hie^ 
pnpre ji( da^elop^r kb ^tendance ^lémique et critiqua âa 
l'suten'ydes non^rives, -Aojpiib lengHUsmps liés d'amitié, coiih* 
scftcentà faeQal»r»l«ura.faisKMffes «amoureuses. C'est, là cpie 

1 Les Kabiuns de la Bobème ont un talent remarquable pour la mu- 
tique 9 et àt$ tr0tt{»ft d$ Unn mwAci^m umbuUns parcourent sans c«8S« 
tonte l'ÀUMOMa^. . Note du l^44^h 
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ie peint le coenr froid du conseiller , la naïve bimté d'âme 
jhi docteur ^ la niaiserie du poète, et enfin la perversité 
faffinée du comte. 

11 y a des critiq[ues allemande cpi prétendent q[ue l'un 
des poètes les plus idéalistes de TAllemagne, Tieck, est lui- 
même l'auteur de cette apparente réfutation de son ^tème 
poétique. « Mais , dit Fun d'eux , serait-il possible que 
TîficLy en s'accusant lui-même de s'être élevé à une hauteur 
icC^ale , où le juste et l'injuste , l'amour et la haine , le 
crime et la vertu , se confondent insensiblement, et en faisant 
à la littérature allemande le reproche de ne rien aimer nS^ 
haïr, d^avoir perdu toute réalité et de n'avoir conservé qu^^ 
les lantômes de l'art, nous eût voulu montrer que lui-mém^si 

il se trouve encore au-dessus de cette hauteijir à laquelL^ 

lu.- , . .-^ '.'. '.in ^ ■''.'■ 

nonsle croyions parvenu ? A cette questiop nous répondons> : 

^ r«? ^^ {Posgarouy-i ^ ^ ' ' . ' "^ \ *,,, ' ' , 
Voici le résumé que ce même critique fait de 1^ Nouyeue : 
Lïdée fondamentale de Tattaque vpilée , qu'elle contieii'ft: « 

cest que la poésie de Goethe renferme un principe de maladmo 

morale, qm menace de taire de la plus noble, des nations JLe 

lit . 1 r^» «. ' "^h. ;J Hî'v^"'* ^"^41 

peuple le plus immoral. Lest limmoraute, en efiet.que Fu>v' 

dîne* Reproche ouvertement à 1 école poétique allemande. €Je 
mot nous enraie: mais si nous lexammpns de plus pces, 
nous reconnaissons bientôt que par m^orahte i auteur en- 
tend seulement le vasue, le manque icle stabilité, le inéi^'B^s 
de tout principe sur lequel la vie pratique puisse se fox- 
der, et certes, ainsi entendu, le reproche sera trouvé jxL^te 
par plus dun Allemand. «Tous les |)puples^ dit .Faj^dilpBg; 
les peuples anciens et modernes ont eu et. ib ont .quel^l?^ 
chose à laquelle ils tiennent feri^eme^t, quils défendeJBît, 
qu'ils aiment^ dont l'opposé leur ei^t odieux^ tous ont l|^ws 
idées arrêtées d'avance sur une certaine chose, sur un cer*:^ 


1 On sait que c«8 mots yeulent dire pourquoi «#?!? Vojtez le titr-*^ ^^ 
la Nouyelle. iVole du Rédact. 
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intérêt Ce nest que chez nous que tout est incertain, et entre 
des Imites si peu fixes la poésie s'est élevée à un point on 
toute réalité lui paraît indifierente^ et où 1 art et la dialec- 
tique seuls ont de la consistance par eux-njêmei^. Refigion. 
crimej vertu j patrie, amour, haine, ellen envisage tout que bous 
pomt de vue de 1 art, elle rejette toute mesm-e morale, et 
se contente dé voir atteint le but donné par Fart seul, llesfhen 
ufjucj ou la science du beau, a empoisonne chez nous la 
vie morale ; le bien et le mal se sont confondus par lefiet 
<ie la mamere dont on en a parle, ,et nen ne reste me la 
poésie, qui seule supporte pour ainsi dire tout notre être mo- 
rai. » A cette attaque succède la louange de l'Angleterre et de, 
« i'rançe, comparées avec ce néant de 1 Allemagne. Vamement 

*e comte raille adroitement son ami ^ur la mesure pédan- 

tp'A;J-'i">'i'^^ -Vioo ^' .,•.'. • j' , ■ .- *^ji X. or. 

icrsque avec laquelle il juge des choses ^ ses 5entimens^ poi- 

S^^s lui disent combien celui-ci a raison; vainement fait-il 



**vïi n est si ï)as et si ordinaire qui ne puisse être eqlaire 

' isfigui 
- , , ' c est 

^^^moralite de la'^poesie allemande dont on désigne Goethe 
^t TiecK t^omme les representans , et les irçres Schlegel 
^omme les Don Quichotte.^ ' , 

;lle; 



Nestor cle la littérature alfemànde, qui pour ne s'être point, 
dans ses poésies, érigé en prédicateur de morale, est cepen- 
dant loni de 's'êttifi montré iûdiffisrent à l'immoralité. Qui 
^rait besoin de se convaincre de cette vérité, n'a qu'à 
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lire la Correspondance de Goethe avec Schiller (imprimée 
3 y a c[uelques années ) ; il verra quéUe unité de vues et 
^el respect pour le vrai beau^ qui est nécessairement ami 
du iporal, animait les deux poètes. 

Comme la Nouvelle dont il s'agit est propre à donner k 
la fois uBe idée des principes h'ttéraires des Allemands et 
un' tahleau de leurs mœurs , nous allons en présenter à nos 
lecteurs des extraits tirés des parties les plus intéressantes^ 

« C'était une belle matinée de printemps , cette saisa» 
tirant déjà vers sa fin ; le château de Waldbourg^ situé daias 
la fertile province de S. ^ apparaissait éclairé d'une lumière 
Mvissante qui contribuait à rehausser l'impression que faisaîexit. 
sur le spectateur les contours agréables de l'édifice et ses riaxas 
alentours. Il s'élevait au milieu du fond d'une cour spaciJ 
et régulière. Une terrasse à laquelle on montait au hioy^ 
d'une large rampe ^ des parterres de gazons et dé fleurs, 
buissons qui se groupaient sur les deux cotés du bâtimeral: 5 
semblaient garantir son élégance du contact de la Vie actl^*^* 
de la cour commune , sans cependant lui ôter «la vue d'*^ 

1 

mofuvement qui s'y manifestait sans cesse. Ce jour-là ime a.c5— 
tîvité toute particulière régnait dans la maison et dans 1^ 
coiir. Beaucoup de monde était occupé à réparer ^ ànettoy^^ 
de côté et d'autre ; ici des maçons achevaient leur ouvrag"'^ ^ 
là le jardinier se montrait appL'qué au sien -, d'autres ouvrad*^ 
couvraient de sable les chemins et les sentiers 5 toiit avait tM^ 
^ir n^uf et frais. Le cor gai et retentisssgnt d'un jîbsflŒoXl 
vint apporter un nouvel élément de mouvement dans' cett:c 
scène déjà si variée. Une chaise dé poste parut ' et' i*anf êt^ 
bientôt devant la porte -, on^n vît sortir avec laprécifiittidoit cl^ 
l'attente et de la joie un homme de l'âge' moyen , ayant tcë9-^ 
bonne mine j et qui entra aussitôt dans la maison» Il demanda 
avec vivacité le maître du lieu^ et sans attendre qu'il fû* 
annoncé^ il monta rfscalier en courant. Sur ces entreftJt^4 
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arriva dans la cour une troupe d'individus d'un autçe g^nre^ 

I Ils n'étaient pas traînés par de rapides chevaux; c était d'im' 

pas humhle qu'ils s'approchaient du château. Lieur ïiabjOe-'' 

ment était aussi pauvre que leur maintien était modeste /jli 

lexception d'un seul qui se distinguait des ajatr^es de toùijie 

manière. Leur extérieur ^aurait seul pu faire présumer \em 

patrie et leur métier, quand même les instrun^eps de musique 

dont ils étaient munis, auraient laissé quelque doute à ce| 

^gard. Ils appartenaient à ces artistes amhulans connus daîou» 

*uie çrande partie de l'Allemagne sous \ç nom de musid^ 

f^ohémens. Us ne paraissaient pas être des hôtes mal vus 

dans 1^ château du comte de Waldhourg; du moins dan^ 

** salle basse des domestiques furent-ils reçus amicalement 

^e tout le mqnde^ çt particulièrement du cuisinier, homme 

"^let et gai, qui les eut à peine aperçus, quil eut soin de 

^^S?Oi^r ces voyageurs affamés d'un déjeûner copieux, «Soye^ 

*^, lien-^jenus, maître Etienne, dit*il, vous vous êtes fait 

*^^^^ÎF .bien long-temps; ordinairement il ne se passé pa3 

*ï^^nzejpjirjS|Saps, qu'on vo\is voie, etvoilà qu'ilya déjà quatre 

***ïiain^ que .vous quittâtes le château. M. le comte vous a 

^^jà demandé plusieurs fois; vous savez bien qu'il aime 

^^HucQup votre musijque. * 

<{C'çst un seigneur magnifique que M. le comte, ^^ dit celui 
^^quel s'adressiaîent ce^ paroles, et qui paraissait évidemment 
^ pççmieçjd'eutre les artistes voyageurs, quoiqu'il fût loiu 
^^ l'être par sa figure ou sa taille; «c'est un bjeri gracieux 
^^%ueur, il me fait beaucoup d'honneur de [le^iander après 
^^oi. Je puis bien dire que je n'aime à me faire èntendref devant 
j^«r30iine plus que devant lui. Sa Grâce s'y entend , et voila 
pourquoi on joue doublement bien. Pour ce qiii est du motif 
tjui m'a rétenu, il provient de ce que je suis resté chez moi» 
l\la fille Josépha était tombée malade, et comme c'est mon 
lânfant unique^ et une bien gentille et bonne fille, je n'ai 
^ula quitter. Puis vint le jour delà S. Népomuc^ auquel |e 
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nmme pus àretrejaiBetmcpwsQrile pMt et ftwgm&. Ceal de 
làr cpie j'am¥e nantfeaaaft ca diokiiiie*^ 

«n est bon seulement que tous soyez venu au moment 
a^tuid^ ilL. k comte- ne voiis lusserai^ panlbr *Ae titot 
Voyei-*Toi* c'est mainbenim^ lejiemps où Ton mène ici} joyense 
vis. Tous le» joars d«s coaiifives, -qni aont id «ntadt raÎBicL ks 
bien-^yenna pour M* le comte y ipi'iLftisî bien «rganbéàtoat 
kidîi(É9m^ffùmn iS^UKàtsase mÊ^ pasjsncoie 

été; tout devait d'abord «tre^ adievéi, tàfi&(;tpi)ÉBt>eÉ(t jm 
tiéBitable:plaJ5ir è vnîr.tonte» cm bsHoaifhDseskiQK eHe vienne 
mmnfisnantS' \^ penae ^eM«"^ Jii'Comlrasetdei^elKpattpeiil 
être 'Contente^ de.nous^' pour ce qui «s^^de^l^ sbaiaoDjnnsa 
bien/ que ponrson^ fidivr. Le vieux génqmb iniralidé ipceHe 
tgreiti^wr époux ne lui aura .faèret phi} ^MSipomr'aoM 
oqmle^i'al^! c'est bien uAe^Butvoia&myifcdinblàjsar.^ 
prï9)i4rf^Vil «ten4 a^ <kux naî^s^ anasÂtelnme ^étfmàum 
àm^dke^ à.qhaoun de sea dcôgl») al^ l^iit^'fiuafiiiçiïktaBÉ^ 
vq^ dirw, que dans ^^yifi ij^^'t^ttiybfh^o^lb^llca ^nakrajset 
qu^jfe n'ai ïôtiide faisais ^ eti9f||rtea^ 0^t9st^|miiQrinpd^a^o 

(t^^ldi&apt.Hoes inoti, le^(9ukîp^rf£tottn>igiynld 
m99i^^ia«ai^t l'un d^taoiinwK^doiB Si^mA'àtise-ésink 
pcMic^w^ poiiip«m$on ai. 8piiîtiMU«>)^rlJIa^dana][aaufR^^^ 

enfiwteD»(W$un0chl»a«^*^.j;.'r .ihh'^r^Bc'nl» .^u^i i..; 

^^)^>9gili<^ continue «p^uriMw^ faire conMHneife mnh** 
tère du sonneur de cor Frantz, qui ne s'est engagé danajfe 
trc^^ d^enne ipie ^coimne a^aAeurry>j|t ^qtkbmfnseitible 
pistât ftiui^^mUtailB qn^ «lUii^^m^; e^mâine ^«mpaMot 
ce ^ q^'il . dit et fuif , prouve ^ q«'^ snoi|rvîit,||idyq[iiii£ détein 
dan$çreu^ p^ur^^aitF^ ^ cbfa^fi^. K0ii$)r^{|t9lif Qtta oe^M' 
dans^ son cabine avec le yiçyagp\vr ^l^i^ibnenftmnnBqs ^ in; 
baron Farding^ aon ami d'en&nce|/ «poioi^e dn^iqueloppas 
annéea plus igé qu? lui> et qui i«fiwt de* longs. vojag» 
Le baron^ fpi a trouvé s#n ami dans. le n^jUgj» .du< matin^ 
est siffpKs de l'aie épuisé et presque vidUard de cduinâ, et 
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fl ne hii eache pas «Me jlopmef iriBlBâr le-'tèiF légpe^mèa 
kquel le comte a ju^'k^eto noiiiucisoaieiiiv la coarfevBi 

^Mbn chev. Addberly'cKt-^^ jet'iie te* reMudë {te'tls 
venifi ic|iie ta étidsi quaad <}e* le <^pifaAiy plein d»*feio?éC 
de santéii Suies dâveau aii.vie3tAtd^ etije^crapis bien,^ p^H^ 
donne JLuniaDiy je eransifjue ite«qmi ta 'ruinéy ceilieKsoimo 

fK tjèittUlcnvraisftie iiie9<iEPfe]tiSienfeeiisl<^' •' ^ ' '' '. 

•«'lh)trt')aÉ[tftîéyaN^<nidit te >eQiiii0, en fougÎBttnt dHinr 
■unjèBeipBèB^eimpeimpliUe, ûéuemsâdéy les tiw jamé^ 
fieftirowcde ftu»' cpie moi et ta *^€irtueiise' grttvitéyJt'dUt 
4flBn4' <lè>iioiititémp0Hb àtfÀt éémniiaidsàsttet^ée cMuivett^ 
tiaseHeMoipetMK^ «fc^]>iief;pià8 étitt fôdié'«»B|te «oîy si^tcti 
oereeccéldiolt.'màiwiiàcecod'heme âufevoir, qii^iqt^je 
Miisbis»^^ BDd^&^ui'^ii'igtee» le {^aiéir ]^ «aie tcmfetoidiî 
9(ivmleiâc^iifnipé(ibéd. Je t'^f«BotferAi'potinttif<qu« j^âi^fliiu' 
deebiJÉHPj etii)eélat>ieottferitféaiîek ^tir'^riii^i^ iqi^iku'me 
oonnàisqjidiPilitti^i^iHdp» fet^^ipie^ j'ai ^^--êiië'ii^âafph 
itfsaàÊge lihpuisnflotite <9J^«tioii. - m. donc pôsoblei cpie 
ctndeseeite iMflÉièile âlfi%^ti^4s( tie^ sM on féttt^èxj^mf^ 
aiv^cHpiie^ptoiJEieAifiai^^dil^iil^ ^e > ta VM' trôtt^eâ'<et 

qui t'est si désagréable; (pioique/0)iôiil]^t^'âVeè^£iéàâ(^ 
je Taie tdufotM'^tttenâii' atppde^ps^ leà^^hÉlné)» fimiptàéax 
isléBanbiitfii'^ '-" • • 'f '^tf»'- '■• -m/' -fh -'"' 

)i4£ft^«unèfe daDt>'tft iparles'âe ce snfet Bè fàU ^'ï^ii^ 
mcMeiqfliefc'tSttiiiteii^ i^U^ûà léhèitén* Té nevàis^ttt Bâtic 
enivfiet) stttfim (dai» kid' o^îfiionS' de ib^s . fMosoj^Iiès ( S| ce 
nie9t(|»«i]Dpédléidér4^s Hpp^ d^) y de "ce^ "{^ëa^lAiès 
qni^ paridéltt»i«EPAét^tfè,'i<y)y} i^potsetiiié ^ti^ aiâsi cl#e 
iusipiWtiicryau^diei'lài'yjc^^âÊèyate; dè^cës gem^^ du monde 
qntyparia muiièt^ a^itil&llèl^oÀt ils' to parlait, cbnfoiideilt 
le jusiéetifinfam, lebiétf^tle mai; ett{tii'âe cette fàçbn ne 
i^Ms laissent rien^pourc^mpensation qa'une poésie université ^ 
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n se âernamèett MS à lews adq>te6, si ce ncn Jefaçc^^i^ 
ner leur ^it sdom Fidùd de r^ui.^ 

Le conte n'était pas désireux d'attendre qne rélo<|aciicc 
de soft ami se fôt épwsée sor un sa|et«iir lecpclil le savait 
iftcpnsaUe. «rTt £us ceitakieaieDt tort, dit-nl, à ceux dont 
tÊ. parais parier, en les laesarant aiaa à FédidU réduite d^ 
tftn caitécbisme moraL Ce sont eux qui, cainBie'paC;]uie for-- 
■wJe magique, nous ont déeoayeit les nésctfS' cadiés d^ 
Famé, de sorte qu'il n'y a de |daisir ni de dooleor dans notr:^ 
ttistence, qui ne puisse s élever jusqnau sentinHtit vde,ir£^ 
aâTerselle, et qu'il n'y a rien de si commim et de si ordi-' 
Mdre qui ne se puisse couvrir dune lueur de transfigacati<>^^^ 
Tenue de notre intérieur. Et c'est précisément en cda ^tm ^ 
Mnsiste la force propre de l'art et de la litlérature allemand^^^ 
ainsi que tu auras pu t'en conraîncre, toi,, quiidâns 
oourses' depuis Edimbourg jusqu'à Naples, as eajOQcasi 
de vois la manière de faire et de sentii: des étx»Qgefs«.£oaE^-^ 
bien paraîtront pauvres leurs taleas tant vantés ep &^o 
^fund une fois on aura su comprendipe et apprécier Félév; 
tKHi et la profondeur de la conception gennaniquei ^ - 

•'«"Ne crois pas, répondit Farding,^ne jaœ od^é'^ 
qnoî j'ai trouvé tioU« nation supérieure aux autres. Mais 
nonS'asidétoumés de ce dont je voulais parler pardculiàreme 
Ltioomiption morale.. .«^ 

« Je le vois déjà , reprit Waldbourg en riant; tu en revi 
à V. ma. mauvaise mine; et bien! puisque tu ne.^en îsis 
giâce, le. mieux, je crois, que je puisse faiire moi-nténv- 
cest denier hardiment la diose. Oui, fe te prouverai ^ 
toutes les rèf^es de l'école , que je n'ai. nullement cet air 
TÎeillard que tu m'attribues* Et en premier lieu -rr^ et c'est 
vn argument que tu ne pourras guères afiaiblir tt- une df^^^^ 
jeune, belle, et, qui plus est, femme d'esprit et verfnea^^l 
ma tellement pris en affection , qu'dle s'est résolue à 
fesser devant l'autel et devant le monde entier et p4> 
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tônjoars ^ son mdiBation poui^ moi. Otii, telle que ]e t'ai 
décrit la comtesse de Hohenau ^ eette ' i^ésolution est uA 
témoignage déeisif en faveur de mon extérieur* Qu'en dis-tii?* 
PouY eonvaincre entièrement son smû^ le comte ptocèdf 
a sa toilette, et au moyen de toua les raffiuemens de. cet 
art^ il pkrvient à restaurer sa figure de teUe sorte, qu'il pa-4- 
rdt aiissi jeune et ausB florissant qu'l pouvait désirer dé 
Tétre en effet; faisant en même temps Féloge de la poésie 
f(bi,'scllon lui, est pi^opre è relever toutea choses* Bientôt 
arrivent les amis qtie nou5 avons déjà signalés plus, haut ^ sa** 
voir : le 'conseiller Saber , le médecin Aiitolphe, le poète 
Théobald^'.oii se met à tal>le^ et la conversation s'anime de 
^iis en pitis. 

' Le po^te Théobjsild, après avoir excité de différentes ma-* 
fiièrei lliikrité des lîonvivea, se tournant enfin d'im air à 
la foie mystérieux et ^'empi'easé vers le conseiller Saber, lui 
adré^e la parole en ces termes : «Mon dier conseiller, j'ai 
à tt)it^ l'aire une prière dont Faccomplissement servira beau^f 
Cdup à me '|^ei«s$ér dans la carrière oà je suis entré, peut^ 
être avec 'trop de -présomplion. S'il est quelqu'un qin soit 
capable d'admirer lesf saiflka de l'humeur satirique dont vousr 
êtes'Âoué', c'est moi. C'est avec un véritable enchantement 
quc'j^ Vy)u» vois faire vos Sorties; je suis forcé de pOiilev envMi 
au mortel que la nature a m richement doté d'un tatent qui 
dê'trbs jotii'à^ est devenu iâdispensable au poète. D'un autre 
côté j'ai remarqué, et l'on a des exemples de ces afimté$ 
étèttîUes eïïlrë 'les esprits, que ma personne a exeroé une 
innuende pàrtifcuDèrement exdtathe sur votre excellente sa- 
tlrei €'èàt pourquoi je me suis depuis longntemps proposé de 
voils prier très-4iumbl€fm^t de vouloir bien passer quelque 
semaines sous mon humble toiu^ 

«Eh bien ! après? 9. ..'^ demanda le conseiller dW air de 
flAriosité, 

« Gest qiie votre seule présence influera de la manière la 
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pins favorable sur la NouveDe que j*ai entrepris cl*écrire, J> 
désirerais y représenter cette fleur la plus délicate et la plus 
sdUime de V humeur y cpii est ce qu'on estime maintenant le 
{dus' dans notre littérature, je yeux dire le genre sataniifu^' 
Otj le satanique se prononce en vous d'une manière si pai"* 
ùSiêj qull ne parait pas q[uelq[ue chose d'àrSficiel, mais 
bien le produit de votre nature intime et vivante y de tjell.^ 
sditie que j'aurais peur de vous, si par une étude approfondi^ 
du' di^ Faust je n'avais appris à voir précisément en cel^i 
la pttissahce alnîable de la poésie, manifestée à son plus ftauLt 
de^.» 

Le ton et la manière dont ThéobaM débita au coix-t 
seiDfer ce panégjnrique, étaient bien faits pour en renforcer 
Tèflëf 11 ne s'y trouvait rien qui eût ressemblé à une^raiD^rie 
volontaire, et on lisait dans ses yeux la bonne foi avec l^t— 
qûéHe il avait présenté sa demande* Ausâ le tridniphe^npi— 

vofotitairé ^ '^ ^^ * '-^ "^ -' ' 

lièrent vers 
coibéè^er 



b6intitl' ihôdne 1 ce mauvais jeu. Avec une fureur iniparfait:^-; 
nfént'féprmiéé, U assura Théobald (Juil lui était tresnrec^xVT: 
néSà^iniiLé'sa! confiance amicale, et qu il espérait ^ au do^^ 
d^ba^séièûr de quelque dureé"3ans la àjaison du po^'t^;. 
céhu-oi ne se verrait point desappomte dapsl attente. iavc>^ 
rafclè^ (Jrti'îl^àvait âé reflet des talehs satanîquês de^son èitx^^ 

hôte- • ' -i^ 1 

Ee éointè atait déià craint que U chose ne fiimt wàS.tM^^^ 
pour le pauvre poète, et il iut très-satisiait de la mapi^^^, 
dont Saber s'était tiré d'aflaîrè. Toutefois a crut prudent ^f 
donner utie autre touriiure à ïa conversation, iet ïl dif: ^ 
Théobald : «Faites, je vous prie, que nous jouissîbiisiïeiï^V^ 
de la Nouvelle qUe vbiis vous proposez djécrire, ainsi que y€>^^ 
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nous lavez idit. Je ne sais pas comineDit il se fak que âep.uî$ 
^elque temps je sois dëyênti si avidè de Nouvelles j que j'ai 
presque perdu le goût de tous les au^es genres dp productions 
littéraires. Il faut q^ie j^ me fasse violence pour lire jusqu'au 
bout un drame, i'ùt'-ce même un des meilleurs, et très^ 
rarement je gà^e sur moi de ne pas passer les poésies lyriqij^çs 
dont nous gratifient si abondanmient les jouma^x^ les 0li][ia-i»' 
nachs et les Recueils. En revanche^. je dévore ^ ppiur aji^ 
dire^ tout ce qui s^appell^ con^«, pour peu que ^ mapiitre 
s'approche de ce qiie notre ami Théo^ald tient, à œ quç^e 
crois, pour la marque caractéristique de la Nouvelle d|i gejpûçp 
élevé. Les No^velle^ sfirtput dont nous enrichit Imcompar^^le 
TiècL. me donnent une véritable fête, et je les lis à plu-* 
sieurs reprises, et d'un bout à l'autre^ avec un intérêt toujopjuts 
egal.^ ' , i 

« Cettejpassiop pour la Nouvelle, dit Farding^ je VaiftroifVjçp 
partout en Allemagne "à un degré inconQu dans toji^t/aultice 
pays, et jp ne sais si ien dois féliciter notre littérature,.» .^ 

«Qoyez-vous âonc., demanda le conseiller, qui, en.'atten^ 

gran( 

r nos jbu]baux« et vous;vous convaincrez du contraixey 
ae sont-us pas tousrempiip d^ coTrrespondaqçes^ dejçjtA^W^ 
de critiques concernant le diéâtre? Qiaque.|Compos{}^,^'û^ 
primene n!e sait-il pas ^lûieipc par coeur les noms des acteurs 
eim>Iojés depuis M^mel jusqu'à Çrenèye, qu'un écolier d^ ijiçf^i- 
sieme'lés grands-nômmes de Cornélii^P^épo^? Honmiest f^ 
animaux ne ]Ouenirils pas en passant sur tous les théâtres^, f^. 
leurs exploits ne nous sont-ils pas racontés dans touslemhs* 
détails? La fràzem du Matin: la Gazette du Soir, et tous les- 
louables journaux ^e cçL^enre, ne tc|a^mettçnt-us pas à cbaqio.^ 
heure^ du jour un acteur à l'i^unortalité, je yeux dire à ceUe^ 
qui leur appartient à eux-mêmes? La Grèce révère en nous 
des patrons bien chauds, mais je ne sache pas que td-quî a 
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été ^enr volcmtaiie en Grèce, ait excité autant dmtérét qc&« 
ks acteurs du diéâtre de Munich à. leur passage à^BeTH^ 0*9 
Fédproquement: même je doute que la Noiyv^cUe pac exceX- 
Icncf >, que M. Théobald se prépare à nous ioamt^ ftssfs.fti-'- 
veur comme la fait Jooko ou tdle autre bêla théâtrak?» 

^ Ce que vous venes^ de dire, répliqua £«^fdi|ig.,fiiiwtir^ 
clairement quel est cet £ffliour du diamaJb^ue .en ABeau^/md 
LîobjeC de la passion ifue vous venez de. dqpeindre aveQ, dies 
couleurs si vives, c'est uipqiiement le.tjiéâtiie ?néme,.i{'e6lr-4-» 
dire, les coulisses avec leurji» accessokos^ I^ sierveiUes des 
decoraftions et des coups de théâtre r^^oujssenl laifqide(ÇpniiQe 
les tours de passe-rpasse des charlatans y «t. épiant aiix,j|ct;^urs, 
3s donnent aux journaux un sujet saisi par leu^av^ ivijCant 
dWidiié qu'il est inépuisable , car ce sont h& «seules .gen^Quiies 
publiques dont les feuilles puissent impunément ipiatJi^r.ccan]Be 
ilkur plaitl^ • .. ;.. m .^j^. t,^ . 

'■4 Tn touches là, dit le comte, Mn point qui»£^t x^fqur-^ 
quoi notre, prédilection se tourne .de ipréfén^Bç^^vers Qe^^^^nco 
dfi. poésie cpû sWccorde mieiu:' «rv^. x^fsftte jih^^lP^tM^ ofiti-^ 
lemplalive propre à notre nation. iCV^t.prfi^séqaj^t, .ff^fiP 
cettp raison que diez nous ]a..vie publjqmii/^'eiit p(u4^ too-^ 
entière derrière les encriers des bureaux, i^tifAXoe^pLe^M P^^^ 
qm s'en prinluît à la lumièf e n est guèsqs afi^oo^l^ kinqi^A^ 
libre^ nous aimons à nous réâigier dan3 une m(^Qn\ifj^,]i^}i^ 
petusBe d4dlleur8 notre manière 4» voir« X^ TyGbm^i4§i^9^^ 
vie intérieure que no$ poêlas $àvml pfMr£9#t^^i4%}l^ ^ 
noua . dédommage, de la pauvreté . de AOtn^ «f^ui^^l^ il^qu^ ^ 
Nous gagnons des /trésors doitf ks^iantré^^j^pj^f^A^a^^^ik^^ 
qnm idée, aous flavims .deist^ndijQ<jdan^«il|S|^r^09^§l^..(l 
IVuna., nous nous &miUariso]is avae.âe$> i^[^€^,ett(noi^ 
mtirons les perles qui y sont en^eT^if^y powik? ]piî^wii«ir ^ 
la. lumière* ^^ ... . i *.; ^ mi- u «ti.f, ^ ,»î.*- 

1 II y a en allemand Noçelle an sich , ce qui ne* peut géèrè^ b'ê rendre ^a* 
f^Bfaisausûbrièvciqei^tj cet inau expMoicnt IaJNidufdU««ftaAéealiè^k^' 


« QoBÉt'à oette profondeur û^ la poésk «ttemandey répli- 
qua Fflt1£og,^qm se Kiontr^^ ilf9l vtai^ d^m çeUestii^sNou-» 
Telles ^ st^fTtïà au^d^sms >du qonuow, je nw paierai 
pokit J ffim^ trop mon pays , pour ji6>{]^ loi reconnaître t(h 
lontfeE^iiii aruttBge dont nous 'pui«aiw& nom en^gaeillir» Si 
je ne èmpùlmVcfMtnt det la directtou ^ a prise «9tre 'Uué^ 
rMfe^ iTda'tte^ C0reeme pas préwànent sa rakur poéticpt 
JBtrifisèque^ je nt paiie ^ de TimpraisiM <pie Venf^i^kl^ qm 
eanse-^ en^eompanAPMr d^ eelle^qw j'ai apportén d^l etiwigeiri 
<»* je'iie pnjài ^ vanter Fagréal^lé smméWy avec lnqneU^ 
]â tùa^étttplé'j par exe]npley'eii"AB^elerre'€t es Fvmee, 1« 
môaVefiu^ des àôinine» et de$ livresi, au Ueu; ipiO'jo iui 
MÎsîrf'uireespècedevestigeyqiiaiid^ a|Nnft$ weabsaicedeçiBq 
SOIS y f appris ée Boufveauà eoiinaîire knoaniere de Uiff y^vmgQ 
de* te 'côté jAa 'RhiiKr Je préienda mom^^ porter va jngeriii^i 
delart, que m'en rapporter k un sentiin)entmora)bien<ièr^^ 

'^^(ws^yoyea^^ Mei^sèenrS) ditie comte, en$»toijKii4i|tvers 
kf^fti^iye^ conVire^/iqu^l antag^fiist^ noua avona trouvé àm^ 
QOM %ôi^é&ié1sd ¥éffSLgwit. Gerqu'îl BelNtmaîMenapt qu'in** 
ê^f^%¥eîi méMjg^^tj ihï^ ^fM^rimé dé)à>Q9 maiHp.en-- 
rem ]^ 'd'Hàe^ maifiièré' i^en "çhm éœrgiqua. gp» '«ecuaj^n 
oe*|edd "èiriwi tx>ein»^qu'à nous imputer i noiui et'à'mitve 
KttéMTUI^ Hn'ttdmcr <pentréfre à noire pâitv?0ibn|;i|ie'/une 
qamoMiitS' SMS bomea.-^ 

'^iinm^i^aKiét décria Tk^otHad ^onné. 
aMtt^të' 4Uti$ -la lierre mme^d^h poim? » 
^^^t'ftUttpralîiéf ^Hieiritai^ le doctènn, en pfwdiimi ie poète', 

•^«'VWl'^lk première fcby dit le eoBBÎîfe qMfent»nd$ 
fiK^toy cpli 'tiàH d'outre* B^ , io plmàre de. Visamondîié 
dQeMude^ tandb ^'auirefiMa' noa voûins tnémes n^ ae sonr 
moqués que de noa betîses mol^sje». Ab \ que ies temps (àmfp^ 
genti Voilà qu'à l'avenir les jeunes Parisien3 devront venir 
à Beriiii, vovs étudier à fond la sçi^u^e et \m du roué. ^^ 


'» 
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lis HISTOIHBi 

Fardfaig r^^ mû : « Il Cru bioi que je tkke 
ttter moD opinmi, qw nstarcileant cm«vt «kv ▼«» peu 
d' a p prolmiB i i ^ et qimipe kt mmbs ^nfc fai à fi w l wi ie i 
eec égaid , n'amt guftie k MiM»4iMg j fmm m yftmt^ mÊÊU 
e&ftmàmt pas de pantee vi aooMSleHr iaMBsiééM^ Mts 
àu Ê Ù t k n'est pas de tirer MUifAl— |pe et.4«MMsfqs 
ttiparalèle fcndéssr vi •vipMit-de-ekîfeci cskc^ki sMfts 

et otttt ces deniers ••«•• 9 we ooBHienMiB sMhsttsW'uc 
cette espiee «mât, |e Fan^pinr, tÉr-fMtMi'iifMriik au 
AiieMflMa, wok 1MMS m mcnMflt mimI» #e s9fHneti|C^ vb 
h notioii ou de fi d e e du meeu, ttHe qn iR ett veeelippée 
dttie les dMKfm tes A ee tics pieiuil» «i joiVi et qpi*dk se 
nanieete dans ks phénonines de k yk. Ge fM Tios m'a&- 
c etdere i eertainencnt, c'est qii'3 ne pcnt alise|uncnt être 
qncstion de aMNrafité que là oè ks Ikmhms est veeonna et 
oA ui nMuntJennePt ime distmetioii forte et poeithre entre k 
jQSte et linînste, entre k bkn et k nul* Fins cet idets 
opposées sont séparées dans foiMnion gcnérak d'on peapk, 
ph» netMMnt anssi k SBHMralilé detemuMra sa manière de 
penser et d'agir. Feu donc importe qu'on regarde idk diose 
oonsM bonne on nianTaise; ce qnH isBtportei c'est qn*dk soit 
regardée tome tdfe inrarkldeasent Vcnlà oonunent il arrire 
que ks peuples les moins cmiisési si nonsks ronsidéronj sons 
k Térhabk point de Tne, dinrent nons parritre les petqiles 
les ]rfiis moraux. Ainsi ks Spaitiales furent pks moraux que 
ks Adiéniens, parce que diei cenx4à rien ne pouvait -jaman 
sortir de sa qpkère^ tout se ra|qpoitant str i ffnnimt à ce scid 
point : l'indépendance de k patrie. Ckct tons ks peopla 
anciens k morak est plus ou moins détenninée par .le pa- 
trtotisBM, et k force de kur msialité dépend et k certîtade 
avec kqndk ik connaissent ce qui est prolitaUe ou non â 
k dKise puUique. * 

dit le coadeiks théologiens et ks pkikiiOplMS 
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seront pM'coiitms des étroites linoiei dans lesquelles -tu 
rttfenffs hrmonité. ^ . . . , . 

«Pn«-étre, répikpia lebordn, nnwroiit-jls poisrtMt ipie 
jesontieHieïipiei antiqBité manqua d im principe fo&damûital ^ 
diIkodB pour la vie, si ce n'eist pour Técc^. Mais permets 
qii(|jg*pqB]bqiye*-yB«|wililîéii*'aMipic" de mon opinios^ il 
eaMQH ^^le^^éoireHhBd^ de <^tonier de F^niiii à eea nes^ 
sitioyt y a à^MKfl ^-^rar les d^j^s ^tetés aree plus^e^ pi^ 

'isPfto'4ttll»iili/i3Q|^ndîlle!^^ s^uloneat ne ^^nfonoe 
pfe^np «y^attjdbkis ! l'Ustoô^, et ti^oublie pas 'que tUt t'es 
prMjTgitr comme un aecusateur du temps actueL"^ 

(Lit suite ti& proclmia niun^o.) 
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ŒUVRES DRAMATIQUES DE RAUPAGH.' 

(^Premier article.^ 


La lassitude et lepuisement Tiennent de mettre nn 
à la lutte classico-romantique des littérateurs français. Clk:' 
les Allemands, Técole romandcpie triomphe depuis près d'i 
siècle ; elle a remplacé par des compositions originales 
£sides copies empruntées à la littérature du siècle de Louis XITX^. 
Schiller et Gœthe, auteurs de la grande réTcdutîon dranrBgi.r- 
tique, ont eu pour successeurs les Mullner, ks GrillpartiKi^T 
et les Raupach. G est de ce dernier <{ue nous allons aom:AS 
occuper aujourdliui. Cet auteur est peu connu de nos i^c:- 
teurs français ; nous aurions tort par conséquent de substidm.^r 
une pâle critique à la reproduction d'une partie de ses omz- 
Vrages, à la citation des passages les plus brillans de ^<s 
drames. En Allemagne comme en France le public est dev^ziu 
éclectique : faites du classicisme, faites du romantisme, di^—il 
aux poètes, peu mimporte; Tessentiel est «que je m'amiL^><; 
que je m'intéresse. Avec de pareilles dispositions de la '^s^ 
:.du«public, les auteurs font bien , le plus souvent, de sacrifier 
les trois unités à des beautés qui seraient perdues, si l'on 
obéissait servilement aux lois des classiques. C'est ce que 
Raupach a pensé ; il l'a mis à exécution , autant que }cn 
puis juger par les deux drames quil a pubUés sous le titre -^ 
de Rafaèle et de la Fille de Voir. I 

Le sujet de Rafaèle est emprunté à la révolution grecque ii 
de 1 8 2 G ; mais les idées de liberté reUgieuse et pobtique I u 
tïj jouent pas un grand rôle. Abdallah, riche Mahométan, a 
élevé chez lui Rafaèle, jeune orpheh'ne grecque dont le père 
était, de son vivant, associé à ses entreprises commérages. 


1 Emst Raupachs Schauspiele und Trauerspiele. Hamburg, hei Hoff- 
m«jin und Campe ^ 183o. 
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n yeut marier sa fille Ykéloula au pacha de Kiutahya, et 
son fils Osmin lui demande inutilement la main de la jeune 
Ra&èle. Un instant après, il apprend la perte de ses trois 
vaisseaux, qui lui apportaient de quoi doter richement sa 
chère Ykéloula. Il en est désespéré; Sélim, un de ses ser- 
riteurs, lui conseille de prendre les biens de Rafaèle, et 
pour cela de la marier à son fils Osipin. Abdallah y consent, 
mm sans quelque répugnance. Mais quoique Osmin soit 
passionnément épris pour l'intéressante Ral'aèle , il n est pas 
payé de retour : Forpheline grecque a écouté les vœux du 
jeune Héliodore, issu du sang des Comnènes, et lui a 
prosiis sa main ; elle s évadera avec lui pour 1 épouser à 
Nanplia, dans la Grèce libre et indépendante. EUe connaît 
les cruautés que les Turcs ont commises à Tégarddes Grecs, 
et le nom Mahométan lui est en horreur. Aussi quand Ab-*- 
dallah vient lui proposer de se marier avec son fils Osmin, 
rejette-t^He cette office avec indignation. Furieux à son tour, 
Abdallah jure qu elle lui obéira ou qu elle deviendra Maho* 
métane. Pour éviter ce malheur, Rafaèle implore le secours 
du cadi; mais Abdallah sait effirayer le cadi par une émeute 
habilement combinée, et la malheureuse orpheline retombe 
dans ses mains. Sans les prières dlTkélùula, Rai'aèle serait 
à Imstant même entraînée à la mosquée. Abdallah, toujours 
plus irrité contre la jeune Grecque, veut qu'Osmin ne lepouse 
que pour deux ans, et qu après ce temps, il l'abandonne : le 
moyen qu un véritable amant souscrive à une condition aussi 
cruelle? Osmin reiuse, et s en va de ce pas déclarer à Rafaèle 
la passion qu elle lui a inspirée. Mais comme ses vœux sont 
dédaignés, il prend la résolution d'enlever cette nuit même 
cette amante rebelle et de 1 épouser dans une ville éloignée. 
Aussitôt il se met en embuscade dans le jardin avec Jussuf, 
son domestique , un instant après arriva Héliodore ; il vient 
annoncer à Rafaèle que tout est prêt pour son évasion , qui 
iura lieu avant 1 aube. Au moment où les deux am^u» se sont 
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séparés, Osmin et Jussuf se précipitent sur Héliodore, qui 
poignarde son rival et tombe lui-même sous les coups du 
domesti(pie. Cependant AbdaUah, inquiet de l'absence de son 
fils, envoie Sélim pour le chercher; au même instant on lui 
apporte le cadavre d'Osmin. Instruit des circonstances de sa 
mort, il ordonne cpi'on lui creuse une fosse dans le jardin 
et qu'on enterre Rafaèle. à ses côtés , mais après l'avoir poi- 
gnardée. D'un autre côté Ykéloula, ayant appris que son 
frère voulait enlever Rafaèle, avait conjuré son amie d'aller 
reposer dans sa chambre, tandis qu'elle-même attendrait 
Osmin dans l'iqppartement de Rafaèle. Ykéloula s'étend sur 
le lit, s'endort, et pendant son sommeil eUe est tuée par les 
servioeufs d'Abdallah, qpii vont la dépoeer dans la tombe 
d'Osmin. Abdallah avait ordonné que tout se fit dans les 
ténèbres ^ de là cette funeste erreur. Quand ce père infortuné 
connaît toute la g|pandeur de ses pertes, il tombe en démence. 
Rafaèle obtient du pacha, survenu dans Imlervalle, la per- 
mission de se retirer dans un couvent. 

Td est l'exposé simple et précis du sujet. Maintenant 
que nous connaissons le plan du poète, voyons de quelle 
manière il l'a traité. 

Quand Abdallah promet à Osmin des honneurs et la dignité 
de padia s'il veut lui obéir, Osmin lui répond : 

«Je t'obéirai.... , tu es mon père, mais je n'obéirai qu'à 
toi; le vceu de mon cœur me flirige vers un but tout' diffé- 
rent. Il peut y avoir des humains dont la poitrine renferme 
deux désirs à la fois, poii^ vsm jamais! Un désir unique 
mi|îtrise> tfHftie mon ame. ^ 

AUMJXAH. t 

Va, YkâQuU) va, ma tendre fille, rêve, tout en TmDaiily 
au bonheur qoi t'est promis. 

TKÉLOinLa. 

Ce sera. un sfpuge, pareil à un. conte arabe, remj^ de 
pierreries, d'or et de féeries. {EUe s'éloigne*) 
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ABDALLAH. 

Un désir unique maîtrise ton ame? tu veux épouser Ra- 
faèle^ nia pupille. 

osifur* 
Je ne Fai pas caché. 

ABDALLAH. 

yœu indigne dW musulman, indigne du fils d'Abdallah! 

OSMIIf. 

Quoi donc, une feamie à qui Allah a donné la beauté, 
ne serait-^Ue pas un ornement digne du hi^em le plus bril- 
lant! e»ste-t-4l une femme plus belle cpie Rafaèle ? cp y »4*il , 
sur la terre de comparable à Féclat dont elle resplendit? 

ABDALLAH* 

Insensé, fîit-elle cent fois plus rayonnante que les houris 
dans les tentes du paradis, comment un Mahométan pour- 
rait-'il épouser une idolâtre? 

osMiir. 
, Eh quoi ! réponse du grand Soliman n étaitrette pas Chré- 
tienne? 

ABDAI^LAH. 

Ce que fait le successeur du Prophète n est pas ,une loi 
pour un de ses esclaves. 

OSMIN. 

Mais si elle embrassait la foi d'Allah* 


i.».. 


ABDALLAH. 

Elle n'en resterait pas moins la fiUe àt Tidôlàtrie et de 
l'esdavage. Nous sommes le peuple choisi par Allah : qui 
vé^drsât souiller le brillant vêtement de Télection'par la fange 
étrangère ? Tu ne le feras pas. Bannis ce vœu de ta mémoire, 
et que jamais ta langue ne le prononce ! 

OSMIIÎ* 

Tu l'adoptas, tu pris soin de son enfance. 


/ 
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ABDALLAH. 

Je Fai fait. Si un petit chien, étendu sur la grande route, 
et menacé d'un danger imminent, poussait des cris plaintifs, 
je le mettrais en Leu de sûreté. Quoique raja, son père fii^ 
long-temps mon fidèle associé de commerce; car alors *^ 
Grec était encore humble et soumis, mais non rebelle *^ 
turbulent conune aujourdliui. D habitait Thessalonique; ^* 
peste ravagea ses foyers et le força de se réfugier ici av^c 
5a fille : mais bientôt il fut la victime du trépas , et sa fiH^ 
orpheLne resta sans défense. Alors bien des mains cupi 
s'élancèrent sur sa fortune : c'étaient des idolâtres de sa 
tîon ; le cadi aussi, qu'Allah l'extermine, voulut être 
tuteur. Pour arracher la gazelle au chacal , pour percer d 
coup de poignard celui qui m'avait mille fois percé, je *^ 
reçus dans ma maison, grâce à la sentence impai^tiale <3-^ 
Wéhd-pacha, et je fis bien; mais j'aurais tort d'en souiH^^ 
ma race : ainsi rejette ce désir.... Que la paix soit avec — -^^^' 
Un vaisseau est entré aujourd'hui dans le port ; je veux 
voir si je ne recevrai pas de nouvelleç de mes vaisseaux 
doivent apporter la dot de ta sœur. (// lui passe la 
sur le front,) Ton front est poh ! va, le goût pour ^ 
beauté des femmes est passager comme l'ivresse qu^ ca^^^^ 
Topium. Va, qu'Allah te protège! 

osMm. 

Qu'Allah t'accompagne ! (Osmin sort) 

ABDALLAH. 

O Allah, puissé-je voir un jour mes enfans élevés au- 
dessus, bien au-dessus de moi ! Alors je n'aurai pas lang^ ' 
daiis les déserts, je n'aurai pas été humecté par les flots ^ /^ 
n'aurai pas soupiré lorsque des tempêtes , des pilotes et des 
souverains m'auront réduit à la mendicité, alors je pourrai 
répéter : Allah est grand ! 

Sélim vient annoncer au père d'Osmin qu un de ses v^js- 


r 
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seaux A sombré, que 1 équipage seul s'est sauvé, et que deux 
antres valssesoix, Tenant Fun de Livoume, Vautre d'Alexan- 
drie, ont été capturés par les corsaires grecs. Alors Abdallah 
s'écrie : 

AOah, Allah, toi qui vois tout, tu en as été témoin. Gnq 
fois par jour, dans mes prières, j'ai tourné mes regards vers 
la sainte contrée, après avoir purifié mes mains par Veau 
des fontaines ou le sable des déserts. Quand ai-je fermé ma 
porte au pauvre affamé, mon oreille aux sons plaintifs de 
l'indigent , détourné mes regards de celui qui était nu ? 
Jamais, au Ramadan, le soleil ne m'a vu délectant mon pa- 
lais par des mets exquis, des boissons enivrantes; trois fois 
j'ai traversé les sables brûlans de l'Arabie pour diriger vers 
la Mecque ma course haletante. Ai-je mérité par là les maux 
dont tu m'as accablé ? Je viens de perdre sur mer dix fois 
autant que ce que j'ai perdu dans les déserts. Le vieillard, 
qui n'a plus de sueur, est dépouillé par toi du fruit de 
garante ans de sueur. 

Sélim cherche à le consoler, mais en vain. Abdallah con- 
tinue en ces termes : 

Le pacha va venir; il trouvera l'indigence là où il s'at- 
tendait à trouver des trésors, et sa colère, quand il se verra 
trompé, éclatera sur moi avec une irrésistible furie : il me 
prendra ce que m'ont laissé les tempêtes , les rebelles et les 
brigands; il m'accablera de honte moi et mes enfans. Mon 
fils, qui jamais ne courba sa tête orgueilleuse, dévorera son 
ignominie sous les dehors d'un porte-faix , et ma douce tu- 
lipe, mon Ykéloula , qui aurait dû fleurir dans un riant 
parterre, se fanera dans la poussière du i|^épris. Et moi, 
devant qui s'humiliait et se serait humiliée la foule, je men^ 
dierai à la porte de mes ennemis, pour recueillir la honte 
et les sarcasmes. 

Sélim lui consalle de s emparer du bien de Rafaèle, ou 
du moins de la marier à son fils, pour pouvoir en disposer 
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alors sans gène. Abdallah répond : L'océan n a pas assez 
d'eau ^ le désert pas «ssez de sabk pour la purifier* Elle^ 
réponse de mon fils, la femme d'un Mahométan, issu de la 
famille de Kilidsch Arslan ? Quand même tu me donnerais 
le soleil dans une main, la lime dans lautre, je m y oppose- 
rais encore. -!- Et pourtant, une minute après, le vrai croyant 
cède l 

SCÈNE IV DU f ACTE. 

• • < * 

BÉLioDOUE, marchant ravidemçnî^ 
C'est ici que je vais me cacher, ici elle ne pourra m'é- 
chapper cpi'en fiiyant à travers les buissons. Béni soit l'air 
bienfaisant dont les ailes ont apporté ici la semence de ces 
arbres! (// se cache.) 

SCÈNE V. 

RjLFAÈLE ET 84^ NOURRICE, VoUéeS, 

BÀFAÈLE, regardant autour d'elle* 
Il n'est pas ici, et pourtant il a disparu derrière ces buis- 
sons. Ici je ne pourrais plus £iir, s'il venait à ma rencontre, 
comme hier, 

LA VOUimiCE. 

.1],,^ fait à l'é^se ce qu'il a fait hier; mais se mettre de 
nouveau piar ton passage, c'es^ ce qu'il n'osera phis. Tu l'as 
d'ailleurs trop n^doyé, «j.,. .. . 

RÀFÀÈLE. 

Rudoyé, rudoyé? que lui ai-je donc dit? 

LA KOV^IHLIÇE. o; 

Eh ! je i^p sç^s pas trop, ce que Tçifi àix,^ qn^d on y^ut ^ 
débarrasser ; d'un importun- . t . , v , = - . . ' - i 

D'un importun? Mais, c'est excellent, car ici, certes, je 
n'échapperai pas; le sentier est étrôil^ les .buisfions entor- 
tillés. Partons. ...... 
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LA srocrRaiGE. 
Je ne reste pas en arrière. (Elks marctent) 

SCÈNE VI. 

(Sjéliodor.e marche à sa rencontre. Elle pousse un- cri 

à: effroi.^ 

Hé;LIODOaE. 

Ravissante viei^e, bannis lou^ crainte! jamais elle na 
trompé plus audadeusement ton cœiir. Me craindre! ah! 
crains plutôt Toiseau qui, intimidé par le bruissement de ton 
To3e, s'envble hors du bosquet; crains plutôt la fleur qui 
se courbe silencieuse sous tes pas et subit un trépas doux et 
volontaire. 

• RAFÀÈLE. 

Je ne suis pas très-efiayée.^ je savais bien,... Qui es-tu ^ 
homme audacieux, qui sans pudeur et sans crainte te places 
sur le chemin de la vierge et la poursuis à chaque pas cpi'elle 
fait? 

. Ne^faMtr-il pas que tojut ce qui rechercb^ le ciel.se préci- 
pite du côté où on le trouve ? . . < 

ITAFÀkLE. 

Ttt'pénètreiial^c plus d'audace encore <laiEis la nûtaison de 
IKeu, 'et ta :prés€iiee, tas soupirs, tes ehudiotteiûeùs^ m- 
terrompent les prières que j adresse aux saints. ' 

HÉLIODORE. 

Oh! cette interruption ne peut pas les irriter. Si c'est un 
saint que tu invoques, il a aimé; si cest une sainte, elle a 
élsaiméé; et -s'ils connaissent une flamme mutuelle, ils par- 
donneront; ils savent que pour aimer un jour dans le ciel, 
il faut apprendre l'amour id-bas. 

RAFAÈLE. - 

Arrête! airéte! audacieux^ oses -tu par ta folie choquer 
Voreille de la vierge ? 
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HÉLIODORE. 

L'amour folie! qu'est alors la sagesse? non vraiment, tu 
ne repousses pas Famour. 

RAFAÈLE. 

Mais toi, qui connais les cœurs, dis-moi donc pourquoi? 

HÉLIODORE. 

Je sais, à nep pas douter, que tu aimes le chant, et le 
chant est une invention de Famour ; le premier chantre fut 
le rossignol, que Famour seul inspire. Toi-même, charmante 
vierge, mon oreille en est témoin, bien que tu chantes un 
hymne de repentir et de pénitence, tu n'en chantes pas moins 
Famour et rien que l'amour. 

RAFAÈLE» • 

Quel mot hardi! hélas, tu es hérétique. 

HÉLIODORE* , 

J'appartiens à ta foi, à ta nation. Toi->méme tu es héré- 
tique. L'amour n'est-il pas la lumière qui doit environner la 
beauté et manifester sa céleste nature? Le Créateur ne veut- 
il pas, ainsi que tous les artistes, recueillir l'estime et l'ad- 
miration que son œuvre mérite? tu lui ôtes sa gloire, si, 
rejetant Famour, tu obscurcis son chef-d'œuvre, tu t'obscurcis 
tûi-méme;. Voilà de Fhérésie! 

RAFAt:LE. 

Que ta bouche est insensée, sage jeune homme, tu parles 
de beauté, de chef-d'œuvre, et tu ne m'as jamais vue sans 
voile. 

HÉLIODORE. 

Le soleil luit aussi à traves le voile des nuages, et, quoique 
invisible, nous dispense le jour et la luaiière. J'ai vu, j'ai 
vu deux mains d'ange, sur lesquelles Pieu modela les Us; 
elles sortaient d'ui\ ciel nuageux; je les vis saisir un nuage 
argentin et l'écarter , afin de laisser voir la splendeur du so- 
leil. Ce n'était qu'un instant, et pourtant c'était beaucoup^ 
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un instant suffit pour donner la vie, pour donner la mort; 
un instant suffit pour donner le bonheur. L mstant où je vis 
ton œil, me combla de félicité ; car tes regards ont allumé 
dans mon cceur un amour sacré. 

RAFAÈLE) à paru 
Il parle avec tant de douceur et de tendresse! pourquoi 
craindrais-je? 

HÉLIODORE. 

Je pressens un bonheur plua grand encore ; si ton oeil se 
repose sur le mien, dans ledat d'une flamme mutuelle; 
mais ce (jue je sais , c'est que ma vie est inséparable de mon 
amour, et puisque l'amour vit de retour, je mourrai si tu 
ne m'aimes pas. 

BAFAÈLE. 

Tu es trop hardi. Tu me dis tout ce que je ne dois ni 
entendre ni savoir; mais lorsque je te demande qui tu es^^ 
tu restes muet. 

HÉLIODORE. 

Je suis le miroir de ta beauté, l'onde qui étincelle d'azur 
et d'or quand le firmament lui sourit comme à sa fiancée, qui 
est noire et obscure quand il s'enveloppe de la nuit; je suis 
Tarc^u-ciel immobile, créé par le soleil de ta beauté, et 
détruit aussitôt que tu te détournes de moi. 

RÀFAiXE. 

Pauvre arc-en-ciel! si tu n'es maintenant que miroir , onde 
et arc-eU'-ciel, que fus-tu jadis? 

nÉLIODORB. 

Je l'ai presque oubliéf Un jeune homme fougueux, comme 
il y en a tant, issu d'une noble famille grecque loin d'ici ; 
mon nom est HéliodorCf Le reste je ne puis le dire ni dans 
ce lieu, ni dans ce moment; je ne puis le confier à ton oreille 
q[i)e pendant la nuit silencieuse, quand je te reverr^« 
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^ RAFAJEXE* 

Tu veux me revoir dans le silence de la nuit? 

HÉLIODORE. 

Je reviendrai enitre le rossignol et l'alouette. 

RAFAELE. 

Imprudent! où me trouveras-tu donc? 

HÉLIODORE. 

Là où lencens des fleurs ne rappelle que le souvenir du 
monde; ici, charmante Rafaèle...» 

RAFAÈLE. 

Quoi! tu connais mon nom? 

HÉLIOnpRE. 

Bien plus. Je connais le jardin que supporte une roche 
escarpée qui surgit de là mer, je connais le platane qui 
domine le voisinage, en s'élevant sur la cime du roc^ à 
rentrée du jardin. 

RAFAÈLE. ' 

Je le connais aussi : c'est un endroit déliciieux, couvert 
de myrtes et de lauriers, où Ton ne respire que lencens 
des fleurs , où Ton n'entend que h chant àes oiseaux* 

HÉLIODORE. 

Cest là que l'amour se plaît, c'est là que je te trouverai, 

RAFAELE. 

Hélas! tu ne saurais escialàdier les murs du jardin. 

HÉLIODORE. 

n n'y en a pas du côté de là mer. 

RAFAELE. 

Aucun sentier ne te conduira au sommet du rocher. 

HÉLIODORE. 

Quand tu es le but, quand ton bras me fait signe de 
venir, je sais traverser les flots et les flammes. Une barque 
légère me conduira le long du rivage jusqu'au pied du ro- 


'- V- -j ... 


(» 
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r; je monterai du côté du platane, et je parviendrai au 
y auprès de toi. 

RÀFÀÈLE. 

Imprudent , tu oserais courir un pareil danger ! 

HÉLIODORE. 

Ouij pour gagner de toi un seul mot d amour. 

RAFAÈLE. 

La profondeur des flots te frappera de vertige. 

HÉLIODORE. 

» 

Tu m'attends, je ne regarderai pas derrière moi. 

AAFAkLE. 

N'entends-tu pas le fracas des brisans ? 

HÉLIODORE. 

Je lentends; mais je te trouverai au haut du rocher. 

BAFAÈI^E. 

Songe aux flancs escarpés du rocher. 

HÉLIODORE. 

Ta ^lai|l de. lis m'aidera à le gravir. 

RAFAÈLE. 

Que les saints m'en préserrent. Tu ne viendras pas. Non ! 
Je n'y serai pas. 

HÉLIODORE. '. ) 

Tu me dispenses donc du retour ; un saut hardi me con- 
duira dan$ le port le plus sil^cieux. i 

RAFAELE. 

Tu ne viendras pas, m'entends- tu, tu ne viendras pas! 
Avant de parler d'amour, apprends à obéir. Les amans sont 
obéissans pour toutes leurs affaires d'amour. Je te défeqds 
de venir, je te haïrai si tu oses.... 

HÉLIODORE. 

Ne crains rien. J'ai appris dès mon enfance à braver le^ 
dangerst L'amour me donnera des regards plus perçans, dea 
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membres plus vigoureux; je ne serai pas téméraire , crcP^ 



moi. Celui qui espère être aimé de toi , s'attache à la V/^* 
Permets à cet espoir ^ à mon ange gardien^ de se fortifier 
dans tes regards ^ écarte ce voile imjportun. 

KAFAÈXE* 

Ah ! ne me demande pas ce cpie nos mœurs me défendent. 

HÉLI0D0R£. 

Si ton cœur meraccorde, nos moeurs te le permettent. 

BAFÀÈLE. 

Combien tu es tourmentant I 

HÉLIODORE. 

Rendre heureux, est-ce un tourment? 

(Rafaèle écarte légèrement son voiler) 

HÉLIODORE. 

O splendeur du jour, tempérée par la sérénité, tu formes 
avec la lumière embaumée de la nuit étoilée un ensemble 
plus admirable que le jour et la nuit! 

RAFAELE, sc détournant. 

Ne me regarde pas dW œil si perçant ; tes regards blessent. 

HÉLIODORE. 

Vois comme tu es belle, tu ne peux supporter le reflet 
de ta beauté , comment mon ame résisterait-efle à la lumière 
primitive? (// V embrasse sur ta joue.) 

RAFAELE. 

Que sens-je? pardonne-moi, sainte pudeur! {La nourrice 
relaient.) 

HÉLIODORE. 

Si tu fen repens, je te rendrai vcJontiers ce que je t'ai 
pris. (// veut Fembrasser de noui^eau). 

RAFAÈLE, le repoussant. 
O témérité! 

fiéLionORE, 
Tu es irritée. 
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lUFAÈLE. 

' Hélas 1 |e voudrais que man cœur makde lue permit d'être 
en colère. (Elle s'éloigne. d*im côte^ HéUùdore de l'autre.) 

Rafaèle vient de refuser la main du fils d'Abdallah, etle 
a même invoqué le secours du cadi contre son tuteur despo- 
tique. Osmin arrive un instant après le départ du cadi et 
de Rafaèle. 

ACTE III. 
SCÈNE V. 

ABDALLAH, OSMIN. 
I r OSMm. 

I Me voici y mon père : où est Rafaèle ? 

I 

AUDALLAH. 

Tu viens trop tard pour la voir; mais nous parlerons 
délie. Tu sais que, malgré m^ répugnance, j avais accédé 
à tes désirs. 

OSMIM. 

Je le sais, mon père, et je ten aurais rendu de vives 
actions de grâces, si tu avais voulu de ma recomiaissance. 

ABDALLÀJI. 

Saisr-ttt comment elle a reçu ma proposition? Elle a sans 
pudeur calomnié notre nation , elle nous a traités de loups, 
de bouchers, de bourreaux ...• la veux-tu encore? 

osMiir. 
Hélas ! je ressens pour elle un amour brûlant. 

ABDALLAH. 

EOe a blasphémé notre sainte foi, elle a osé la comparer 
à la nuit obscure, ^e nous a reprodré une soif ardente pour 
le sang. La veux-tu encore ? 

Un jour d'orages et d'édam ne ter&îl pa» la sérénité du 
printemps. 
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• JkâiiÀi44M. - .fi---.. 

aie a r^Qussé tes vcbiu. el^ tonjiaaottr^ .ffle t 

CQiUpre moi, contre son. tuteur, lao» yîeil eOBMiî, k 

lia veuxr-tu encore?. . * . 

osMxir. 

O mon père, mon bonlieur est en eOai saasettii il 

a pour moi ni vie, ni univers! 

"I- •, 
ft _ - 

"F 

SCÈNE VU. 

OSMIN, IKÉLOULA., RAFAÈLE. 

RAFAÈLE aperceifant Osmin* 


Ahl 


YKÉLOULA. 


Ne t irrite pas : je nai pu retenir ce fougueux jeixnc 
iiomme* 

lUpAkLï;. 

Contre toute décence.... 

.■.•«.• - 


vJ i ■- OSitfUT. 


r 

4>. 


3- ai dà briser tout re que Wcpik)s«h tâ-''défcëbée j*^''rfH3iff 
la^fMlerfaul pieds pour entréir ^Sè^'U y<^ (fan tBndtilli^)^^ 
bm^enr, pour parvenir*^ juiqu*à ttS. JèWdtflaiàîtë iiltt^i 
entendre de ta bouche , que tu dédaignes l^Mfife^e^iSèilPî!B&i?^« 
O Rafaèle, peux-tu bien me refuser? Nous étions encoc^ 
enfisais, lors<|ue Famour s'alludiâ'dâns ibo^ Q^Ëtir ^uSr ïoL î 
ma 'flamme a^ grandi areb Fâge, test inâSnWJint' ùin feiî j^-? 
mé dévore. O tulipe , née dans lès jardms eternSs à'Édea. ^7 
ne repousse pas ma flammé. 


• » n. 


. — t.. 
\KÉI.OÇLA. 

1 î - ■ ' ' ^ 

Non^ p'ccu'* clicrir, ne la vrpousse p?**. 

jHji tu veux micouter, je te. saurai gcé d'avoir pénétlé i( 
iULaide delà violence. Tu bm lu» et ta: mescneMre-dwr 5 
mais Famourest une iQeur qui aa»:rie gerineyvde IsAttto^'^' 


et d cpttodnoMit ffm ÏÊÊÊqm k CM Foréouie. On peut 

hr wmgÊm^ mtmwsmhf'Him italiw^ m Ir Cmn» de sifr^ 
novip. lift jJiialliaSiyMiiab^pgMr tii ceOefteitt' dftm ona 
ame. Aîbh ft c cB>c» -c n le Gidi on sownetMJoL Si t» rceomMis 
la Téralé de ce cpe jetedîs,Beiii*UBporttt»epkis,et9ijetesafi 
dièfe, êêEtéiB-moi e^Vtè les persécutions de ton père. 


Osaû fait de iMMsr^es mstauicesy qm sont «yNiao^w 
arec pbiB d'énergie eacfx^m Ce^tiofs ^*'ji ptfend k 
tk» deTenlever* 

ACTE IV. 
SCÈNE II. 

BiXIOOORE, RAFAÈLS. 

(OjMÛt el Jussmf sont em embuscade ésms le jardm 
H entendaU ou "ifiljj&U les deux amans.) 


affoi^ Ja^Wfetwwrcwaiarii à it» par a fa s, Bèr ipae ftidic 

da îoHT dottSÉ In mmanaiAt» iÉh^niltiiaî In. WÊMioÊÊn'dl^^m 
daBah et |e me Ariigecaî Tim feiidrak aè ak» crit «fprit 
à eoMnifler le .iMpii* . 

Ou, caf, là ipie jp |>^ca4m Pp sentie vmf» imidiunt 
jusqu'au bçrd^de là mer». 9» ritifseaii, j ^ prépaie f. }e TM. 
adieté^ 2 mettra anasitôt à U/v<Mle et se iUrigiera vers la 
Morée. Je compte sur te», ma l»M»-«ÎBace| adieu.... 


Ak! frat-d qae déjl la m*jiiMaidonse5, dber aaûF la ne 
fais qae d'arriver. ^ 


Je ta qmU e paar m pian jamsii te quitter, qnaftd «ne 

j'ai anaate bicB daa choaei i faire anaitTauiote. 

▼in. a 
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SAViJOJU 

' Ohiony, îf^le sens Heo^ Aifaut qve noas jMms sépaiions* 
Mais te quittée est poon hm bin dytfGÎle. . 

• -H / .. 

BÉLIODORE. 

O ma bien-aimée^ je t'en prie^ voile ton amour! car , dans 
son édat, il accuse la faiblesse du mien. Prends courage! 
vois comine le sable doré de l'horloge céleste s'écoule vers 
Tone^l! 6j,eniot il se sera ^oulé en entier, et dans les ténèbres 
qvfi ei)vi]^nnent les buissons, la rougeur de tes joues sera 
pour moi l'aurore. 

« 

KÀFAÈLE. 

O mon Hâîodore, mon dber Héliodoiie, que.ne'SOMme»- 
nous déjà dans robscurilé^ du bosquet ! ou' fitnièt que ne 
voguons -nous déjà sur 'les vagiies niobfle!?^ où leTenA en- 
flerait les voiles sur nos têtes. QbJ si ice balcon était le bord 
du veîsdeau, ai l'almosjAèce sombre, et épaisse de lai nuit 
était l'océan, les bras entrelacés, nous contemplerioiis les 
flots et la plaine azurée-;. <leivdaupliin bondirait autour du 
vaifièMi3 aè» foflèglBesaBmMcnMeitti^ du s itxfgn éify et ^qtiand 
le soleil nous enverrait de notre patrie le salut du matin, 
nous verrions devant nôdk lé/cbtës de lUellade, ombragées 
par les génies de ^l'aiBour 01 He^hpiiiiexté^ notit«ous écrie- 
rions ^ la fois : Hellas, HeUasiet nos poitrines palpiteraient 
l^e 'aupràs.:dejraiitre.'>(J5iMe eÉlhneis^ Sélnudore*^ -^ 

O ma bien -aimée ,,apaie^^.#9^ ame,^avicune pai|p]e ne 
saurait exprimer ce que tu es pour moi. .Qui,, jQii^ ;||i^ 
accordera l'instant où, réuQH^^ nous nous écrierons: Hellas, 
HeQas ! et où , $'il est* pMlible^t nm^i seron»^ .pV^^^belireux 
quf maintenant. Tes vooMfiUffitiiitieoârddiiDQ {irij^Aihna^ 
à Dieu.... Oui, douce supp}ifgite, si le ciel étoile t'entendait, 
il s'arrêterait^ et entraverait le cours de la iniil. , y, 


nâXAÈUU 

Non, la. mit eonômK son. cours iiwésistibk, p«iir*Bous 
amener les heure» qiie fionB'S€Hlttium84 U faut nous sépartr, 
mon bien-aimé, nous séparer; car chaque instant <pie nous 
passons dans ce délicieux entretien, i*end plus impossible 
notre séparation. > 

BÉLIODORE. 

' J approuve tes exhortations. Adieu donc, ma bteti-aimée. 
Au revoir dans quelques heures. Joins à la prudeucë la con- 
Çance en Dieu : il ma envoyé vers toi du fond de ma pa« 
trie, c'est là le gage de notre salut.* 

eàfaIxe. . . 

lAîïieuJi.je ^le fierai au Cid, et d après me^t dpuleuQ» je 
yrésaj^evai iiHipn. honheuf &tur« (HeliQdore .de^nud. là baloi^i 
eidi^pmràtt dans\hh^s^pàstm) ! . 

Tdn iknage/se perd ddiifif 1 ombte de la nuit. Que Dieu te 

t)roté^?'"iii ''>" '"«n ' • '• H • ',[ II, 

>1 litiitfii )i>,'Ii[mio(| o ii-|t'.]iAFJll[KL£» •< <• <.i '> .• ' 

WiBt^odr'QeS^ipaterBcliBeille'isnrtuous- {EUé^jfuMiUy le^haleon*) 

-r.MfiliMO . '!^^lhl^ SCÈNE in. 

> i.asMiK^ h poignard à la main^ JusavF. >1 : 

Un (hombie^aV^rès' d'âk, ûki'daja* <{u'dle ^ aime ^i avec il^ 
quel efle veut s enfuir!.... 

'" iflfeiice*," iflèhce, •môh"ihaîfre!iï pass^t^a ^tit lci,'W i\x ne 
WIa«yràt!hci'^j[As. •^"' '^"'i '' ^^^ *''»' '»' '*^»i»"î<'' * " '> 

" »'n '^îf-w! |)0ttT tece^lf' le tihôtitorîn'e ^tf à 5ei*)fÉadt«.^W^ 
patié<tttrf'poî|[naW[i ¥oiîid^''âitof^l*;' '' .tu •• ■' • ; «v. • 

Mon poigiiàra est âflSlé*-, il fie lui éfehajyjpehi 'pài: ' ' 
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Au secours, Ji^suf, au secours! ..i,,i., .^n. ■' '' 
iv^ar. • i ' '' - 

-p ABalLl ifaejg passe-tril? (fféËo4oK inMt.^ie-p9igu»rà 
h la , main. JustuJ'iepewfe.} En dKferyr|i^a! <Ji «oici^^* 
mt«.Mu seççurt, .^Qtmfi'y ■■'. ■-■,■ .-■•-.u '-t .ta-m • ^ ' 

■ H&.ÏODOi^. - •''■ -'"'^ •"'■''' " '^ 

■ OiDoit de ffloOivur! {It tûmbÉtioàt lerhahtbMi-Ptlia^*^) 
Adieu, ma biea-JiiDéej'Aky>àib»<ctÂirj-ÉnQtfi.(»ËafTi<ÔK ?* *^ 

j'étais étendu ainsi... . sur la terre sacrée de llIeUadeî 

i il/- 1.1'- 

■ "■- '■»<!«*»: IV.' '"''■■" 

(liafaéle r^àràîï'au balcon.) 

,„,,,..„.. i^ ,-^ -, ,£^.^,,( -V..,.!,, ,,^/r ..■.,<,/» . 

■ H lù'â s'eiiAlé en(endie dès voix,, dés pas dlionunçs.- — 

i, i,!.. rni M !tir, --iIlB «I ,ïi(mi-n^ 
mais tout est tranquille; je n entends que le doux muimure 

dltiflil^Iiwa 'tj& sîè réncoùfrent'et'sG saluent ïous le leuilbge; 

Kiriu ,1 ijinji .1 .;i. i/mi'iii'i. . ■•l'I'i . ■iiiioV'i-t-''''' :"iiraw' 
B--bas,au.p!eu <]u rocner, mugit la mer au bnut monotone- 

Oï"ihé^itï(iuti'e illusl(in,'e't l1'inaginat!onpce?te''trompéiise 

qffi'-!i(^''t?Ui.V' ai^S^Wt .''mVVâir'prenïïre' 'poit^'^ 
d%rfAM^'ef''^iM'i''dètf'Vofi''les''fcaifeinens Lruj^ms de nton 
lrtMli'*à^(ë'^at']'^6i.''bù'é9t''mon"VoiiVage^'— 'm^^ 

à^ii^tkïujéidKié'^yHtt'abs'k^énète'o.d^'iVw^ 

iî f^^i^'mii^'iè^hiè'Wù'ctfi'i^-'U-sï^jl, je serïïs'plis 
courageuse. Maintenant il a disparu dans l'obsciiiiie, et toiU 
ceux (]ue nous ne devons plus revoir, se.perdent ainsi à.nos 
^|^''dânslà'nuit! {ÉeUoaoree^firam pousse un dentiv 
ah!) Ah! qriaî-jè eoteDdu? c'était im soupir, et là où 
retentit un soupir , il y A^d'ouleur. Cpmmoit U di^eoi 


•rrive-t-eDe sous cè^'bbcà^ék\à{lëddeui« (J?/& écoute atten^ 
iivemenU) Je n'entends plus ri^i, et poti^rtàht |è^t*âï entendu. 
Peat-étre est-<;e quelque aÉJtùàl ^e!x!^rant« Oh si je le pouvais, 
combien j'aimerais à t'aider, infortuné être, qui succoiiibes 
a la douleur sans secours 'et^sàns consolation — serait-ce 
mon ange gardien qui, prévbyaiit mon sort, défloré mes 
malheurs? — Je sors de ton* obscurité, nuit trompeuse, que 
fait8iM'fOÉli»téey^tV[ttl th^ntédant fifbffi^ iijué''^ ^j&n- 
témeà 4 U()n' ^rk ëSt^f^ G^y6ttdahtX)\» tè {i&^âbnûërâi 
aisément, pourvu que tu conduisis^^ittrà^âien-^tiJîié'ett'èftlS^é. 
Dors bien, mon ami — o)i<hQii{ ttuoie dormiras pas ; ton oeil 
]ai[^*Sta«i,^,QrattsévyGi)l«\pQti«ni^ si 'tm dors, 

SCÈNE VI. 


ABDALLAH I ^^^^JUSSUF. 


N 


(Après avoir pleuré la mort de son fils, il s'en console 

serviteurs, les attire à lui et leur dit;) , , . t. ♦ . . 

comme des fantômes, plus .silencieux que lanuit^Iii yous 
creuserez une fosse profonde, une fosses dont nul iardinif r 

Aucune pluie nte pénétrera dans .mur as\de, (// s en *va^ 

peajn veut Je suwre^ maïs se retourne à la porteA 

«• ij' )•♦ fiq'UJt ifir 1101'.^ :j ^îjLumî»^- »; •î.^J' ».4 

Seigneur^ tes discours sont encore ambigus pour moi. 
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IBDAiLÀH. 

Us séclalraront. Va, treusel, ' 

SÉLDf. 

Si je comprends bien le sens de tes paroles, lacoùtù^ 
san6gi4HM|ue d)dît**«« 

ABDALLAH. 

Mourir. 
(Selim se retourne vers la porte y Abdallah reste imr- 
mpbiU^ aujitilieu de la chambre* Le rideau tombe. ^ 

Abdallah vient dans la chambre de Rafaèle, qu'il croit 
ass^inée. Sa filje Xl^éloula est déjà déposée auprès ti'Hâio- 
dore, et tous sont persuadés que c'est Ra&^e. 

ACTE" Y 
SCÈNE V. 

RAFAÈLE, ABDALLAH. 
RAFAÈLE. 

Le repos me fuit.... (Elle aperçoit Abdallah.) E3î tjuoiî 
Abdallah ici. ^' 

ÂBBÀJJJiB y stupéfait. 

Ah, Rafaèle.... retire-toi .... fantôme nocturne !••••. ^ re- 
viens-tu déjà de ta tombe es^orie chaude? 

RAFAÊXE, at^ançant d'un pas. 
Que cherches-tu ici ? ^ ' ' '* 

ABDALLAH montrant la cassette de Raphaële. 
Prends, prends, cupide fantôme, je ne la veux pas,^ 

Tu ei venu pour me vpkr,?.., . . ,^v^ ^ ,w>-V ^c Wl 

ABDALLAH. 

Prends tes croix et retourne dans ta tombe. 


Je vis, ^seigneur; qui affim^e. que îe^oi; morte.?, ,v 

ABDALLAH. 

Moi, moi, qui t'ai fait assassiner. 

AAFAELp, après un moment de réflexion^ ille se précipita 
sur le litj tire les rideaifx et recule d'épout^ante* 

Par tous les saints, où est-elle? où? ... i/ 

ABDAIXAH^ 

auprès de li^i, auprès de celui qui a tué mon fiË. 

'• ■ . '' ' ' , ■ - « ■■■• '.'. ["\r 

RAFAELE. 

Protège-nous, miséricorde éterpêlle ! xkéloula s est enâor- 
nue la à ma place. 

j^ni^uUH. 

Mon enfant !••.. Bien imaginé, fantôme vengeur! 

iLAFAÈXE, se jetant à genoux dei^ant lui. 
Par Dieu ! par Atlah ! écoute-moi ! je vis, touche ma tête. 

, ÀBD^AfJLAH j /^ touchant après une longue hésitation. 
Tu vis. (Montrant le lit.) Et là ? ^ ^| ^^^ ^ .^^ 

AAFAÈLE. 

£Qe domaifui »/b/* ,d/. 

EHe! 


RAFAELE. 


Nous.avipns changé de lits. O Dieu , où est-eUe maintenant? 

ABDALLAH* 

Égorgée,- égorgée, ma fille unique égorgée. ••. ce n'est 
pas vrai.... rouvrez la tombe,^ roiuvrez! •— * L'enfer en a meilti. 
ill se précipite dans le jarM.f "'" -'* ï uc.^r ,>^ vT 


scéWvil 

Le jardin du harem. ^ . 


{On voit au fond une Josse^ auprès de hufuelle 

allumes deux Jlamheaux. Jussuf et un autre,eiJ^^^ 
* œmmfnc'ent à jeter de la terre dans la fossetj ' 


ABDALLAH. 


' "R6tt*4rezf, iouvrêi là fosse. 

I * il j JUSSUF. 1 i M . ♦' 

Ib ne sont pa& ^encore recouverts. . . «» - - ■ 

CJHfiftf'-dAsCifnd au fond de la fosse*) x.C^*ut peab 

Wii&k* • • • JHon ! Allah vit (à Jussuf) , tu counaii )sa- tratt^^ L 


,^ 


I' 


'*'JUUhl ABâb ! 


I' » 




ABDALLAH. i,,i 

Qui? 


ecufelMCr- 


Tu mens. 


' .1. 1 


JUSSUF. 
: ABDALLAH. ' •• ■ • ' • ' 




N 1 ■ ". 

JUSSUF. 


^iV, 


{ 

Helas! regarde toi-même. / i v \ V 

.i,l/ ^ , , A9Di4.LAH^ ^rf^ Apo/r ^izrijieV '< .^vV.A , 
.^Ma,^^!..., Ma fiUe^ unique 1 je T«îa te ;i!ë)iAhid^(ï^j<W 
vfijA^^iP^^cipiier dans Ukfosseé Selirh^ et Jûémpie sèSim^ 
fifif^.)^.,K4aifi^^Srn|pi9: }«^c»?anQi,.ie Mwxi la-étbn^M-aii^im 
çii||té«.M«.*.;r^ouvrez-9^Qi âei^iir^ eti>ftmlefr-hf JeiiTcq|LX)j{ilfi. 
1^:4p^'W^^ iMuf]^ puisfiex^i ph»] m'apercevoîtifi^cpifft fOEl 
qjB^ji'^gQ airelle au JHgen^pt d^niier^ jeluîdirai.i'rûn^iUe: 
Par4(vu^e, p^dojuie à.\PB jrèirey iUl«.çhérie^ 


^ f V •- '' * • - • * -^« 


Apportes une Ktière pour remporter. (Des esclaves s^éloh- 
gnent.) 

jusstJF, sorti de la fosse. 

Malheur à moi. je frémis d avoir ûrempé dans ce meurtre. 

ABDALLAH. 

Ma fiDe unique et chérie,^ 6 T^flpulity,.pluf S^éçji^use 
pour moi que mon ame et toute la création^ que la terre, 
le GÎel, la vie. le paradisi ô ma' douce £31e. mon étoile, du 
sou:, mon étoile du matin, ma charmante mieJ Je t ai égorgée, 
fai égorgé iàoti^^as^e.EnWiMls^^W; S3)1is.''(f7 iHoig/i« de 
\i^^.fassBà^ ^JUaàmA) éboutat-]ftbi,N(^ nribeef qu&"t^)è'%res 
tean^'pcîflitetiacvoftlécéfes^! 'Ihi'pèvè à filé'tài-àtéiilé^sâ 
fiIle^^siD'£Ikiiniiiqut, (sVm^dkoilrîec fenih/ é^r.... itttfudft 
soit le cerveau qui a conçu, f^^ pensée, maudite la langue 
qui a ordonné le meurtre, maudite la nuit fa^f|;f|^^se({q{})lm'a 
trompé, maudits soyez vous, assassins, maudit moi-même. 
{Jl chancelle. Sélim le soutient.) 


* ..'fO 


Seigneur, ne blasphème point, les destinées 'Ifanlânes 
sont Fœuvre d'Allah; AQah/est^and. 


ABDALLAH. 


(Il s'arrache d*entre les nuuns de Sélim et son UfKb^^ 
lui tombe.) Non, il n est pas grand. ..'• je mauais^Ie prophète. 
(Sélim et JusMf 4^fràfê^ à^Wf^Ht 'en 'îHant) : Allah! 
AI)ah4i(WfiiK)U/^ fèafe iin^iV(^H^i'SMrd£s amèè^fVkp^ 

seigiievDyndteDsrktttiaiglim^â^toli i^tëâi'|~fi^'¥&is^ ^a^^ 
8nfte/|Kteha(, Jfi-^ltfdkié^ Vi0M'4 iâ««-«n^t^^ligeerVi)i 
pjraua|j< isbignieus^ i^ utaSÈkl héttmii] Péuh^i^i deâ^^âènt 
roiigeerfiSiignèotf^cq ii}éSi^k'd«iëâl^'¥e«li(^'m^te^à)tt 
que je t'amène tM^éùcé^^H^'^uelfùës pà!sf et sai^He 


las 


CEUYKES OmAVATlQVEi J>E UAfTPÀCH. 


silencieux auprès de la.Jbsse.) Les tombeaux s'ouvren' 
qnand je parais. Ah, ah! ta sais, à^temj que je sois Tasg 
d'AQah, qui dois appeler au jugement dernier les n^orts 
ton sein recèle, les morts qui dorment encore là-bas et 
ne empirent pas escoie Vair d« ifom fsoknn^^il <i|ii^ 
je les réveille. (// saisit une des deux torches ^ Fagite a:: 
dessus de la tombe et s'écrie de toutes ses forces) : Lev 
vous ! levez^vous ! le dernier jour est arrivé. 


Dans un prochain article nous parlerons du drame ^ 
Sémiramis. 
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. ^^i»» V 'ÏÂR LE DOCTEUR ROBERT MOHL* ^ 

Nous devons à un puLlicîste allemand le premier et le 
seul tableau quî aît faît connaître le système administratif 
ck la Grande -Bretaçne à l'Europe et à l'Angleterre elle- 
même 2. C'est aussi à un pùbUciste allemand^ c[ue l'Europe 
devria une connaissance exacte du Droit public des Etats- 
Unis de rAméri(jue du nord, sujet aussi curieux (jumstmctîf, 
et c[ui reçoit un intérêt nouveau des circonstances présentes. 
Rien n'est plus utile ^ en effet ^ aux progrès des sciences 
sociales que les rapprochemens étabUs entre les institutions 
des différens peuples, et l'étude des rapports qui existent 
entre le caractère de ces institutions et les circonstances lo«- 
cales. De nombreux ouvrages nous ont fait parcourir cette 
portion si intéressante du nouveau monde, étudier son sol, 
sod climat, ses productions, ses mœurs, son industrie; il 
restait à nous présenter le tableau de ses lois. 

Les institutions politiques des Etats-Unis ont ce caractère 
particulier, qu'elles se sont formées d'une manière systéma- 
tique; que par le concours de deux circonstances à peu près 
inconnues aux autres nations, elles ont pris naissance à une 
époque où les théories de la science sociale avaient déjà 
acquis un très-haut degré de développement, qu'elles se sont 
établies sur un sol entièrement vierge encore, dans un espace 
libre, sur une table rase^ si l'on nous permet cette exprès* 
sion. n est résulté de là que l'hypothèse d'un pacte social 
a pris ici une réaUté positive ; que le gouvernement qui en 
est dérivé est demeuré strictement fidèle à son principe. Si 

1 Stnttgart et Tubingen, 1824. 

2 M. le baron de Tincke. 
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€f ilci condkleii fiDnotamcntiale 'întroduit anfe diffsTtiic^iotfMili^»^ 
lielk «Mtnek coàslkutioiifiledÉtacMiJ^ et i0di»r)le9r»inflS«l^ 
B^ttOB^de lËarepe^' le» (i^u^l8tall€l»iqtû w^ra^^éftt^iîL^ 
sîttttlion géographique»^ au mode de idirtribiilioifiule k pCM^o, 
piktion^ aux mœurs ^>déltf8iiHiént*â'«riiircli»Uiflei0^^ 
Btoùfs 'importantes') elks coBCOtiFeiit «ussi'àiifivfOlÉIttdià 4 
Munteiir le cavacture propre à la ti&ttsMùAoa^déê ÉHimêi- 
Ifaii. Çéttd poDstitulîon; est fédéHatiTm T^ouie^^biifédéwi^li^ 
^ ffutemenli le D/ Mbhl^ ven&nnè' dam dl âktiH^iiMè^ 
MrtB dkt conluaidiction mtéricure^ elle déh siAfMifiii»&^Âm^nl^ 
vaaùiti' à deux condidoiis quil est <(fiffi»feiite^ ciMfâlei^^ éHl^ i^ 
dbil ludr às»^ étroàomeat les ÉtaU' tio«t ' dl^ 'm^M^^aÊpoO^ ^ 
Taivtifii forraqntun TaJeceauqui néatBte auk a€Uiifl»9 àÊfii^âàki^^ 
tUâfidoit dspendiiiililaisser à «faaqwe Él^ le» )^lM^IilÊi^<i^|i^ 
éimdéiiipdbiioe/ 'SiUviint «^ luni «fil 'Tmlf^-^ëW^^M^^ 
piîasi^ limité' collective ou Yinàmêà&iÉê<m^éiSiÉiÊf^ 
fnàùaàkefénu Ivmànïkt^e deg 4etô' fiiMè^'^big^t]^^ 
parRoœtntmë fak^reMoiitrar t uA' ÉtM iSdé^âMâ ÉÈk &Û^^ 
fédérràofaidÉtuts. Le& Él!âts4Jnis'^«{««^qu^l4«É»<|âibÂiâiMM0^=^^ 
aBD^iies tranger' soué la *ie«oiide fèmë^y^^éM^ i^llëMit 

pi«£làiiies^<})ébik(ues' le^'^luë diffieQe^ ^tit\sëkkéhfémf^fi^^^ 
cOBoAuaUla^' du ttoia^f ettt^si^n ^^f#é^r^§Hre^<^<'ireéHtt f^=^ 
pbpidatrotf dey l> ÂMériqUi! * du ^rd , 4<^ foVtaatfiMf Weëèfei^F^^ 
^9iioisv«âiix( EiifH^i'i^aiika^a-t^eH^^as U^ftlftt' ^^^-^ 

^étnl^tîntl giéttV^ru^^'tkdiÀs db frâ 'et a¥ièc ^«WMtfcildi*^^ 
9é»fif>eidj liberiâT|yyhie^41 liViië^ie'IaiiacM^ Ri JMHKà^B^ 
de'dilKt tileof ^tîiiâ'ëdttitbwk^ WÎP»}^^ 

fias ff«spedé(r ^ ttiien^ ginrdÉri^t'lWâat^gey èèS^etW ISài' 
^d^pm ÉM^du siid^ fait MA et^dofl à^ebéin pHÎS^gÉ' 
Mais il n existe aussi wèttva^ peufile ^^^ h'iialnM^M fà' 
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itiiition r^der^tfbii 'tanitoîmensoit taissir»bira «à liabriife toute 

itilest et B0lî4|8Si soient) imciix répaoduesJ Swps'oe'doiibkxrâp^ 
icii|t â al»moiii8'i dottiaiideii qiieiidaiiirp^ 
VWlt^poim'lèrldQfeiidré'etnlaMbiuiastre jv- noi)i>hH4 

^ fibtçie. yàtiri. eiieoie les^ £taits«4JBÛi {«ont témmm* ^de •^ofgA^ 
PiPNX^ ^>cf»'96»9«D€es ide soetiétài poUtk[U£s donttiâfiiioit 
rHiimM^findi^nQé^U mmdb ^iiii si giraadiecEempkfilj^ âi«tf 
ifHpiH^fJA. Fx)i|»ée dam rongiim)d^ treâe Étals >ss«kiteÉi^ 
%4Q9ia^é|Bafti9li^ ctabla ttdopté>d!tuMfée «aiianttéoplbsidiiM 
M^C!9«yjCi9C(e^f qiéa«)0iif)â'^t^ts{e8t' attribilée parak coaMitu^ 
^J^i ^npwçpès^ )o'eal<4^-dnre àa poiDv«flb t^latîf ^e da lOmi» 
44é¥M|ptf; ^ntà^tf^ i^ 9oagrès touloibib fiia(ipem taalKlittiiélr 

|<pyffd^4^:d$ti^l9f#0itpaihUfréiif^Q.^datix.^^ 

h?44£^t^^rtd^ Qi^)|^é«les»£tate^frL(wqià'w'tdeU^ièn<iè^ 
^i^4g% i/^Bf^^gl^t^iufto régtai|r/«worfi«inhdiit«fi»m^ 
{|^fffliÀrM)||^^l^jq>)^fquftf #£3^ tbf^iuits ^oûl^dentiàbiâ* 
SNfflmi^* cpfjpiu^^,.,m»n#ae(Jdftj,(^ng^BJeft)ëri^ë^ 

'R^?rtfc) ifi^ IrfW^I^t ,^ri^,fimsi4/l9i^^tâi:<^^ifeqs^dtâlî)m 

^lieBWWiftWr .,«ol4l^ ,ÎHg# ]^b'<pWj>ri*é»«*f bexetiîditqfe 
^W^Fftîf) l^stf«»ff âR(f a*B')dfi.fl^ft4Jftfitï^^ QQtt;¥9aiDireBb 

Sw^ff ^;P?e§g|SRf^?fiij^ta^<i 4^ *f(^WWf i^jA?.KC^eiB^Ki*a- 

Tmà^\m\mvm^Mv^^.^t^m dwî^i'fÇs*^«i^i(^i©{W|?iirèa^ 
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J 

Le IK^iMohl paycéim les Aneas ÉfKit^ JpBnioi^ mtwqii m 
*kiirr origîiie, indique les traite esafslÎQb.^tkwirS'^eoiiitilU^^ 
INUPtieulières , rappette rori^ine de la cMsduitiMi ffidér«k>id^ 
lUiHKNi. Cette cc»slitiidon^lropiiapaifiMt6 d'alwpA^44t%«^ 
tôt être fortifiée, lorsque k$ £tat»4JiBisy-«(|Fiqintf!QM^^^ 
indépoidance., ressentirent le ibesoio^'idiNi t( 
régulier.; mais rassemblée f<Mrmée pouc pBqpaiW| 
ces réformes, placée entre des partis di^^ca^^t, 
Iei| ooncilier rpar un cmqpromîs ; elle ne fvà adapfwr 
le -meilleur en lui«-mémje ; mais seulement Qohii -qna^f^^tsiflifr- 
laûéntrles droanstiM^es. I^ propositi9n,fiitri$o«UMSfi^ftillflB^ 
lesfjÉtats^ onzelappoui^ent irancbenent; dopiaiutreslidp 
ïaceq>tèrenA«[ue pour éviter une séparaifeu^Iieit^i Siqttembpe 
i7'88 Alt proclamée la consdtutioiii^défimtiyiiryift U^tt Nais 
"liy &9r Wwyrit le premier congrès et cMwvnfnf^ im^^fpnélmfk 
/de rWashinglim y appdé.à oe poste par un 9¥iSk09»imfatàaà» 
j>es ^ditioaM» suceessives de qudqueaaPliclaft iMtvé\A Itàf^ 
ài fldUa ,loi > foBdsmeatale dans ie^ deusOprMÎèiM ^àsigote 
du oongrea^et en 1 800. Mais depqis cettoépftjyt^cwab chi y 
sèment ira été, adopté^ quo^no pli^toi»i(aknltitrififcfmss 
.aUfyooognea^ I^iD/ MoU dôme. h^wh^Bmmitti^fi(M$ ggMr 
litution ^lil efi^ déAerwkie l«s xaractàras :)âr^rinQNilJ[l%jtiAitd*«b 
vérilable «mpire iiédératif , \ iconservwt^ 1 unjtàî dnifffiojntnlo^ 
mmt «t de U'Jc^slation généiride.rll'anaiifiie iorriKiqqMs 
4ea ! divers n£tate>' parttouliars iqui re«iip(ttf«itfdl%!^Qk* ^'^il 
anantre cfque jcfaammrd'^ui^ nciijDuitfpomtf^tssïidiroM dut^fla 
souveraineté, de Imdépendancp >pi9Ulîqii&jr'>iiaise«iQM{«Be 
aaaleiiaent une certaine >l4b€rté): àim^hV^mmOMbeA htsie. 
Cansiâén4 dwa son pripcspe f6ndam«ittal<^)LjQr[c;i»ttiteiB0^ 
4a\ lUnioui esi^ liweT<déme«;naiîe reppéswtativi^iMfcfeyiJ^ 
Iéigalit& 'deatdroSbx^t Ja Ubertéf der totit^fdommatitvpaïqiaa- 
tient àchaque^qitKKjreiU'Ue :j^fmfifii^^\s^'^^àmihémj^^ 
tutioau^ s?, downe^aiftssi sea/lAÎs-^ltoat paoccderde k'^TolMlé 
générale v celle^ s exprime par Ifirganedesdélé^aâs Ubseamt 
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^AÛHsi» et>fféqueiii]il0tit renMVeléd^ Im ÉtatflM.UiiJl5 dont 

^^Maim>>iu le «gouvernMMit patriaircal) ni le gotttemenMfnt 

^C3elPdotalt, «w k ilkMhlité, ni le despdtisiiie; ils ont résolu 

"fîoblèiiie'^klit llmtoite de tous les siècles et de tous les 

n^irmt'' point encore offert la sdution «: celui d'un 

9o«v«na(eineiii populaire établi dans un vaste territoire et 

P^fUtt ^ine popolatbn très^onsidérable; ils ont, si Fou peut 

^^imi «àUâ, téalisé les abstractions de la diéorie snrd'orgam- 

^%H» Mrt soinalei La constitution fcrndaoïientdie est une loi po^ 

^ativ»^ijécfiteyâe(splitoite, inviolable; ette oblige tous lei Ëtatsr^ 

^iiu0d£e*''ei'testiiéitit><de piein droit leurs- lois parti^uUètfes. 

^e n'io^t'^paè inan^Me^ mais eile -ne peut-être chsigée 

^e^ist^mrœftaiàe» <iermes*; ou, énMmant du'oongrèsyparjb 

^?elé dei^ deux '^eH; des membres des deux chàMbrès et 

iiiKMinilent idui président; ou ^'émanant des légiskteuri des 

filBtapatriiKidtllfiy par la Téunion d'une con%>&itiffr^^ réiinién 

. -^[lu^ to'^diKp'è»' nef peut refuser à la demande ttes détfK tiéifs 

des >^légidattuf^<: Cette cenKr^tion c^e^^iiiiime iie ]^ut^'<iiife 

^fttc(adè«proipi|Mtion9,' lesquelles devront obtetiir (dik^ore 'les 

deittiPtief» dé» ivoik-dims tes légisUtures'du^iins'des^tlfs»^^ 

Vbie^ <H(ftt^o#dinaii«i» ièft^piéddesi Ue'D/ WAA fait «n^mdrqiièr 

le imérketdës' obséidea que ces pirécà«flii9É»i'oppd6eoi* 'à<f<Aés 

ciiangemeds>trdpf^ràpiées;'ilfait ôbsertret- que'iees'^tii^ si 

impmrtantiib sont cependloit 'restées «iiiGûnipldtesv' A sigflife 

ies «KiMNaikfns ^tlac^é» mi:x^ .retiou(«iil)enttes ^trop- Mqui^ 

4anb kinofoiictfonnaifes tpubliefi, etfaunlinailes tr^ élmites 
'i8rp«iécs^ià«Ï€xereloéiid«s pouV0im;>«'ni . ^'^ .••Mnit.cîviM.; 

if^ii disiùK^ittii^ksehtîeik» de» tii(i{s poutpfoirsnCBt éorilè'<(fans 
)hpi«t94ittitati)dn>ldel 'Éti!is<^llms ^xpr^side êwA attribtnioils 
.jln^tî]kâiist>des'dutmtt^ pnbtiquea9)depe|ialrt le D.'^Mohl 
-leflp^ffqaéii %ff€t^ tjhBiiêon qu'elle * n'y eèt - pdK < rigoureusemeàt 
apfdiquée dant slss conaéqtieiMses. il vaplus loin; il regrette 
>fHil«>cetde )diitîtictio« seolastique y- eomsne il Tappelle^> a$t 
pénétré ^ AaamA^ 'OmslitDtio& >4k9 -< £«AtH['-i Unis \> il n'hésite 


144 DROIT PTt^LIC F|tD|^MTIF 

fas k critiqiier k doçfrine ^avi^t «aaré^téj^^r^iiJtoxîtr 4^ 
Môntesqoieu. Il blâme k dénominadon à^.ppifpoirsj^x 
Vegaent employée, dit-îl, au lieu de ceUe dç Jonction de 
puissance publii/ue^ La jHrétendue distiDctioi|.4e8.poi&vpîi^ 
est à ses yeux incpnséqueQte en logique ^ inexécutable 
k prati^e, insignifiante en politique; elle tend^ divjlj à ^ 
coordonner des fonctions naturdlement subordonnées ; e|3.o 
est incomplète. Nulle part elle n a pu être exactemont a^>-> 
pliquée^ là même où eUe est proclamée de k ,H(anière Ja 
plus expresse, et Ion cherche en vain comment e|^e pour^ 
rail r^tre; elle est impuissante, enfin, pour protéger k libertés . 
I^ !p/ ,Mohl n'a pas assex compris peut-être qu'A n ^ 9C1 
pas des principes politiques comme des axiomes de géométrie ^ 
que, les premiers ne sont jamais susceptibles d'une apj^'o^ 
don absolue; que k division des pouvoirs suppose ncm leur 
isolement, mais leur indépendance et leur harmonie:^ qu'^l^ 
né détruit point tous rapports entre eux , ep ai^Hgi^aT^t Sr 
chapun ses conditions, ses formes et sa sphère*. 

Entrant ensuite dans le détail de l'organisation de char^ 
eu]|pe des branches de k puissance publique, le DJ Mokl 
joint 1 une exposition sommaire et toujours aussi daire e^i 
exacte que méthodique des lois qui régissent les Etats-Unis ^ 
quelques 'observaUons rapides, pleines d intérêt et souven'f 
justes. C'est ainsi qu*il fait un tort aux constitutions de quel- 
ques Etats, d'avoir exclus les fonctionnaires publics de Télir- 
gibilité aux assemblées légisktives; qu'il blâme k constitu-— 
tion fédérale d'avoir laissé dans l'incertitude et abandonné à. 
chaque État la détermination des conditions électondes, d'avpur 
évalué k population des esckves pour une {N^c^rtion des 
^ seulement poiur lexercice des droits poUtiques ; qu^il 
élève des doutes sur l'utilité de la distinction qijd réserve au 
congrès le droit de déclarer k guerre, et attribue au piési' 
dent celui de conclure la paix; qu'il regrette de voir Imutilité 
des efforts tentés jusqu à ce jour pour donner aux États-Unî^ 





# 

lèe Ibi iiif 'l«i ïkâlHêd. H trace avec 'ftoîâ les irè^es' qnî 
pf^dcîfttVlk compôsilTon de la chambre des repf&entaos 
et du séàaf ^ àul préro'gatÎTes de leurs membres ; le cercle 
iéi matières diverses qu'embrasse là puissante lé^'sktiye du 
cdi&gfès/sôlt pour l'ordre du dedans, soit dans les rapports 
atec TetfàngfeV sûr là forme des délibératTons ; les lîmîtés èuî 
cn^Dscrivént lexercice de la puissance législative, la nature 
et Rt€ncHie dés attributions confiées au président, son action 
suf les* relations 'du dehors* et l'administration mtérîeure; 
lo^âitsatibn de Tautorité judiciaire suprême, la jûrlâîctioii^ 
, qtfW €«V conférée, findépendance dont elle jouit, il in- 
dice les emprunts que' ces règles ont fait^ i fa constitution 
où'aux usages de l'Angleterre, commet eUës lès ont modii-' 
fiâ/tf Signalé en passant des faits dignes d^attention: I^s 
États-unis n'ont^ point encore vu d'exemple de crime de 
liliEœ'''lrÂison'; * lis n'ont point' eii besoin dé loi spéciale sur 
hm^ê 3é la presse ; ils ont établi entre l*Etat' et l^^lise 
une séparation absolue jusqu'alors' inconnue dans tous tes 
pm.' 1*10616 aux'âmcîennes maximes du Droit public de TAlIe- 
magne, iPn^àjpJirouve {k>int YamàvlbiUté des employés de 
l'État; ^à^ ne* remarque pas assez qu'un pouvoié exécutif déjà 
â^tfenit serait à peu près paralysé, s'il ne pouvait' révo- 
quer les agens qui lui servent d'instrument. Il taxé d mcon- 
séqiy'é^ce, la disposition qui défère au pré^ideiat et au sénat 
le (^'oix des juges, et ne remarque pas assez combien' elle 
est I9S orable à la bonne administration de la justice, H donne 
de*justes éîo'ges à cet article de la constitution dés Êtat^-Unis 
^ permet au plus ' simple particuher de faire valoir ses 
drmis contre la société tout entière, et d'obtenir un juge 
pour les protéger ; mais il lui attribue * cnavantage d'une 
mamère trop exclusive ,' lorsqu'il suppose qu'elle seule jus- 
quicî ci offre l'exemple. 

La cour suprême aiix Etats^nis est le seul jugé de tous 
les litiges dans lesquels XUnion eUe-même se trouve, en cause, 
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»0 Diioi3irftu,a%4«i^i»!^%iii|ATiF 

çliai|i^g,f)^ kj f^i^ysi^ /k iia i«ii»imÉé j4§^.[V^i m)f^ 

peuvent, dans leurs arrêts, absoudre ceux ^^.lefeWtd'iri4§f» 
•Sfe%Sjil^,jt)^a}WtjBfl9>¥tt^9ni^«»rt.i;i ^)nr(fiod Z'.J 

: mm^ iPfiffl*». >ui.lJJ¥WP.f i9piJS9..V^«e>fl;.i/:o^4Jji{e,j8J 

ffiPI«¥ï«H#^ cSttl».i>îu*iffl^eçft^qft(teyqW^Q>fpyis^fl^ 

. ^ Saife^ifsPM-aDs.flie lp^vçflt,ft;aiîçF„^fpaifBi9Bl,^ffi^ 

.propre; mais le doœame surlec^fle|,tfc)iïffiîte»i]fiI8'^«ïeSl 
.ffs|ra^ij^%^-i>flijssi«^,4«,J'iiV^n^inflfj^j%^<^^ 

.Les droits politi^^p^j(çitgy^8#j|)«ç|*»}^àél%rf^rij* 


jiig»kfeûl'^''jïtrtè."-^- ■'.'.!•■"■•'•' .•■• '■■". ■•■I;'--'' -'ur.ii .J(i).')t'iq 
Les hommes Iibreâ'!^'^ÊiM«ùt'jdâisJétit'>éi'idï'^it«^^ 

(imi^$''ils>'»'f (^"C' ààak ''<j&é 'k>dé!<d^rtà^ at^e»^(fli 



l'introduction de^WJM{éfti¥"^di\«{, ^aâH JR8« ^Saî^ 
^cSkè âÙSâkf %biâ^^i6Qpg@^,liaJer-lJ^éL/«éMi9y^ble 

fliliè'ri -«UçIstlIéS i<é^«s'|rfâd(^éd{^'^ol%^-k^^^»M 

D. G. 


peuvent, dans leurs arrêts, absoudre ceux ^^.lo^Wtif^^^ 
,^%Sji}{«,ji;geaMyat.i9flOi^t^9nn^(», .1:1 .^nrinoH z'-J 

• «SffiWliifÉNliié^îaflger •„ ,>ls;i .^.'pnt^, iMHfi;(y*>ï#l#«Sfiia»<4ftfl»f 
propre; mais le domaine sur le<jji4lffî»«ftiWfflîte»?'fiI8i^e«»| 

,Les droits politi^^^,^,^tgjsr^{BS#j|)%çWiîHit,à6l%(5feSiïd* 
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DE LA PEINE DE MORT. I49 

la mort; et qu'elle s'acquitte envers eux quand cinq années 
ile prison lont ^atantîe de tons nouireatlX) ou que Técha-^ 
fàud Ta rassurée sur Timpuissance du coupable? Quiconque 
a tin coeur dlomme, ne saurait répondre par laffirmative 
à une semblable question^ et j'aime à croire^ pour Thon- 
neur du siècle, quu n'est aucun être UuiUain dont le qoeur 
rtUTôriignation^ m longeaiil; qut des milliers, dm-» 
incpseraiènt de gémir sons les Terroux, si dès h»xn 
jkoiÀeÊtu^jxs lediication • avait développé en. ew Je gomw» 
detlaimbnile^' si une autoril» vraiment nationale» leur 4kV4il 
ûi^é) raAQUf de lioidre^'Si des mi^tres ^ U fiM^.fSlîn^Qs 
et eslîiiBbles leur aivaiaiit enseigné l'amour dUnUen.) ^*îlp 
KOv^'flmtnt'mobtréio^Miunele seid moyen de leflj.QeQdreitfniq 
nnx/(iîim».i0ut)efoi&M{ueino^ partagions .l'optimisnit de.^fiM 
9iieoibiaQtt|xhxvoiDianriv6r par>rédncatîon h leffs^ofitie iÇffivf^ 
db h/tnsey etic^ire de. be^ monde un nouvd JldfSQhàn^iHtlii 
^ ^degréi é^) peiribctkmi. que. . Ilmmiaiîté ^arviiennç ^oJm 
pBnjeAii/^mr»Uc| tDiknneilteiit'>aeront tonî^tups ^la^flkMfK^ 
îmiuiiiontadQle/à'jistfiEéyisatioa i» e^'noummfafraàli^^ fe^jD 
nftm^'>mBiàltù\ie"àÈsi dioit» toujours «irculer oomsAf. un pqip 
9M turmiMea|db| lai socié^é^.si dans e^a s0in doiv^eaf Ii9^i|^wn^ 
«B)itBoi[beihdiB)^6nrai^ icp dehors Aut2noii.v^€ki|j(K>i49lL)rJk 
deèoinndii goipreniemeÉI n'en eift pas moins. d^(chcMicihfyrul| 
ciii)dp]iitmi(er))e!nom]Mre= qui onjimrdlmiiest imnftenai^.miçoiiif 
parabini dm^éd iquiil devrait écre; si cpix qui s0ntiià..U(4^é|0 
avaient, sous oârtalnsi rapports^ m^eujL/f^ç^mfm 
mbmn'.ji ftfk lieu de s^kjes. des sommiez )/i|ijLQ,p0â^ 
ffiîtti'ifisfen»-^h primaite duiS'toitfieila £raiiQa^.iûi(Etrfyi99t 
pottiirjdi6^éboiiMues.sur:dea admi2iîstaliMiS''rui|ieu$es^ .çil 
appriaat à>leàr Mrâion d<| Uommesdcckiscii^liot^li) défv^4^^ 
n^pudgrèq, «'oat^-àHlii» J^ IWélioratîaa-dils .d||ass(9atp^vpes« 
El (fûL^tifaé oii^epoint qaa do tels hommes soient ^aussi rases 
Çrc voudrai^ le faire cie^oiire un., parti ^ qui l'amour dt\ bien 
seidhle inéonnuv Quel est, en efiet, l'être asses malheureux 




iiiBuii|||i|lii^ «ÉliébèiafiidStAiace 


iiî^»i8^<k>p*4i«ij(^,, »0UfliMîiy<^ei5©IW'|au ,wn^>|€if<perf»tiè- 

)i^pMiiMtf]Q0g^QiAî(m)iafî¥Me ^ 

sidiébi:aip)ii[lD4>iiit idèft^bi^boi^ ({i^^iot^rqW' f^cnt&fipÇE^Iilfti inègk. 

3q«« ihsMSBm» i]jrâj|fi5Qm^l4i^^|ai^(9tPiit4^iflllM {mit 




penfMiBeDe, k^.j^anm 9 étiras >» »ti^ oof^ti^ f»]ih|fMit 

duellemeat, couleur» di<)its^o€Î^x.ccd]ta)liTfllll«iil«^^ 
l^i^y^ fia4^it, çestà eux «pie jrph^ e^.iqfqpek>teaHipU-""ii$ 
{Hr<p0iiceQt entre nous, et que ceux qui^ tout enllrecc^^ii- 
11319^ qtie la peuie capitale nW pasf 4'iiiBe iKNfeaailéQaK3- 
sokiç , n'en, 4^Bi«|;i4eBti pas^fluoÛBA le .maîmiw y (^caiJ^BT^e 
les ^^crim^s auxqu^ on l'applique diiaiitii^tFiM plàs^goâ*^ ^^ 
prc^rtion que ceux auxquels uue autre «pM^ Ml înffijg^^^' 
dfui0Qent lire avec quelque attention les failit ctfm«ilIiâi{Mt ^^ 
prQJQ9$eu;r Qrohmann* ,\\ ^ -»nïnH fio>iBrri b( ?A\ht 

-ftJRuiBbeeiiièMr ^mIumi dbuie<fltr>Hjpmil&)éi èk tb)' 
moit^ envisagée comme séafi»itiét^i«ti^[i«)v^bmfU^ 

^fkMjankiiiUèÉ^k^ doMpaJoies^) M. 4Wa|BBiaflB^if ^cmHM^M^ 
faitd siiivaais.yii{iifil'« i[^uirtés>cii ijraitâe pftvtidf|ènn faHwF<p^^M^ 
iMkMOgiaîae^ldontîla sévéïîté >cst> c«iiinie>^e<toi»l caisi] 
a(>toilt9QpQfilpâi ésdf lj^ffilatÎ0niide.|ce]nfi;RijiLaL>7M[e' 
âft ilibhfkfanél dMÔiÉe la tdraîntetduHchafimfiitvjj'adii-jly ='^ 
h(4adleôd»fllouiTCfin»îenliéHiâiiie' bmisotlu tariBiineU(|A!iu^W 
yidte>dffîéyemie>i»éteiatl8-flipbii»tyuit)Cttn'^p(^ «ttroilbUBv^ 
lMi;llet(Clll«£WItde'Yfic6tàgaé>^;^i^l iir^/^t^ no ^i-urpp.»! sum </> 
Deaohontnfes^îfteinfl^ideifpUaillli^^ «É^^îalàuscidsiiincw 
âwporfâiret'id(ébè)éicpde$. k>Miéiré]{taéode^tcei«aiHnBy lini^l ne 
sôiiftiplniT'aar&téKTiQpieopao VtitîKié pmtjqiwc^BnkqperaBiefifoi 
r«flH|Mttre 'àr^ pMiir 'fJà|iitdeui<^ii)éiil*eiq»éaeiKffirpBi^^ 
e]iÉ»r<poiu»$raj(»â»bTao(»uks<ià ^VaiffiiKéti^Mr^ let .qwifppn^éft 
swndesijiiffiies^ ceuitf «fabparlentraiBua» ddj'btiiiaiâé et» clpll' 
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4fpU<{«éo(à !iii^'€«pèdëi dc^^o^HKe». 13i tiktf ^^i^^e^rè^ 

Sous la maison Bnuiswick. .. ..itii^mij' ij) v»>f4J*' ^ 
Pendant le règne de Georges m , le nombre des hommes 
condamnés à la peine de mort surpassa la totalité de ceux 
#iif«mfc^Qrit k) mâinerdiâtimeiir'dbraioks nAgprts^deiriPIiui. 
tlgHiMlSi^l^ttSraQudarpii^^ st>;^Bai/a9 . nom 

ilfilLes fidttritpiyaite dàmprÊsermA^-îehréà^^p^^ 
i^tottett-^h peiMf^«aj|niBâie éf ea glnfnib lesi d^àtifilé^ 
i^puitei: aMipSftesl: «mbL i^ bmtR<d»/l|é9ÎslBf)fap^a^/»/â ^iii>^ 
in]fia«s-/ lasoanitéesuaiifeéfi6Bre»tài lixff %htitp)f\^9ié^^omsskà!lk 

ttort^ftet(d(épac(iiâonrMotH3k'da UgiflbMiil^ lècwùpUili nfr 
pairAplÉsftdfiiiia téte^mai jrtbfalflklènatlvntatiiodkiSBhôl^feadléUi 
diéUkiiie'idu tak^^ rtaiidiffafulfi^cl^ih-dteidécEroltiieyj&it^ 
contre lesquels on avait laisi^é>sntejstèr- 'doœrdUitiiDLèiitdiaj^ 
oigàiiri&xy s>kgiKntaîfiit^^ 

3(rAiwl pnJMJIfrtir'lesticBaytttiiBéesi (piiKpràsâdè9rfanl^4^^6<piè> 
4olitiumr>fln^n$)P«lpy apq ^dbdé oelfewfituM Jkœsduiquiiif^ 
a»i<triiiiÉpaniKx^fmfX)»éukft^^ i»iflif ed^oetijiBB«»|)B 

apvèagjfiofp^ DeslNipdkvdfiièsi Fabolîlionidei^pei^e 
et qù'OB jfiif^dd ky»4moîi0rji{t]e'lG»<'jéqakairf^^^ 





car elles stimule?^t,Ji^ .ciRçpi^spec^oXi du iWMjj^^bl^^ Aojamiwîpr^^ 

JH»?afft:.^»^f^ .de^iaqtioii$ ptus„nqi<ffiç{^|»ip(#nj^jfp^4#nv«fc- ^^ 
dans les pjiJîS.^ftl^ 1^^,1(3^. a«çiBMHB^^apaQe% lHà&fi^^f^^^^ 

peines portées contre elles, ^|<pn$ )i4Rs,i^]i%§%. 
a^î»hSf3reBB9dHâpo^:^f^.]^iU0^,cta sriiofl A 

>ino8aj^ ^iipWVfi..PW^c? 4«|,^enip^.^,|dpm%«;t-ftftr rî^ttfi ' 
»fiWWÎ?tihJiT|<'ii'. h ^M^iii ;^,.jfr'. ifi»ii;4'i ^î*i«if>l «wiiofc i9tPj3 
-uq'JÏW^jNiiW^' -lnll^^,^téfiif«ffe8^-%f,^;7(fi7,>I :)>nfiiia3 ^lihs 
, »îiiJftWW% gttîi»^ es|p^,.4^ ttWPfi>apr^jroB„^i4, ^ ^J 
flfi'jifiagftte^) î* ?i M?PWes,.fp*ij pf é^çflm,fi ^ ibha^èb ifp 
3ii.^^.ft»%fiî^)'fI^i?^iW^Ï^V.a^ M , fli wfioT nJ-f ab 

dernière époque , 1 5 8 1 accusations de ce genre avQJi9lll£f^é 



«1 


tep^adf ftéi^t^^ d^èâtée (}ti^k sétérité du 'tMénèat 

idÉHtiisirela^^^etftiLettt ks eîetes fudidlaii^s, ^tdlottt sefdtrt 
mhviâmR trftis ëëtft î^^oudt^t'&è IHrtër irtix ti^chertawîs 
m(^;9i^«Si "iîiiksI^éM]^^ de^ifitMd^ éerit/c kîék Ife 

^t(«^J**»ftBt à?^«P^^d 4léif'a6èuWte6i ^léàri ' ^''''^ ' 

. A Rome eM|9§^^(5rité!4«^à^ '*b ^d^^^si;' 'et'im^^e 

^f^o^tie V^ ^>d^^ ''ée it))^%tè^liUë')k^ ^m^^ âiéiït été 

plus nombreux que sous les lois sangi:iMà{i^^â'^8)M&e 

flT^HlBte:b^9Mil^^^i^'Aijë&: ^«'^âHoiV^^iriSi^ ^Some 

et^leê douze Tables étaient empreintes d'un esprit de^^Si%?rté 

et«de cruauté ré^^^tt^s'i;^iW^^^^iêBè»y)eaIbiJ'4e^apÇ^pu- 

bl^ se distÎBgu^lf^^sdfitdât ^r^^;> fVMë ^blhhftiité, 

qâ défendoiç ^ ^ipimiiàtë^'U féibil^ àë%ot*f cbilttë ' âicun 

citb^^.rpm^n, et pwmirt>)^MiiâUli^nc^Jiitie^ Hissait 

-ii'ii^ëm^êpffi^ë^}tki^i^ Sfme^toiâtia én'^dêôàdéncé^sou^ 

dt^i'è^iri# s^'liial^'MJ'^tt^ â^ séi '1^ t&^'jiW's^^-^ 


la/pl3JAe.eâpitaley ety pe&dont m ijjgite. <i^ 3^ aK^^^S^fn^^ point 

fQ^parjie.iiyçci^lhfKiisîasme} idkiétajt aii$5Î b om^j^tUm/^ 
Blackstone, fut-elle donc moins )ifiq|'«4s€^]^qf«9>]^ffègn^j|ptb 
fil^)^ojp$ gi^mdl souaCatberine U qii'il n^ V^y^it ||^é<^)||%q 

]w^ii^%^,5,i^0!ji$ fP!4l1l^dl9P''€pueD^ 

&^BlQtae§l«tpH|,.BWrî«f qi«i)^»»Pl i;ii<erif^e,^ffte9 5fgm 

en démontre rax^ntog<hîi*Ufie.i|?^wè^(<é^^ei^tft,f,ft,§^ 
t^U(iirfi,<H %pri^ije kTc^5qa»ejidîiTA)\4^pdift^^fll^ffo»^ 
ô^m^iift^^apr/B^ l'^Mitmn 4fi|Ui/pepc;.;^ii^r^j,^^ttlftp;t 


TèÈfSXSb'dëi}idi^iiiiïsy'^hi^ où de^s^pplibetiEScÉRM 

filq^il;'^<{aè ièb âettk p^pkis' vitâieiit sdtts riilguen<i0^^é$ 

e^f^é^é^^ '(la)rkétèrè.« Q«e) es» llioftniie <iui, en mpÉî 
uii'ïltâàÊâf^^iÉ^'âiBêtétktj ne séta tenté ^aâirÛMl^r à t^o-^ 
iUSm^^l^^hiè ê0 tBon Fatiniàge '^ réduire lâe'dstte 

'^^^«%sf']^Céss;tips r^gâKÀ vers lUtrtiidie^ nous boîi^ 

pcMie^Aè ^^6^1! ^t^ abèllë, «t TdH -voit l^ett^reu^ Jo^^ 
convoquer les États de TËmpire, les savans, les^ ^^ll^j^j; 
Wî^fifiê^fllft iéëisla«k):fa(3 ^ proscr}^iàtt| dta (Sbée dtoVUl ^clota 

Jte^ ^itfinâêl^ qità^^fi^àka^t te ^fiitiktibl. Qtfand 4ès ^ 
A§t»(^erfîi^sil^ipteè|^^^ 4^ tt>B^tlt»ïièttl' 

dèniMârlei^ïtat^ëireâ^tT^^ Itf ^^aiftXkm rojfalèy^adâbltf^ 
à^iiSIR)Mà9téll'Mlèléft| Se lââimîiiûtic^'^q^ffeë'i^liii-^tié^ 
â@6 aW;^^éufêMllfê'^%ofiè[^ âé^^sin ^mtillté* ptdtî^ë? et qttf 

itaJ4tt^^Qn§hiêél^Btefeigile"piM8àk Vaï^ ë^ f4^«^i«è 

émmè e@fh^^''^fiéf96'i(ékééUboii»r 9iaâ''doUt^V4ês^]^(ae 
lâP)r#til%è tteâi^^àf^C'et^^e'tbtDJ^tdeâ à céid^dii'Ï^M^mëttè 
pëkt%'lëfêl9^\ MKotir^r^^*>€ig[a^ ld]|^nié^a^Më>; 
nâ^ ^iietti^i|tl^N^i?to dti^!èi(h^^<|^>e3dÉft^^iitai4^1^ / fl'#^^ 

^Bi^^â^iPè'^afilHle^^ëR^^ d»9^]^çs»4Q$[pki^fréqUëiii^ 
b)(EioH^latfâ^yis%Wàiif(^HdWat^,T<$i|^ 4à '^kè' èàptbdè é$i 

à cinq, exécutions par all$^'i^Ain9lcfrd«niyxbr»t''k» >htiit 






i5S tm^vâ, irtiwritit M>tfW 

Ulf(|cbttauc9Bie; • - ' ■ j - î ' ""W > ''^ fn^lîomnio*) «< 

-tiLt'^eiBe de nwit est prej^e eiit ife femwrd 
tiqne^'ce n'est pas <[uW n ttt tmté €màf 9àtf^ 
sifors reprises, mais le» dnrers: cetsats^tfoMiU^M^^flâfS^ 
éttf>kifimcd]eiix« ' - . .•» i» -j mjIïciod aup 

•liBaÉskrliFMveHe^jlUigl^téVKet b'f^ilâ^lv^ 
âiBnnHfl'^tpoMit)fÀittJde(k:p«iiie'<^ 

déiarkst Etats néiidîoHaux d«'MftfyMid;'<€%i«@%W<%z=K. 
Bttlmw if M ff0^ntdâDS<;e^èi«i«» pi}H'?(]gli 
Imaer^ kipvojxiirucù ieslégd^^totfi^ ielèmèp(ftf\ 
ffertfaflHsdréquenMlesi cniMff. lie'Nbtit^^lèilf^^ 
essayé de la peine de mort, mais av€0^atiSirï|piU^&sai4ëi{>O ^Sf 

mlnBDfviéiitAn>6tï euttre^otirs là tinetp^îilintiRft'illIi f6gmàefÊëÊ^^} 
Jk'way^em pokildiadélîoirationJ; oh mvkn àlkfAnéUMfMA^^ 
iin#nnitaticdi» fîit^ fkaabh, et kiégi|iBtMa^ éb«iq mIÉM^^^ 
ktpMqriTit rde ^nbirveani r .li ^^q ]noe lu'd 9fi bi£^ m .^ ^ 
f lofaiJdafica^aii dés' bittets de batsqitevdmil^l^ »lft Mlft f# ^ 
sultats. En vain a-t-on voulu y meitftf ^tfatàif^dl^'^^l^^ 
si^pliielidu ^ontiieradeuT. La* a>îgtteoTb8ttO(^«tiililiD{eftep&in^^ ^ 
afliclr/lè if onpddk j iLa' Fjoa^lv^ni^ 'dJièyJHksSttiftfifl^^t tfJ^ 
^p&Ji|>lallpcheld^fèouIvew^ lie^eomptii |M|i |diiiaA«Eactii^^ 
dUÉcfaupQid tKeW«4Y(oUc^ ^ià lir pume ^e^- bdrt) ^iimpv^jkm^^ 
Ansii iéijroc>retfrrigéngbtt»»dteste^^^^ 
lêflifRff D (^ adtfMRÊF (lai ^eine 9 '|argMnt dbftotitJitui Ail «K^tâl^ 

^ptff)f|<dieiil{m^Qébtmimtr«otuc«:4nidlnBlcs «drii[ tmttidt "i n fc u fe ^ 
l«fticfiHièslàia{enU'bii^'inoûisifeé(^eiis|^ ^ pfinffqiliJfinffiârft 
i^timnéw kb tribunaux; fliâivfient ^ eai^ji^tf i^É^tM/^^Klflp 
Ariiotttttindtareijr :'>i>^ li i>l >l» wirhj >! ^^oiiqmoo 292 sb 
rI -iiàtejftiifeiuuttrfiipfeiimltitée^âl^ 
s]A^«m«itilft^U£i>antefi(Làp|(m»^le9 in<KÉéÎÉÎx«ftftMfMtol^f«^ 


\ 


û commettent ce crime dans certaines conditm^^retidoptli^ 
l*tt/c<»»>'4rtmèl»fiWléf0^e»b(to fidtte 

flRyepo^jck. W^afte* ^JwiKt«tiip«mfipde cpcart^i etohienpJt 

<^ue conclure de ces faits ^ dont les uns rcmantâbtjatvfdîdà 

^ x^îfjfïf'eRwtorçi^.iei /ceim»tr(»i€tïnll«diiatrie/ fetf^^ iiEfte 
t«i^r^^€Ji§iap'?et^l^ c«l»ctère» sQntlsitdurpMl afbwnctib^ 

BHnblrt6gJM|6^'y4>t>r#'à^ eaiousiigiQis le>i$rimQi[fitiàriaà(fldetzteP 

ilii^<|lifs^U)$ti|iiLr|ljMtmfjiel« eh 

i^MsQu^ ]ftTi(nwnt«i'4ctl%(moi^^/empftimei^ disenfabi^^iio» 
t^irtà^iliey^^nfey^tlé tfm» do tousr/lesi^lMiiiiTics(^qMj'K;^âK]U 
^5IMii&l3b piirulè ^temoéip^trielé -^ 9àiia('k&iarfe(dtBfebesrxiM>tei 
il cet égard ne leur sont pas plus Sw^ovdhhs^kiS'âapéompfd 
«ii^p\oMP% ipI*«itfmhgée|mHbjie?ra^r«^ iau^ââliAeaioit 

tUt<&^^F<^tt^^^^^(^ }»âiquè^iéf^Aditid<ic^(xpiiK^ 
IfttKJi^ vq^'ibi'^ ti^iladfevmivjixfyèle ^ /BlL^6>é£Éri£^la)fl|K)fbàik 

^^]^ f^'^r£iiujm0iid$^a0B^«P9Bfli^^ieii-Hai^^ 
JtoippUvaità&fiepliiD^ftgBara-dciSsL MdjeiM)éy cilnftft}âfl'^iitt'ii|K 
^^nÛÉr iwsftfaie ftb^ itentèffilsxsoutiaBioietteémfh'iëpcnu;^ 
dftFSflHfitftlpBitrlq eit; ^aa^3SQfù^aôllgeI^(bIb'diuk>fmei'prei4 
ipifl&r^iwil'^fia^Sf iqne fe fiCHipalAe xvtitJjdb^'sÉiiidsaiieariif i 
de 3es complices le glaive de la justice; cpaandiDtifiaoïi^ 
qM^({lie^u««oij)ift<iil^^aiu(bBixr la 

mimpiiSfMniS/fiiiMKAm j&laMtct9siriminfihij[ydit^4eoMii^gfa^ 


^ Ije^'âeié'Itfi-^éttié^ifébs'ùfit^ exemples ie è'é genre. 
A ÎIHrgate ^ Mi^ 2'(y ' femmes àtucqa^es çtSce i^eiiÉEt d'être 
faite de la peine de mort, g reftt^èitat^ préierant, âisalèiit^ 
eBë^^ tnôafir -que âe scToiry par la déportation^ 'priVeëà du 
{ditièjr^ de fi^rê aTee letirs amies et haïs coiïnaisfianc^. 

'Vu autre ekeibple,^ bien phis rtiîarqiuMé i Càiïsèi' dés 
câ*cottSt{aicfes ^ui sy rattachent^ est lé suiViaiiit : Sâra iCrcitai- 
fÊbti çbntahicue de fêfome, apiW aVoîr r^sê U^grafec qdî 
cdibmttaitlk pdne de mort queKe avait eùéotmiéf ^'ime^pu- 
nHï6h iààîtss sévër^e, fût ie nouveau conduite dev'ibtlà jnstTceV 
artlvé^ deTantle'tdagistràt^ détùî-d chercha ](>af ^(fu^leîi^moyeniB 
pbssiMte'à'fa faire reveniir de àa Tésoluéoh In^èilsle; inais^ 
eQtf ' fiit inébrâidabk. Eti vain lui park*t-â d^lkArêur âbnt 
cIW était fbbjetj de Tespoir de se'.récondlîéir iTèc'Ia société; 
cBè jlérsîstà à demander la mort. Surpris dVùie 's^lïlMe opt^, 
nratlête^léjuge lui laissa encore quelques ]6\\ib dé reiteiûon^ 
crlâ JJrévfnt'quej ce temps expiré , le jirgénieàif f^ccyraît son 
ex&ùtieni'^AmèÂéé à cette époque devant lé trilmnal, éfie 
répondit qu'elle voulait périr j et le juge alors ordôiniale' sùpi- 
pËcèlppiir le leiidemaiii* Pendant qu'on là conduisait à leclia*- 
faud^ lé lalpon Garrow, qui se trouvait j^ai^ Lasârd ^u nulieu 
des spectateurs, supplia lè juge de lui permettre de s'entre^ 
tenir quelques instans ftvec une personne qui dhêsirâjt si 
ardéioiment k mort* En ayant obtenu la pennissTon^.it se 
rendit auprès d'elle, accompagné de MM. Leeeli et Vil* 
jette, et essaya de la' rendre accessible a là grâce du Vol. 
L'entretien terminé, et à ta prière' du lârbn, il^t permis a 
la coupable de se présenter aux barrières; y étant arrivé^ , ' 
elle s'écria, que toudiée dé là bienveillance %t de tlbùmanité 
du \2caSle lord,' elle consentait, bien que la' mort hi eât 
été plîis à^éable, à accepter la grâce que Sa Majesté lui 
accordait ^àfià de prouver aiil>aroâ toute là recoînBaissamce 


l 


1 

donc moÏM U cràiiite de la «^jrt, 9P|t,^(4(ÉW, 4e «ép*<§«#|. 

^?if*lNï#^t?f pwae.dftjp^K. „ ,., . ; ,1 „■. ..i , • 

^bù^ f^ Il plvis |[p:iip4f iadifliwftçed» cet ragi^^ v^ûAnm, 
Diiarijj^ auquel jfi»'Mére«sai«, «t pewr.t^«l '\f^:ffô|^.., 
^Jftlfe^? <pnp«8i()iij répondit par ce»,p«î9)^„Bti(t^^. 
t^ consoiatio9$ TO.e l'essayai» de lui ])r9djgaer:.Z4;f .^tf^r''. ■ 
(i 2w yçitvars, d^veiU $:re firéU à tout : -un çoi^ de-^^cf^ . 

etUt^tlfistJmf» , 

m |i^ complices^ pa^ même sur ceux «pi'uii pfii^iit SQijt 
tttend le kndjçmain. La pensée dai^ lâprt aussi. pr^àîn^ : 
Bmterrompt ni leur jeu ^ ni les plaisanteries aux^ell^ 
ils s'abandonnent si yolon|iers^ T^n ai yu. quelmiî^ beure» 
Av^ntle tenc'' ^tal^ prendre congédeleur8)p4rens^ delçurs 
iHMS; avec iine sçréàité vraiment effîrayajite, avec un jçalme 
ffplfi f (m conserverait à pein^ en faisant un acQeu de ^el^es 


' «4. . « ^ 


femne à qui j'avais donné la main en signa de com- 

passion^ kae répqndit avec l>eaucoup de sang-froid : Jfous 

MQu^ referr<»s là^haut. Voilà des faits^ quen qualité dé 

fonctionnaire j V cru devoiir livrer à ia publioité, parce que je 

vin* 11 * 


s&a Dii»>iftÀ itfteufs 4^B iUoKT, 


fkoiiupe éemmexpjm^^ étfeelâilé 'du ]^pr tléfflut d^éèiu^ariii^ 
^iMH^p^Q ^i$«TsoiiveAt«ii&àîttéipar'df»'qtccMtaBèe6(iqtl^^g^j 

-i/oSfijÉi^jmÉ; t'%aÉpâne àâMPsttr k<|iié]qe siq'el9^^(itisliifc«|ly 
( ifià'imfctgp^^û^ifeéi^hes judktfâires^etd^dttiieihis J^aw^cne^ 
ti^iW pHÉtKdbmnr^^'^lk AM^eurepanie dés seâéfOâvpthi^i 

amena devant moi trois individus accusés d'émis^oAiUo'Imx 

"VÊm ^è¥béÊÊifc^r'VuiÉ^ tetfoeèiicîr^liftUt^êdMaittqp; itdii^Jl fut 
aàiStâmié xfMi&l^4>îH6«^iiatdieAtl été é»é|iakliJ<i^Ànie3ôIdu 
eiiiq;^)lliâé^9'i«i a{tf*3» -ai^aietK' été mffimi ^oAUiAtfufsfi^ 

9b 7FlMll^%p^e)^i(<^qo)niâ*Wi^oi^ ^^cfcnub^iie 

<:^f%/ftVi^^4d^'^i'ï[e^4di%i^il^ KÉI ^éi#f>4^Winl^ 

verse, si tes exécutions publt^t^i/oga^i^ridf i^o sf^iefH|é 

^^\{iAftfitf'4éH^ ^^I0ièë^^ ^^mF^')'i{>éU^J<}a>iRl^^fidefifllb de 


M 


MBfée$>à iloacaëtre TeiiddecBr)iotf /pov^ âi^tffimt^pîjfhïwky 

a^kwnripeMiinntiktti^pomfri^ ;«iais^k8{fil&iif ^iliNIt 

irfi«t)fa]»i)arJaiDrée^ imt nmifiÀé .Thoma» /Bâ^ 

die2 lui, fut rencontré par un certain WîbPO^ »it^M^ 
^ipshfihfxMt^ipxk ^elquii fdémélé v Wilw» ^tiifftivaiSïif^ou- 
lilt«B^?WMCitof^miar«pksëttr» <totîp^ 1^^^ 

.i%-i0té asnêtéjfjt eviprisimté^rcm hû a m^lmhllliemfftrfeisir^ 
^fbc^iSfmUen^fiit «^(flaimsot jp»i j^i/l^i^ temfMljdtèfte 

/HiÉ*ôWill#yfe;>rrfrj'b .-*'-» r. ?; • Mf»(.i r-n losn rfrG/i>^ cnornc 

rrl (Uf£u{ .<pii(fnut^tt Apporté pw l^toi^>^i^9«isl ti«e iJKfM-* 
(iUéii')èraS«Hthépi|g«| hi% Vnh&l^ndmH^iicc^aMifU ^d'i^orâS&ii 
HQi%iail)iaél6) ik hanipiii, ftâ efcéàttfi, «Ki^ f}9rps6&N(|)^s 
k sa famille. Tandis que sa veuve seJ^Hibnlsi^bii^Jitc&i^O^ô 
ileemiôfi^ii^; \m(îj/f!i4}i(^f}ioiimfiiBf*^ de 

faux billets* Dès qu'elle sut «OBii^tepâony/Oja^Vlm^Àcllc^» 
M>4(ml»* itbfiwîqiii'VaViiH iftmsétf '«jte 9a\il^4' i^ oiîavre 
ift^fMrïl <k><to5W<lQ «orp^iile fS<Niiju|grî 1^ q^s 

^oiW^vM l%jveii)VQ9iiiMi^cb««it^9% em^^^^hiS^ ^'^mt 
4m»>hih<xik^ ihi ©afkwe^îq/e« J^ ;quj8a j^c|itî^4^«!R^ijq^ 
ji(lll4l^o©çi^ld^f.go^e^wf»i('Jt>q <r(». i»o»jvj rA la ç^èiav 

«ihjeil q|^^a^|6qfiim4f)ilMlwi^<:^iW;fitt^^ ]p9gsmpt 

t^fi^,]^f^efn^imfiAy îki^^xi^^m^ÂiffiiSlm ^msfhmàm^i 


164 I>£ l'A VZIJSE DE MORT* 

finssoimemeiit 



£aà nest qae passagère, et la légèreté et iinsênsibuite 
reprennent leur cours* Quant aux gommes n^iti^és depuis 


àtaiitles éxecutions, ââns une saQê bù>e bouvaientjreniçniLé^ 
praueura de ceux qui devaient subir leilr condamnation: m-^» 
etanent tous a louer, ci une gaieté foUe . fort, peu soucieux^c^V^ 


vr-w^ 


passe et de 1 avenir; pas im ne songeait que oana ( 
heures u aurait cesse dTexi^ter. 

Ces faits et tous ceux que nous pQumons invoquer, no ^ 
démontrent de la nmmere la plus convaii^cante que la pèizr^^f 
capitale ne produit aucun eflet sur les coupables, et que .^^^^ 
avantages obtenus par les arrêts de mort se réduisent a ^^"ui 
résultat purement matérieL Le gljii^xe de ^^JftfâQSrfi^^SNP^^^^^^ 
sans doute à la récidive; mais c'est en abattant Ik tête ^cdo 
coupable qu il obtiçnt ce résultat : 1 effet moral est jiul pc^vr 
la société, et tjuiçowiue soage àc'volery MCiftmiKguère ^^u 

Voyons, à ,pi#^ .ce. qftP Jj^ tenfiMs'^qi^ rdati- 

vement au rapport (^ existe-rentré la peine capitale et. 


i 


L* 


DE LA PEINE DE MORT* l65 


travail, la sauJfMSsîon.la discipline,, la sobriété dans laauell 
il est.obligf de viyre. lui sont plus à charge que la moriî 
Le respectable chapelain de BIuken\vale, M. Ruele* MM, 
lîewman et Br-^— —-^ — * ^ ^^ — ^ - ^^ 


de 


tous ces laiis , ne serait pas convaincu du peu d emcacitê de 
la peine de mort pour la repression des crimes, daigne ieter 
les teux sur. le tableau suivait, et quil nous dise ensuite 
S il duute encore* 

ub 9îâl ^TlnetJiiiUi iij jc >-,> < .^jj^ >/i- u-a 1,1 »> ■.•ji/oL ancfe 
£b bians aTant loii. En 6 ans apws. 

luoq uiiLte9 leiom j^II-jJ . 'y;.i ■• 1 j.» 'l'yiAi'»* ■<"i> jldBquoj 

Uft M^u-gMEj^SM^rittfii ç V A^'J^'T'é ''■ '"V^iWW'-V' ^^ « iJaOfc fil 

Ëmpritonnemeiu 100,538 30,420 .^ ><^S^* 

' Coup» et Terges ' 845 - 1,179 ... °' 

Qui ne voit, en jetant les yeux sur c^^t^lèStt^'iijS^les 

^{iei'!J^tp^'ae'ik4fé^iri!àttbii;mH<<(u^étaté'ttysif^^ 


u Jfr)fnsi»i7t> ^-./^n,^!, i.;\,<'-i pj.,v/ .-.iv;! to 'i;^ t/f.v -Jiuil 'niii d: 


p6îiit,'Veiîi"&iè'<(MSiic' priûrMfe'ïïibiM ^m^.'msd'ms'k 
ëpkofm ii^'i^ptimu' imif^ iiiff'w^ %s^ê^ m 

croire que l'événeipeiit est ^'*J<to«ffi3e6tiê'(|d'l^^^tifW 

■tituae dèi'iitfii^ott>'(»^lJi^iaS(<'cMSW{^'iHfle»iiîSbî^ 
paùsante <l l'oteffic#ci|é ; ear ceux qui commettent np orime 
capital , j proqèâent toti|ôJfti'~ivec fespoir de a'étre pas 


4^jiiice nous sera favorable. Nous embrassons avidement la 

*6éhe6|^pa%^3lBO'fc9ftm;fedQijf8a{flWH^ Wfi9iÂ»B?B8$' 
«»Sbltffip?S|lftip«Sji»8fflP«^^e^ I-* tiiofn^nsYà I »«p f.Tiois 

tielles d'un hôpital, ou lorsque, pour <%mÊltu&W^V 
«P'MiaWiTÎSWP 'fiP^ÎSfetJegpifi.fliilçjtipjFqjV^opaft, Iflifs^^ 

•(ÛTi tus jiriJJsmniOj irip xi/9o ; > ; àjioRaîfi'jD]^ f.^Jfeas'- t 


(f« «I mrléfii:""" 


Ln peine de mort à OtàhiiL ' '" 

,-■ .. ^ ■....-.■. ,n,r«. îr— -^n 

Jpendant ^ae les philosopl^es etles jiiriscoiiMlMtffel'fiiri)^^^ 

^sentent les «vsjitageH on les incouvépiem ^^U Mf^ffoS*^^^ 

delf poine^e iuor;t,.Jç. bon ^^ean v^pr^ .descà^ilni^aBr 

T^uri^qçBM|aep};Ji^iPPpqkti(9i,j^J'i]lp.,dPN^ 
pw fémer- 1^, lo!8;,el «mmjirw ipf^ih WP^S^- *? **=*» 
niigBt où l'op fl^t^,t ^,c|^e5pap,,fl'iiiftJlH«ppfl!4r^ liBÏndKjff 
ouç»J'exji.lei(jeprtçe çf^pin^i^w^^^^it^fpitifm^Miinm? 

BWie le président et 'rassen^léej;|iJey!f(ffl<q)Sa[Jt k41(bo?«»' 
suivant : '^'"is dyiite , cV-st mi fceaii. ]ii*>jat; dft fefc^lio 
celui par li;qiL'l on ïoiidriut ûil|vs4iiii-e., ie, ihfWàieiBÔAJ 
dansuii'j ilo disort'! ; mais tlopuiS;pl4^jcîiisiWitSiiI*WiÛ""' 
dans mou esprit une penàée (j.ne .jç,n(Ous|,aMBt'i'liiçHWif» 
les_fëis de rAiisleten-e,,,4fi,|(j^,p#j^,4>H,^0|^p.retil«BWàtle 
de uretjeux ■ av»ntage^, 'Re^jpi^îrtÇJil^ P?* I;»Q^i?'j«^ 1»^ 
jmnigsfot-eUes pas de ,flio^:le,.n^rfjficr?[;Eh|J)iBftS5tifp«"»*"' 
que si i'AnyIi'tt'ii-e le ]'^t,,i)icii. ^puA.pECvd^nfl'iwileriJfli. 
Anglais, ,^'ollà quelle est ma pi,'nsij^'V , ,,.n noiiisf) iniaq '^\ 
Tk.i^rororid sil^'uce suivit ci; ,diîCffiMs;,iReppep«B*3oi'l> 
«ette Qcasipn j| ((iAK )".'ndaiit toute la-avaiweioâ qe^iàtc^Miio'. 
deux orateurs sv Uvi')- à K lor^; ;uK^ime, p^',ul^,i4Dlvoi}Iaitenri 
rie'&t^jÇr^fér^, ^^^^i^e,.Bp,.fi;jtigp rp{^.^ft,[ii^«ifH>ei^,3iut;S 

de Ti|sMmWée.,^pojçp^ ^ -^Téfij!|^f^>S'ip^t<ta -^éSt^mA^'' 
pera^ ^ne le,cr^3)îay,j5^fl^,f|Tp^r .piÂ^MliWWÏiil^ 
d'une^nj^ère po^e el,, ^^çi^i^]i^e,,^ 
de bon çt <i< lot^^l^j, et pfurtwt op ^ngut lB|^Wt6i&eiily'<' 


KOUTELLES ET VARIÉTÉS. 1^9 

lis avec fermeté^ l^Jî^tir£^j)(^i4til|^^ préférait une 

îmon contraire. Ebisuilese leva Utami Jle premier dief de 
lanaauia; il commença par regarder dans toute l'assemblée 
personne n'avait demandé la parole avant lui^ puis il parla 
ces termes ;v«X£.<^ef de*Rapeeto siNCtt-imisoi de dire que 
us avons reçu bien dés services de la part du bon peimle 




peine de mort pour lé lâëtéHift ;^(Sir^f:l#Mt^'^^âs'lés'fo'^ 






'7P KovyWj^j^s ET yi^a^j^,. 

oranne si les vues de roratenr eussent fait une viTeJmmciSMH^B 


t|o«l F?<)^i»(^çfff,Vji «i<ff,*ef SFtqÇ^.f li«'?^; fe'î'BM 
4ç «39 (fôtéiipQHrjJp^, fussi.suwile (^HKSsi.ffMlPnVtrMIf 

^i9y^^iSf^oh sft>ifa;Mffi<h8«if iHf<t«)-9feï¥'«ffl8aîalH| 
^»BB».rf!p»HWiCH:?leei)}gijpjFfi^ii,,ihiSSW»^ite6S^ 

Çfrjïfirtft, fPWWf ij^ s^Ms igR«w>t, j(}^ç,fpi%)Ôuj^^ 
qui m'écoutent de- m'indiquer un passage.;f))i HffBt^^VIp'^tSP'ît 
imBt,Q|| h^st^eM s«irt,étaHwr.m «W*f%âî«P'e%offiiP« 


c6ttK^at ^Tttf ,''Bt' ^rf "*t>0tf à 'HÉvan^ lîAni*» -IfeVëfi Mttr 

AJtfà'Hù^fe ïé^i ÎWS j'éhéf et jtagfe ae l^d,' anpSitfaTSflt' 
|fiîlià^e{Tg^a'OB''k it premier i^, ik petit Sg sei^ijobh'' 

<fiPA'vîteffîénï.''QtuM jé<rè^e aôtoàrdè kœ'dkiià'éé j^i'J! 


^iInS5ë<ftf'9r(^-ce>pÙ pHtit'^i^iMam I^cok^é'ièt'aéd 
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que les grands seigneurs qui avaient parlé avant lui. Yoici 
quel fut son discours : « Connnérpéisonne ne se lève, je veux 

?<?SS'.f<>W^ vîJPps jd pour émettrç lf?.^#»#biifeî?aiHf 

J? uFRffiHfff«BÇe '^.. wuse , maintenir j?9iîabr8gjj,^iJ9if 
f^f^'^avW^.WPJf-.i opinion,:* « Tout :fiç, ©e .g^ife|lfe 
était bon -, mais fl n'a pas dit qu'il y ,<t|{^i.^.fn^ Hff/f ' 

h/m^^ fc.»:^opp Xf^yf{:im jimi-am fe^!^ 


iijilll ■-.'-) ''.•■.i;.!.!it-.> !■!. '..'i •'■ '-• ■: '.V. t^ ii'li-ljj j'jû b jjIUOO 

.1 J.VJIIl*-'- '--l -Jl-i» -•!. -ijJjlui.J. .-. '*<C',' .il j'.'i^.'b i-.,i<. 


NOUVELLES ET VA&XÉTÉS. lyS 

-.157 ')j /ivil )? tQ ')iuf'>^^^¥^l , • a7:;Ki-:''> f.i':' "'' • "';' 

''iài!%&fll^gV'iikë W<!fttq)ie dû BëMifai^^il^i; j'ai Wi>uVë 

«'«Pîodafeiéyiée'^ërrièr^sî'tèdôitfé/rt'peu'â^ià'Mùï^ 

&k£m^^'& ^^i'^ini^Wm tSetabik^UotÂW'êi^ le 
ItfMb ^'Fifflfeiliipe.'î '' "P '''' " 'î ^'''' '' '-■'■•'^' """"^ '"' 
"9 BFS'g^'fj^ïpWi !if'bltkfflë-ae^M«fflBet#;''lî*Me|lQfialt 

table, et à les livrer près du pont de la ^^éj'^^Vâft 
»rfViîàfeeittîtstôetS'ïàrâffià«KiliW#éfâîe'^^^ lé'VBfeflage 

ièiteaiit'#> ^iè^iaèi)^>%4ifi»iisâdïf iâ^'é&t'^'ipsftl 
i#iîà{eàb[^a%^aifiëto'>^iiHigea,ni^ïb ië8%^^9@vMëft 

¥««c4§ilr^^'«Kfti$«Écr^'<fes"aefâif>«l#W^^â^]iC^ 
miâ^^^ff^'^'mf^J^àe p^TVê^ë^Stàsse de %^aÉ- 
bourg d'accueillir à sa tab le les ch efs espagnols. Une prière 
»ussi discrète ne pouvait admettre de refiis : la comtesse fit 


e 


* 
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Mj^ndre qH-dfteiMpevraities prâcescfleBOS^initia 
[eDfaptittt:àMv knr SndifcAgeoQe ; én'iDcipie liempfteQeiDe^c9l%«i 
point deiappelevl» sauvegarde ackH)rdéep^rrli0i)pi{muii^ -«1 
â'eiÊ. iiecammanderde iniiwveàtt rdbfiéhrationîidéll^ 
la'plu&/pi»8fa9ie*'i ; "[ ■ •-; f? -v^.î't^i aoitomo ojî==*:l 
n ! Bienbdiir k) dhç t arrivé* Ub; aiicnefl. ftmjcfall ^ )ai rvvb Âfanie 
^ tdbk'ndbdbeiitxSèrvioy Im^fcpprainent ^quQfles'rbtmM dmEiis 
lâeISminigë skoqpûnenliiiobleraést di^evimidellioipîlâite; 
dods Ji(feîife^a-t-^ii pris pUoe^ ii|iii()<jkiiQiii%iiAf est^lqppelè 
jfLomiïde là saUë ido^ festin. Qa ](ui^aimoUé^bqu0blQi(>soli]fi& 
fKspagnolsMsei.jieranetteni 4ff Ttbi^ÉisaidaiV'plifeLSflttteyiPii^ 

cndètlentikilbétait.iks xainpisgiiacds^ fyiûifimsi était dbi 'mère 
ibiactn |)eupb ; . itae iI^astic^.^xeKpé6;^c(^|tl1l6lle^^1ml^fde 
ses sujets devenait pour elle une offense perscM^^i/Qu^ 
.de tse Miaque.de fot^rmés adnp et^és^^UU», fjybt&tlpidbdre 

ta»iit&c>^pfèi^ dea.fMrmces, etlppeiiaiULilik^^(d^>^V9(Mjdi^ 
hfm'y^éi^ hsixt^ffto^ks ^és9cdfi03j<ieLl««^^(»fp^9iH 
JkiîeuiquQn ilest &it dé kj|p^c%fiia «Ofihr^ri^oSmi 1^ 
(li«i|r<stoiute.r^pi)ieijmqi|eus^ fHêsiA) 

, bfa(U(,i^d^j peli|eiica«a8troplieide m !g<^çeo«fC)es]inQ<3(|»jl 
u&VfUàbvoiriïdîil alors i lai ocniMtwise ri.ri^. tâtii^iQ^G^iûQii^ 
{uaticQoiQÎftfaîuf hmw$ fmvîis ni)^^^i.ou,[4'çili|ii9»4s^ie 
C|idIti(tSinomiJej>«^i|g> dbiiprii«e^ ipalom.^ ^é^gr^ifeÛ- 
taflii ^rjAaGte >|rioll^) I»ro9op0és. id{u9lef]v4ix.:ifiovff^ ili^Qiir 
daifih^jeUetaortf £it«{f u djinatans lajatle âetrÀmpUt^d/MbiRoifS 
anpiis^rqd^ jkc^Iaii'eKà'la.iinaid^ maàs^ ddus luftf reif ei^vimie 
iâ:dtttde/'<ë.péatbm dkirière.lQs 'sièges^. IdeiSi^moesr^ fi4e 
meMst len^i devoip èe *senv )e #è|Mis^:.A ranô^^èe «dtsnoifie 
tanoupit bfttkfuetse,: le duo d^AQ>e dbasgealde ùuàamçjàifsi 
«ompi^om âci resardaient dans, «n mnet ét0imeflfttitf«>&^[Uré 


}■ 

^«W'a^méejiosraéipifr^Qne tr<>llpe^supét9èlB«(ell1ko1Ill|I«, 
^^N^œi^'détènn^éey qar lof resute^â^'fam' ^'àf^dopoipter 
'KkD inp^ti^icey «t à eafaner à tout pâx le^koiurount de-ooii 
^^'ittt8t?)Héii]i de^Bnkisibvkà fiii le'^reniier à'vevenirde 
^^tte émotion passagère. Rompant lé silenDe parun.g^and 
^^dtt Ai/riBè^'ilpvk,- en hoiKide d'esprit^ lëpirtî'éet&iter 
'^Ottè" rr^ntdre^fen/iplààanfiem.: Il s^pprocha tde^b ^bbmtésbe , 
^ti&âqftodloèiiiràge:^^$oà eèk matentol ]pcmr le bien^étiiè «de 
^^cpqpiet^^ piistil k 8upp^2^ deife calmer^ et profik fdb^ 
tttUi^^dtt^lducj^d'sàHie'imé tépkratioR ëqi&dn Eb'éfièt^^le 
ttiRl^i céâaiit^à!(|^f cbnseiky fit p^nroer îtamédjatemitet^sBcpni 
Ëiviéë(fi»0itt éte^t^sthqeif le botidl cyoléi ;Dès <{tier>]af^baiiH 
^tëœ «sle 'int a«8iir6&i{àe la resticution ar^K ^tmilieb^iiellélte- 
^iieriMr'^'^liâc^i^^^ prirent dengé d'dle dkps j{[es^i<teniles 

^* (bKqltiiltn^ âffiérbtn^ qalen 'donnait' à' la.' jeonnes^ Se 
(fiehifat^Mfg'j lui fties«tisaBs dôme dë^cet évén«»iem.^ 
>^liM )ég»lètbeifl:>fe!peiiévétw6e set laM^^etédtoÂtoc^eioÉt 
^yfenve potfr' 4^ adinëf lar((|J]tos Axa ibepacfaistnir^f poûti^ifié- 
^iiçfefffe tëgiXMtdeicedë^f et^piH)]^a9i7' k{yéfariiilb t%gie«f^^ 
^^i^ imsibdtiilB^Ybii^ ffin'^j^jpalr ib dôihttejientiypont^fiàiyî. 
( 6riÉrid ffibi^e de^jihrddlQàtenrfif'PfiiiMtMii^cipei^cmtéi^^^ 
noj^Iziîoiii t^éMipeUsesy troi^vëran$iatipvèsiiâ)(ie(^^ï^ 
lMpitiei]("<% cioe'Tpamii Àiieihpitiaftain3pl»t)^uvi|lk^%iaUkid, 
9M^bi]a^>e^dni Aquikr'>Aiito^er!de'i^^^ 
^b^leanf^rcr^ iil avair'nidirl «^Kirtaéç Jnipénak»'>4laiiisr»ie»3Bayi- 
-ftbyl^f^là^ %âiit'''«|i font i-r^At^ dlitî^pâsèriûni35oidfet^'il 
"fn^ffâtà {ftfip^ibifibanttenitiéïiétîquey'i^ f/Acirgéadané^uii kfi«t- 
2ti9iv^éuHt]f6mem'ltsmot(»i^lieii^iii^^l^^^ 

^hÊti 2ifi^^vi^m\A^i^iniêritn du Haultidè'im cbmFeJLiSià lâte 
jfifpnllde^&firixl ^nq^cfi^ke ^iimsi^tâdlént prokisr^à tttlili>qui 
^puflNiroldhwk il>U>fitrc^ SàiMia prière ^ de^ itafakàbs' deifiafil- 
iiAi^fCitùms^\\3i ymim ^&nM 'dabd' M)|t> cbiteatt<uii<4«fiige 
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secret. EOe l'y reliât penduit h«g"4fwyij et iMlt q»*3 Bt 
pat sans pénl ^pîtter sa retnitei dU ttiBâ à SM sort «hq 
un zele généreox* 

La comtesse de Schwanboing iiioitf«t . à Flitt 4e S9 «is> 
dtfis la Tingt -neuvième année ée son règjne4 des tiiptls 
umversds Facccmipagnèrcnt dans la umhe* 3m d^pMîSts 
mortelles reposent dans Fé^e de Rudolstadt* 


Idéalisme — Réalisme. Le dictionnaîrOi d^alDenrs ex* 
ceDent-, de la langue française, par MM* Mo<3 et dupsali 
explique le mot idéalisme ainsi «ju'il suit : « Sysltee des 
philosophes (jui voient en Dieu les idées de toutes diotes 
— système de ceux qui, comme Kant, adaftcftt les idées 
innées. ^ Il est impossible d'être plus inexact, et qpaad Mf 
teik inexactitude se rencontre dans un ouvrage qiu est etiM 
les mams de la jeimesse, c'est un devob de \fL ffàtt^fti» Im 
spûme qui, ccnnme cehii de Berkdey, rcfifde Dieu emtm 
Tauteur de touteà nos idées, et qui leur iffime UNUe riilHé 
matéi^le, n'est qu'ue espèce dlilf iKiif ; f îdéaliiW en 
général est le système ipû refuse toute rédîlé $mM etiffi» de 
Ms idées, ou qui étabUt que rien bots de «eus ne cew es p e nd 
récBement et absolument à nos idéesy ou encere qpie ee qu'eu 
iqppdle objet n'est qu'une réalisation de Fidéc» LlééelMria te- 
'(^rde l'idée comme primitive, comme aét é wni e àfebîet.Lts 
tous, comme Betkdey, font naître les idées et FaçticMi immé* 
diate de Dieu sur re^nrit; les antres, eiMnme Kani, sans nnr 
lexistence des objets, refiasent se nk ms nt i l'hgmnMp^l» facn ju é 
de les connakre, de les voir ids ^ib sent .recBeiBepI; 
d'autres enocHre fiant, çomaae Fkli|e^ swrik ka idé9 et f ac* 
tîv^ iJMolue du jBor. Kant n'a jamais admis ds» idées in- 
nées; mais seulement des fbraMs et dca lois innées, qpn se 
dévdop^cnt et deviennent des idées à fœeaaîen de» ebjetp. 
Que ne dtait-im j^tôt Descmles? ^ 


qui^ iTaprès Kant , regardent les êtres abstraits éotiune dès' 
érM»rM^^ Tjcmjoui*» Kamt! LèrâJîsiiie Is'étaCDt qu^ro^)[96sé 
dë^WiMalbÉie^ Kant éeridr^ ht'fMs tdélïHste et réaliste r I^é* 
i ftHj j y^im rdeHle est celui «[ui^admet noinseélement Tédstehce 
réelle des objctij tiièisntaeore leùr'coirfbmtfté db'solue âVeî6 
les idées qui les rf présentent et qui en sont le produit. La 
définition que dotf^e du réalisme le Supplément au IJiic- 
HMutt/b tft VÀcadérhie^ pat M. Raymond^ est jplùs jiiste, 
mttj^i^e' nest pas complète. « Le réalisme , dit-îlj' est le 
synhae^qiïit consiste % considérer les objets comme réellement 
etifâès ; ^ 3 faSàit ajouter : « et comme faîsam naître dans' 
nWrfesprit'des tdéfes conformes ; » car VIdéalisme et }e réalisme 
s^léï*'fehn5ra par lesquels on est convenu de désigner Xes 
<KKI^ d^^ïlrfbtts ' opposfeei*^ rioiî-seu^ sur la nature des. 

idws'Wae'li^s* objets j maïs encore sur 1 origine des idées 
etlHfeuf strf leurs rapports avec les objets. W-^ 


m:- 
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^^Qifèsrfr*ctf ifuun /ésàtfè? Lé journal allemand /Ti^o/nme 
&^i(^cié9èi^dèt GèsàlschaJ^ s'exprima ainsi sUr'cetfe 
qiestiidnM «Qn a cfoiiné'dé de'AÔmfedcfinîtidns lès' plus 
ymkmif^JèAntk ^ £t un Jésirite lui-iùêi*fe, i/èjwfta /rf i^ 
ynM? n^md ^sdt^-Âisi 't/uf JèsuSa jtt et dhi permànéhiî :■ 
mi Jé9iiute''^t^e que 'personne ne comiatt^ si ce nest celui 
c[il»«e»1Mtiffcôite%i-m€mV et qui 'lé reste îon^-tèmps. 
DMlMft ^ill*appelé Ics'jyésuites là mîKce du pape : ^xcù- 
hMlte^'^'^tu^des itttmtîs Vaticard. iJé duc Jean -Casimir 
de SiDfe#^€t^ènrg îés comparait à des' renards qui chassent 
lesillâiremuc (les autres moines) dé leurs terriers pour s y 
loger «nsHôftémes. Ife prédicateur piopùlaire de Vienne , connu 
sons lé nom >4*Abr&am à "Sancta Clara , les appelle la cin- 
quième roue au char dfi l*Égliie"j quuu voiturier prudent 
VIII 1 a 
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emmène toujours avec lui pour s en servir au cas qu'un d< 
autres vienne à se briser* tjn frère Qiineur s'exprime ainsi 
leur sujet: «Si nous lisons dans l'Histoire sainte ^ nous 
voyons que Jésus s'y trouve dans trois sortes de sociétés. ^ 
sa naissance il sie voit entouré de hœvSs et d'ânes; pendsL.- 
qu'il enseigne, de publicains et de pécheurs, et loi 
meurt, deui^ larrons sont à ses côtes* ^ D'autres encc^^ 
firent, contre eux le jeu de mots suivant ': ^ Si itis èum J^s-^ 
r— itis non cum Jesuitisj si çi4m Jesuitis^ noïkçum^ffesu 
itis. ^ ^^ Société, de Jésus se noi^unait. .çUe-ni^me paf fgma^ 
gcaïqpe : ff^itip^q^Seces (Societàs Jesu)j, ex 49P^,h 
4'IgBatiusi dç.IiQyola,6es dii^iples.lxoui^^t ii.Q igimMf^ 
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Gedichte von Gustat^, Schwab : Poésies de Gustave Sdiwab 
,.,^ 2 ^^p}.ufr^^'' Stoiutgart, a 828 et 3,825. Prix : î 6 fr, 

•a NouçeJIe Revue germanique a déjà parlé de Gustave ScWab, 
poiètè slbrilïant de Verve et d'originalUé * . M. Scliwab ajant enrichi 
d'rin i/ecâlii'd volume de poésies la littérature de sa patrie /û'é^t 
j^tlr'iftiiià' hÀ'plaïitlr et uii devoir' d'en cnlretfeair nôfe kctèuts. Ce 
noaveau recueit renferme des romances sur la jeunesse d« Chris- 
tophe^ duc de Wurtembei^j sur Robert le diable, sujet puisé 
dans les traductions frs^ncaises du moyen âge; la légende des 
trois rois (des Mages); les cbambellans de Souabe; Walther et 
Hiltgund j poëme épique., imité du latin d'Ekkehard ; Mqeringcr ,[ 
la guerre d'Appenzell ; une matinée à Cbios, et un appendice 
au premier volume de ses Œuvres. 

Trente-«ept romances développent le premier sujet, la jeunesse, 
de Christophe. Dans la prcHaû^c^^Ji? poète raco^ite la mort de. 
Hans von Huiten, tué en duel par son ami le duc Ulrich, mais 
sans témoins de part ni d'autre, de sorte que Tafiaire ressemble^ 
tout-a-fait à un meurtre. Le sujet de la • seconde est la naissance 
du duc Christophe. Pour donner une idée du genre de notre aifr. 
teur, nous allons traduire cette romance écrite en vers de 7 e( 
6 sjllabes, a rimes alternatives: . •. . , 

«U n'j avait encore que peu de îpurs , et dqà de demeure en, 
demeure> par tout le pajs, se répandait le récit de ce meurtro 
sanglant : alors vint frapper toutias les oreilles Ip so;i briyrant à^s 
cloches; à Urach était né le premier $1$ du duc., 

^La duchesse accoucha au milieu de ciei^es nocturnes ; .quelle 
était la position des astres, je Tignore; mais certes, la. terre 
n'avait pas un aspect tranquille et riant., çt quoi qu'il puisse 
arriver, cette maison n'espère pas de bonheur. 

I Voytf t. II, p. »S. 
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«La mère silencieuse presse l'enfant contre son cœur; le père 9 
au regard farouche^ est agité par la colère et le chagrin. Il ne 
peut se tenir gai et dispos devant le berceau du nouveau- né , 
comme si l'enfant pouvait voir le sang dont il est souillé. 

«Déjà, dans son esprit, il se voit mis au. ban de l'Empire, il 
se voit enlever ses terres, son fils est entre les mains d'aulrui. 
Et maintenant qu'il doit perdre terres et vassaux, maintenant 
l'enfer insolent lui donne, un héritier. 

«Alpes, dont la ténébreuse horreur entoure le vallon d'Urach, 
étes-vous aussi inquiètes et tristes, partagez-voûs les tourmens 
du duc? Vous êtes stables sur vos pieds de roc; vous avez va 
s^écouler mainte époque! cependant votre espoir est bon, cette 
douleur ne vous atteint pas. 

«Je crois que vous avez observé en silence dans cette nuit 
de printemps; je crois que vos forêts se sont doucement agitées, 
que vos ruisseaux ont salué l'enfant. Au milieu des orages de 
Mai , on vous a révélé qu'un sauveur est né pour le pajs dans 
le vallon.* 

Le poète raconte ensuite le baptême de l'enfant , la faite 
d'Ulrich son père , le siège et . la reddition du château de Tu- 
bingue ; Christophe , tombé au pouvoir des vainqueurs, est amené 
à Inspruck, présenté à Femperenr Charles -Quint, qui le garde 
auprès de lui; il assiste au sacre de l'ehipereur et aux séances 
de la diète. Philippe, landgrave de Hesse, demande inutilement 
à Charles-Quinl fînvestiture du 'duché de Wurtembei^g pour le 
malhereux fils d'Ulrich. Charles -Quint répond : «Si son cœur j 
tient, il l'a perdu par le glaive, ch bien, qu'il le reprehne 
par le glaive.^ Peu de temps après, Christophe s'enfuit de la 
cour impériale, et Ulrich, son père, reconquiert son duché. 
Christophe l'apprend; il cotirt rejdSndre son père, puis -la quitte 
pour suivre en France la briflante carrière des armes. Il j 
tombe dangereusement malade, mais échappe au trépés. Des 
assassins attentent à ses jours; sa valeur et sa bonne étoile l'ar- 
rachent' à ce nouveau danger. Pour achever sa convalescence, 
Christophe se rend à Nice, ofi, grâce à l'intervention du pape, 
il se réconcilie arec Femperenr. C'est alors qu'il voit cdle qui 
•t^ientôt après devient son amante, et plus tard son épouse. 
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Bentré dans sa pairie, il se marie, et aUénd paisiblement que 
la mort de son père le rende possesseur du duché. 

Telle est Tanaljse courte et. froide de ces romances qui, pour 
la plupart, méritent la traduction* Si, pour le moment, il nous 
est. impossible de donner plus de détails sur Gustave Schwab, 
nous trouverons , dans les numéros subséquens , l'occasion de 
payer une dette que nous contractons ici envers les lecteurs de 
la NouçeUe Revue germanique , et les poésies de Schwab rempli- 
ront encore plus d'une colonne dans noire journal littéraire. 

Slawiseke FolksUeder : Chants nationaux des Slaves , tra- 
duits par /• fFenzig. Halle, chezRenger, 1 83o. Prix: 4 fr. 

Bans l'état de civilisation où sont parvenues aujourd'hui les 
nations européennes, les littératures tendent de plus en plus à se 
fondre Tune dans l'auti'e, à se modifier, à se copier mutuellement. 
Si les communications des peuples j gagnent, si l'Europe devient 
insensiblement une masse homogène 9 la littérature j perd, en 
ce sens qu'elle devient plus monotone, plus uniforme. Heureu- 
sement nous pouvons espérer que cette infiltration mutuelle des 
littératures l'une dans l'autre, n'altérera pas de si tôt le caractère 
propre à chaque peuple , ni la tournure originale de son génie 
littéraire. €ette originalité s'exprime par $es chants nationaux, 
et si des agens de police ont pu dire : donnez-moi seulement 
trois lignes d'un homme , et je trouverai le mojen de le faire 
pendre, nous pourrons parodier ce mot atroce d'une manière 
bien différente, et dire : donnez-nous seulement trois ou quatre 
chants populaires de telle ou telle nation, et nous vous défini- 
roaa»les moeurs de ceux qui les chantent. 

Les ehanls populaires des Serviens, des anciens Bohémiens 
[(iUrAli*B3hm€n)y ont déjà paru en Allemagne, ainsi que l'écho 
du peuple russe , publié par les soins de M. Gœtze. M. Wenzig 
vient de rendre un pareil service à la littérature allemande , en 
lui faisant connaître les chants que nous annonçons. Son 
recueil renferme en tout 11a chansons: 4 2 bohémiennes, 16 
slowakiennes {skkwakische)y 4 vvindiennes (ypwdische) y 4^ russes, 
5 petites-russes (klein-^russische) 4 bulgares. A l'exception de quel- 
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ques chdnsbns slowakiennffts^ toos les ortginawx «e Iroavent dans 
la collection des chanU slave»^ (lito par CékilH^wikî. La ^«dne- 
tion de M. Wenzig est très-fidèle^ et par conséquent ftnrt' utile 
aux personnes qui^ ne ' conliaissant pas la langue slare, dléâre* 
raient toutefois en avoir utoe idée aussi -parfaite que possible. 

Accoutumés que nous sortinies à yonr dans les obansons^nati 
tionales des peuplées al^emauds des passages d'urne grande rudesse 
de stjle ; nous sbmhies tout étonnés de WtitoiMtfty au eontvaire^ 
beaucoup dê^délicatessfe 'etde'fini dans les cliansoBis slavea ilont 
il est question. Le même phénomène se reproduit dans les ro- 
mances espagnoles. 
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Gescbichte der deutscken' NMônai^iteraturii^ietaiii HistiHie 
de îa littérature àllèidàriafe, pàk» tJhà'f^lë}'^irttzôlf. J<iia, 
che? Schmid, i83i, iii-8.* f rix : 4 &• 

Cet ouvrage est diestine à la jeunesse sfudietrse'éë rAHemagne, 
ainsi qu^aux pérsotines qui désireraietit slMtrtdhy par elles- 
tnémes. L'auteur, né en Suisse, habitant I» A^tiêt'>deiTbuvîiig«y 
a écrit une histoire dd pajrs 'où'il tlésfîdt> et s'éit'de lu sorte 
voué à des éludes historiques et statistiques , très^utlles' po«r une 
entreprise littéraire, telîé ^ué celle dont il eSî ièi questi«to, et 
desquelles nous voyons avec plaisii' qu'il a fait nn esceellent usage» 
M. Herzog ne s'est pas cotiienlé de classer par oifdm chron^lo» 
giqne la foule innombrable des aut^ètirs qui bnt'eiyri<)hi de leurs 
œuvres la littérature allemande; i) a votilu les'fa^re connaître 
par des citations bien chdi!$ies, les peindre au' nàtuml a^eiûf les 
couleurs qu'eux-mêmes avaient 'fbùnlifey. Son ouvrage respire le 
plus pur patriotisme; les idées les plus gékiéretises , le libéralisme 
le plus sincère, ont guidé sa plume. L'ei^tralt' suivant prouvera 
ce que j'avance : << Durant le r^;ne de 47 'aus de l'empereur 
Léopold L*' (i658 — 1706), qui fit la guerre aux Turcs et aux 
Français, le peuple allemand ne put se relever de son abais- 
sèment et de sa torpeur; le sentiment profond de son unité 


tiationale^ son patriotkmè, «Tait dîsp^rra^ ïl'j ar^tbien des 
Âuirfdifens, dès •Saxons^ des Brandebotiîgeois ^ des Bavarois , 
efc., nmis )»as d'Allemai^ds: Les princias et lés fleîgneur&> an 
nombre de i^oo / ^otxvttùaieiii tous par la grâce de Di,e\i ; pajs 
et habilans^ tout leur appartenait ; rimmense majorité du peuple 
génrissatt sciàs 4e joug de la féodalité; ici les droits des états 
s^étaihDt évanouis^ là de& commettans cturron^u^i les v/end^ient 
aux <cour#ç r»adn»i!MStra,tiûn de r£tat était confiée à .dçs armées 
ù'efscplojés; des mercenaires qui déyors^ient le peuple, mainte- 
naîei)|,fet> tàèmeiicmps la tr^pqiiilUlé par la fooce.; çoniblée de 
priTiiéges, et en usant pleinement comme d'ufi héritage 1^- 
tim^, la noblesse s'élerait fièrement au-dessus 'du peuple. Il n'y 
arait que des maîtres et des serviteurs ; les villes impériales ren- 
fermaient seules quelques cHôjens ; encore ces citojens n'a- 
vaient-ils pas su se garantir de Taristocfatie qui, même dans les 
conslllijtlons^'fépiiblicaines, est ^a'mort^de la JâsMce ^t Vie jtli 
libeitj. I^ maralité du peuple avait aussi bîéii Sbuifert, à cause 
^e la licence dés soldats et de l'incroyable misère de& bourgeois 
et des j^ysahs; mais avec la paix et là tlranq'aittité^'lVrdi'èV la 
décèfioey la pF^ité et la foi revinrent dans les cbaumiétes et les 
atdlèrs^«t red^viureiYt les traits c^actérîsliqûes du peuple dont 
l'exiâKmcJi^ politique était xi ulle. Les priiices^ les'nobHs et les bour- 
geoia leii plus- distingués se plaisaient à. une folle copie dles o^œurs 
et des modes françaises , répandues par l'inflnepce de Louis XIY. 
Avec ks» mœurs de la France s'intro^isU .aussi laJjE^gue fran'- 
çaîie; la oobJesse affecta^ eomme une preUve de sa supériorité 
naturelte^ de 'parler ou plutàt d'estropier le français. La lai^gt^ 
fbncaîfile l^t bientôt la. ^ulet usitée dsuis toutes les cpurs aile- 
mandes^ et la langue; maternelle y«p^0!e>tine humilie servante^ 
fot reléguée dans lei^ tfvierae^ ^\ les. écuries. Déjà vers le n^ilieu 
da dit-septieoie siècle ^'introduisit dans les classes supérieures 
de la société, le jârgoii gal&At (<^ gf}^^ Kaudevwelseh) , aussi 
ridicule, que nuisible at^ développement de la littérature aile- 
mande. Ce jargon était composé de mots français, latins, italiens 
et allemands; Qki l'employait aUssi bien dans lea ouvrages An'ils 
et imprimés que dans la conversation. Ce Stjrle , ce langage pas- 
sait pour de bon ton , et. ce défaut de goût devint tout-à-faxi 
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contagietucvers la fin du diz-fieptiéme siècle et le commencemeiit 
du dix-haitième. Ainsi la situation politique et morale de la 
nation n'était nullement favorable au perfectionnement et au 
développement d'une littérature nationale.* 

Gescfttchte der devtschen Poésie im Mittelalter : Histoire 
de la poésie allemande durant le moyen âge, par Ch. jRo- 
senkranz. Halle , chez Anton et Gelbcké , 1 8 3 o. Prix : i o fr. 

Il est difficile de bien traiter un pareil sujet : ordinairement 
on se contente d'une stérile nomendature chronologique ^ ou 9 
ce qui est encore pis^ simplement alphabétique. M. Rosenkranz 
Ta traité d'une manière toute différente ^ on pourrais même dire 
qu'il est tombé dans l'excès contraire 5 car sa pré&ce nousportct 
à croire qu'il a étudié le sujet sous un point de vue purement 
philosopl^qu?^ s^ns. s'oocpper le moins du monde dç philologie j 
de paléographie où de chronologie. M. Rosenkranz appartient 
à l'école philosophique de M. Hegel ; il s'est occupé, dans soi;i 
ouvrage, à rechercher le développfiment de l'idée en généra^, 
si^ns vouloir suivre l'ordre chronologique; tputefois il avoue qu'il 
j a quelque importancç à savoir ce qui s'est développé avanf 
Pfi après. Quelque importance ! M. Rosenkranz aurait bien pu 
dire : qne très-grande importance , sans rencontrer la moindre 
contradiction- Tpus les littérateurs, toiis \t& hommes qui réflé- 
chissent, apraieqt étf^ de son avis. No\is désapprouvons en con- 
séquence la division dç son ouvrage en trois parties distinctes : 
poésie épique , poésie Ijrique et poésie didactique. Voici comment 
l'auteur commence «on introduction : «L'histoire est l'intelligencç 
qui s'enfante elle-m^ç; voilà pourquoi tout en elle se lie dç 
Ja manière la phis intime. lia mém'e, 01^ la multiplicité des 
formes dans |çsqi|el)es elle se perd, voudrait la soustraire à toqtf 
conception conséquente, la cenUalité d'une manifestation cer- 
taine se retrouve d^ns la dispersion des points ej^ceatriques.^ 

l/cs. idées que M. Rosenkranz émet dans son intij'odùction ap- 
partiennent à )Iegçl ; mpJA foq é^ére s'est bien gardé de le dire. 
On remarque en général la. mèioïe exactitude et le même scr^pulçi 
chez Jea mtXt»^ di^ples du phîlosppbe de Serlin. 


. M« RosenkraDï distribue ainsi les poëmes épîqaes : épûp^ 
pore; répopéepiire embrasse trois classes : i.* l'épopée popu- 
laire qui retrace les anciennes traditions de la nation allemande* 
Les traditions relatiyes anx Nibelungen sont ce qu'il appdle 
riliade germanique {die deuische IHtu); Ghaudrun^ Rotber, 
Oinit, sont pour lui l'Odjssée gei^maniq^e ; 2.** l'épopée ecclé- 
siastique : en face de l'épopée pc^ulaire se déyeloppe celle de 
riglise^ tantôt contemplatiTe y çomine dans Barlaam et Josaphat^ 
tantôt actiye, cpmme dans Saint-George; tantôt l'im et l'autre 
à la fpis^ comme dans le pauvre Henri de Hartmann Yon der Aue^ 
3.*" l'épopée romantique^ qui^ selon lui^ est un mélange .des 
dem autres épopéçs. Selon M. Rosenkranz^ la forme de poésie 
la plus parfaite est la poésie dramatique. 

técben und Werke der Troubadours : Vies et Œuvres de$ 
Troubadours, par Fr. Dietz. Zwickàu, chez Schumann, 
1829, iii-8.* (xii et 616 pages.) Prix: 12 fr. 76 c. 

Get ouyrage se rattache à celui que le même auteur a publié 
il j a quelques années sur la Poésie des Troubadours, et que 
nous arons annoncé dans notre troisième yolume (page 278)* 
Outre les renseignemens l'enfermés dans les differens recueils^ 
dans les Poésies mêmes des Troubadours ^ et dans plusieurs éeri- 
Tains français et italiens du temps , M. Dietz a consulté les 
ouvrages de Millot^ de Papon et de Guignené. Aux 347 Trou- 
badours indiqués par M. Rajnouard, M. Dietz ajoute 12 autres. 
Sur ce nombre ; 34 seulement ont pu être l'objet d'une relation 
circpnstanciéç. 

F. Raszmanns kurzgefas^tes Lexikon ii(euUcher pseudor 
njmer Sckriftsteller j etc. : Dictionnaire des auteur^ 
pseudonymes allemands, par Fr. Raszmànn. Leipzig, 
chez Nauck, i83o, in-S."* Prix : 6 fr. • 

Ç'tst une singulière manie de la part de quantité ^écnjyains j 
m^me distingués 9 que de se cacher sous un faux nom. Souyent 
)U le font sans qu'il j ait le moindre danger à courir ^^ s^P <IVÇ 
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leur ôuVf^ ^tètb l^ieaticônp k là bri^qtt«^ llfc le îbm même 
^Uirtid U\ï^ ûorA iétîiahie sttaii 'd\kn tré^lrand pà^êê péHr la 
décl^ioû d'ûhe qùèslitni (en litigfe. Pà)r èxtemplfe M; t*ôùcfaj> ée 
Duei^, 'à ^rft uttb foble d'ottVràgciiB reMift i Véèàl6f&ttÈ% rurale 
et tiribkiné; àînsi ipi'i nndusirté, ^o^s onïb noms dîflltei^kiry 
t^hdU que lôû Tériiafult nom aurail terf es donné pià^ d 'autorité 
& céfi butràgés qtiis là plupart de-eetik quil a fWrjgfés* 

On conçoit qnë les critiques et les JouhiaKstiÉs êto tstT à tài h e ut 
quelquefois dettièfe un psetidoi^jnne oU plnf6t *un anonyme. 
Dans Fétbt de 6ritique bh à parfois des tentés à dire qui né 
plaisent pas trop aux auteurs ; mais quand Vou^ fkites un ouvrage 
important; qui cômt)te UUe l'acUnc dans la littérature, il y à 
conscience à cacher votre tiôm aux lioitibt'ent adtp'iràtèiirs A^ 
vos écrits. C'est donc rendre un agréable service à la curiosité 
du public que de lui dévoiler les mjstéres dont s'enveloppent 
une foule d'auteurs intéressant. 


•*m 


Hi^tÔIRJO* 

Geschickte des Hauses uhd Landes Fàrstenberg ^ etc. : 
Histoit^ de la toaîsoil et du liays de Furstehberg, pair 
Ernest M'ùnchj premier et deuxième volumes. Aix-la-^ 
Chapelle, chez Mayer, 1 8 29-a 8 3o , in-8/ Prix : 1 9 fr. 5 o c. 

La maison de Furstenbei^, sortie de là même soucbe que celle 
dé Wurtemberg^ proche parente de celle de Habsbourg , a dotiné 
à l'Église plus d'un archi-prétre influent, à FEmpire des géhéîraux 
et des magistrats y aux maisons d'Autriche , de Bavière et de Saxe , 
des hommes d^tat et dés diplomates de premier rang; en consé- 
quence , elle a paru digne d'un ouvrage spécial à un de ces tra- 
vailleurs infatigables qui font l'ornement et la gloire de la litté- 
rature allemande ,. la plus riche de fEurope.pour l'abondance 
des matières et la multiplicité des publications. L'ouvrage de MF. 
Mûncb n'est pas intéressant, 'ddm m è le sont beaUcotîp d'histoires 
qui embrassëht un plan plus vaste ; mais il est utile comme 
document relatif à Thistoire de tbûte l'Allemagrie; Il renfermé 


fartOBt m foule de pièces emexan, iMei det «idiitcf de ki 
maison de Fiurstenbei^gf, et que Ton troKteniit difficilement aik 
kan. Cet ou?rage a ponrUûl vat dtfaul assea grave ^ et qui malr 
lieureusemonA est éonmtiin a tonà les ^tks de ce genve> </e8t 
que souvent l'aoleur donne trop d^importanee à ses Un» qnî^ 
dans la téàiM , me méritent quelquefois pas les éloges qu'il leur 
distribac. Go' défirat est involoiMiaiiiS; oar M. Biâuck a ^ d» iesté> 
beaucoup 


Dos Leben und die Zeiten Kaiser Otto's des Grossèn^ etc.: 
Vie d'Othon le grand ^ de la m^on de Saxe, par Edouard 
Fehse^ avec supplémens et une carte. Dresde, chez Hil- 
scher, 1829, in-8,'' Prix: 10 fr. 

Le régne de l'empereur Othon le grand est une des époques 
les plus brillantes, de l'histoire d'Allemagne. Il n'est donc paà 
étonnant qu'il ait attiré l'attention d'un jeune amateur des 
études historiques, tel que parait l'être M. Yehse. Cette époque 
devait le séduire de préférence a bien d'autres, parce que les do- 
cnmens qui s'jr rapportent sont très-nombreux et'trés-intéressans. 
M. Yehse appelle son ouvrage essai : on peut dire que c'est un 
essai fort heureux, et nous ne pouvons que l'exhorter à nous 
gratifier de plusieurs essais de ce genre, certains que nous> sommes 
d'j gagner. 

F. ^. Wolfs, tTorlesungen ùher die jilterthuniswissenr^ 
schafty0tCp : Leçons sur VarGhéologie , pari F. A. fFolfj 
publiées par . Hurtler ; premier volume. Leipzig , chez 
Lehnhold, i83i, în-8.*'Prix: 7 fr. 

On désirerait- avoir quelques détails sur la manière dont ces 
leçons du savantr archéologue ont été recueillies par l'éditeur^ 
on le désirerait d'autant plus qu'elles sont assez mal rédigées, et 
que eertcfr Wolf ne les aurait pas puèliées dans œt étaté Malbeoj- 
reusement M. Gurtkr nous laisse sans aucune donnée lài4essns. 
n est rare qu'on puisse iniprimcr un cours public. ou privé ab<^ 
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solaitieDt comme il a été fait oralement. Le ton l^r, le laisser- 
àller avec lequel un professeur célèbre et yieilli dans sa cbaire , 
parle à ses auditeurs ^ plait aisément, parce que la personne die 
l'orateur, ses gestes et son extérieur, serrent de passe-port à ce 
qu'il débite. Mais il n'en est pas de même d'un ouvrage imprime. 
On se trouye en face d'un public impassible , sur lequel les illu- 
sions dont nous yenons de parler n'ont aucune prise. Aussi Bf . 
Gûrtler a-t-il rendu au défunt antiquaire un service dont WcHf 
Tirant ne l'aurait pas remercié. Sachons toutefois gré à l'éditeur 
de sa bonne volonté, mais gardons-nous de juger Woif sur les 
leçons publiées par son élève ^ car nous le jugerions avec trop 
de sévérité et sans connaissance de cause. 


POIilTIQUB. 

Befôrdert die Aufklàrung ReifoluUonen ? etc. : L'instruc- 
tion amène-t-^lle les révolutions? Brochure publiée par 
F. /• ^. Schnàdawind. Leipzig, chez Nauck, i83i , 
in-8.* Prix :75 c. 

Jamais l'Allemagne ne fut, autant qu'aujourd'hui, inonda 
de brochures politiques, et cela, parce que ni les imprimetur^ 
^i les écrivains n'osent, dans les circonstances actuelles, ^^ 
livrer à des spéculations longues et aventureuses. L'incertilacï^ 
est si grande, la question sur la paix ou la guerre si indécise^ 


Une brochure coûte peu de frais a l'imprimeur, peu de tem] 
à l'écrivain, auquel ou demande fort peu de chose. Ainsi écriTC 
toujours, raisonnez ou déraisonnez sur la politique, sur la d 
plomatie, sur le présent, le passé, le future les Allemands soi 
patiens et digèrent tout. 11 est bien heureux pour les priai 
allemands que toutes les brochures publiées dans leurs £tat^^ 
n'aient pas l'effet électrique, terrible même, que produisit 
brochure de Sieyes : qu'est-ce que le tiers -état? car, il 
a long-temps que tous les trônes de l'Allemagne auraient crool* 
Du reste, si c'est Tinstruction qui amène .les révolutions, bi^^^ 
des brochures allemandes n'auraient pas un reproche si grav» ^ 
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le faire ^ encore moins celle dont il s'agit^ quoiqu'on j parle 
d'instmction et de réToliUion; car elle ne donne des édaircis- 
iemens sur rien du tout, pas même sur le nom de la galette ^ 
qui y il j a trente ans, a traité à peu prés de même la même 
question. Il serait parfaitement inutile de répondre en détail à 
cette importante question, puisque l'histoire a bien youlu se 
chafger de l'éclaircir mieux que ne sauraient le faire toutes les 
Titilles gazettes du monde. Voici cette réponse , scellée par le 
sang de millions de personnes : Toutes les fois qu'un peuple , 
opprimé dans ses droits, connaît la riolation dont son gouyer- 
Bcment se rend coupable, la conscience de ces droits devient 
d'autant plus forte , que les TÎolateurs sont plus obstinés à les 
lui enlerer. U faudrait méconnaître l'histoire pour nier que 
lln&traction des Français ait été une des causes de leur réyolu- 
tion. Sans cette instruction, sans la ferme conviction qu*un 
))areil état de choses ne pouvait plus subsister, la révolutiou 
française aurait été une simple émeute. C'est donc en vain que 
Tauteur', ou plutôt notre vieille gazette, nie l'influence de Hns-. 
traction sur les révolutions 5 autres sont les leçons de l'histoire. 
Mais ce n'est pas l'instruction qui est la cause coupable des 
révolutions. La véritable cause, c'est Tobstination de ceux qui 
méprisent la voix 4u peuple et qui continuent à le léser dans 
ses droits. Si la chambre haute en Angleterre n^e/ai/parégoïsme 
le bill de la réforme, si une révolution venait à éclater, sans 
doute une des causes de la révolution serait l'instruction du 
peuple , qui connaît les scandaleux abus des roiien horougks 
(bourgs pourris) et i'inflaence de l'aristocratie 5 mais la cause 
coupuble de la révolution serait l'entêtement des boroughrmon- 
gen. Au reste, U dissertation de M, le professeur Schnçidawind, 
revue et corrigée d'après l'ancienne édition, ressemble tout-a-fait 
à une déclamation scolastique, tant l'auteur se montre ignare 
dans le^ affaires de ce monde. 

[Blàiter fur liiierarische UnUrhaltung,) 
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Ueber Pressfreiheit und BûcherceBsur : Sur la 13)€rté de 
la presse et la censnre des livres, par le comte Jos. de 
Dessewffy. Leipzig , i Ô 3 1 . Prix : a fr. a 5 c. 

Ce petit kcsM est la tlraciudtion d'un mantiséril latin , iiilitalé: 

Votum separatuM condth Jo^tphi Desstfkfj^ , memhri regnkolàrh 

Jeputatiotus , dum artUuliiM dé ptiteçentiça libl^hàm tehsuràphh 

feciareiur, éidem regnicoîarl dtputttHbini exMbit um. Peslhm, die 

16 yfpniis i85o. Comme on voit , c'est line oplniob sur la 

liberté de la presse 9 présentée à la diète hongroise par xaï de 

ses membres 9 littérateur et poète distingué. M. le comte de 

Desse^fl^ se prononce atee nne grande franchise pour la liberté 

de la presse et contre la censnre préalable. H démontre que la 

censure n'est point légale en Hongrie , j ajant été introduite*, 

non de concert avec la diète > mais seulement par ordonnances. 

Les ordonnances 9 depuis 1^26 à 1826^ Sont très-nombreuses et 

souvent en contradiction elitre elles. Les censeurs nommés ^ar 

le gouvernement exercent leurs fonctions sans Contrôle. Le coif 

rageux député signale tous les abus de cette nature^ et il espère 

que la diète prochaine ordonnera la suppression de la censure, 

ou qu'elle eh réglèfa du moins l'exercice par une loi. 


PHlIiaSOPHIB. 

VnwersaJ'-^pfiilosop/dsche' f^orlesungen fur Gehildete bei-- 
derlei Geschlechts : Leçons de phdosop)^ .générsik? pour 
les personnes instruites des deux sexes , par M* le pro^ 
fesseur Krug, Neustadt, chez Wagner, 1 83 r. Pirii : 1 1 fr. 

Ce cours a été fait, durant le semestre d'hiVer 1839-* i83o^ 
devant un auditoire composé de personnes des deux sexes. Le pro- 
fesseur a- parlé de l'homme , de la société , du monde phjr* 
sique y du monde intellectuel , du ciel et de la terre. Ces 
leçons, publiées, sont devenues populaires. Depuis Herder et 
Engel,^ c'est un phénomène raie : Kant é(|iit obscur pour bien 
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des gens^ quoique dans l'exposition de son sjstème il n'af- 
lecte pas de style peu dair et difTns; Fichte^ même arec ses 
discours à la nation allemande, n'était pai Tenu à bout de s^ 
lancer dans le grand public , et l'école h^élienne, qui fait fureur 
dans ce moment, sera bientôt forcée de rédiger un lexique: et 
une grammaire spéciale,, afin de rester accessible au pnbiîf» Si 
la pbilosopbie veut être utile aux masses, et c'est là son but 
avoué, elle doit autant que possible se rendre claire et intelligible. 
G^est là le grand mérite de l'ouvrage de Mf. Krug. 

Le caractère qui distingue le mieux l'homme de I9 bête, c'esf^ 
selon M. Krug , d'accord* si|r ce point avec Helvétiùs, q^ue Thomme 
peut s'ennujer, et l'ennui prouve que l'honmie est ne pour 
l'activité, et qu'il ressent, un grand malaise dés qu'il est sorti 
de sa sphère. 

I^'àuteur dit, à propos du libre i^rbitre : « Sans doute il faut 
avouer que nous n/e savons pas trop comment et par quoi la 
liberté et la nécessité sont réunies eh nous, de sorte que cette 
alliance est un mjrstére pour notre intelligence. ^ 

M. Krug soutient la nécessité et la validité logique et morale' 
de la peine de mort. Il a, dans le moment actuel, bien des ad- 
versaires sur ce point, qu'il serait inutile de traiter dans cette 
notice fugitive. 

STATISTIQUE. 

f^ersuck einer Statistik des preussischen Staats , etc. : 
Statistique de la Prusse, par Voigtel} deuxième édition, 
avec 1 carte. Halle, chez Kiimmel, 1 83o, in-8.° Prix: 4 fr. 

Tous les journaux allemands ont fait le plus grand éloge de 
cet ouvrage. Un accord si unanime suppose dans l'auteur uii> 
travail consciencieux , joint à des vues nettes et précises. Une 
autre preuve du mérite de cet écrit, c'est qu'il est arrivé à sa 
seconde édition. Dans la situation actuelle des affaires, il importe 
peut-être à nous autres Français d'avoir sur la Prusse des don- 
nées positives, et cela d'autant plus que d^ns ce pays la presse 
quotidienne est asservie. 
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I^ITTÉRATURB, 

Oesammelte Schrifien von A. G, Eberhard : Œuvres coiq- 
plètes d'A. G. Eberhard; 3o voL Halle, chez Reng-^r; 
i83o, in-iG. Prix : aa fr. ôo c. 

Eberhard avait été j dés sa plus tendre enfance ^ élevé dans ^^ 
principes religieux de la secte des piétistes, comme lui-m^^^^ 
noas l'apprend dans une notice qu'il a publiée sur sa vie, ^^ 
tête de sts Œuvres. Cet auteur a composé une foule de m 
velles j roulant presque toutes sur l'amour^ et parfois oi 
nales par leur contexture et leur dénouement. A ces noaye^ ^ ^* 
il &ut joindre quelques romans , écrits un peu plus longs* ^ 
plus détaillés. Celui qui est intitulé Ferdinand Warner, p^^mat 
être considéré comme la meilleure production d'Éberhard. 
idées dominantes et qui amènent la catastrophe^ sont : méfiai 
contre des amis sincères, et confiance pour des ennemis secBr^t& 
et acharnés. Des poésies Ijriques et él^^ques complètent d 
collection volumineuse. 
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BilRGER ET SES OSUTRES.' 

Il a est aucun lecteur qui ne désire connaître Biu^er, 
quand il a étudié sa fameuse Lénore. C est donc pour con- 
tenter un voeu bien naturel que nous allons nous occuper de 
la Tie et des œuvres de ce poète. Geofifroi-Auguste Bukosa 
naquit à Wolmerswende , dans la principauté d*Halberstadt, 
vers le conunencement de Vannée 1748. Son père, pasteur 
de campagne, négligea quelque peu son éducation dans sa 
première jeunesse ; mais le génie triomphe de tous les obs- 
tacles. A Tâge de douze ans, le jeune Biirger, qui savait à 
peine lire et écrire, faisait déjà des vers fort bons, et remar- 
quables surtout par la précision de leur mesure et par leiir 
Harmonie. Lénore est, comme on le sait, un véritable chef- 
d'œuvre de métrique et d'harmonie imitative. Ainsi , ches 
Biirger, la suite ne démentit pa3 le commencement. 

1 G. A. Mrgwi sàmmtluhe JVerke. Shben Bande, Berlin ^hH £. ff^ 
Ckrùtianif 1823. 
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Quand il eut atteint son adolescence, ses parens l'en- 
voyèrent à Funiversité de Halle , afin qu'il y étudiât la. 
tliéologie. Mais son imagination vive et passionnée ne po"*!— 
vaît guère se prêter à des études sérieuses. Sa conduite wré^ 
pondit si peu à la vocation qu'on voulait lui donner, qf^^^ 
ses parens eux-mêmes virent bientôt qu'il n'était aucunem^^nt 
fait pour le sacerdoce. Qs lui permirent en conséquence cle 
se vouer au droit, dans l'université de Gœttingue. Là- il 
prodigua , dans de folles dépenses , l'argent .^e. sa fani-îHe 
lui envoyait au prix des plus grands sacrifices.; ses pare-iHCH-s, 
dans leur découragement, l'abandonnerait à sa mauv^^^se 
étoile, et le laissèrent sans aucun secours. ' HeureusenM-^nt 
pour lui, quelques amis zélés l'aidèrent de leur argent et 
lui procurèrent un modique emploi, dont les émolumens le 
mirent au-dessus du besoin et lui permirent même de se liv^r^^r 
au culte des muses. Ce fut alor$ qu'il composa sa Lénor^e, 
Ne demeurant pas loin de Gœttingue, il foiipaa bientôt av^^c 
qi^elques amis une société littéraire , qui produisit une vér*-*- 
taj^k; révolution dans la littérature germanique. Hœlç • Vos 
le jgune cornue de Stollberg, Leisewitz e^ JUJar^ip^j I||IJ)jf; 
furent avec Biirger lejs auteurs de cette réfprm^.gpéjtiq^l 
Ces jeiuqip anus applapjdirent avec trpi^port ,.la (^^tio, 
orifi^i^e de Bûrgei;^ et cet accueil fut poui* lui un p^é^g^ 
de lefifet, qu'elle devait produire dans tou|e ^^'AJl.çiaagfe^ 
Quelques années plus tard il put se conv^pçre de la p.op;\\-'. 
làdt^ et de la fortune, de sa bçillade. I^ors d'ujjjs eii;ciirsj[<^n 
qu'il fit à, Weissenfels , il s'arrêta dans une , hôtel^eriie . de 
v^Ùage poi\r y passer la nuit. A peine endormi ,^l[^ est içévefll^ 
paru^i grai^d Jbruit qui SiC fait au rez-de-chausspe ^^..Ta^T 
bergç \ tout étonné , il ouvre sa fenêtre et ^ntond le m^agist^ 
de Vendrait déclamer aux payi^ans attroupés les strop|^es de 

sa Iicnore. U cède à un mouvement de vanité bien, naturel, 
.' . ■" ' ' " . . . ..Il/ 

s'hiibiUe à la bâte et descend au milieu des dilettanti cam- 
pagnards. On se presse autour de lui ; il explique les p^ss^e^ 
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les -pius difl&ciles, mais refu$e de terminer Tlustoire, dont on 

^ui demande en vain le dénouement: je sab, dit-il ^ de\'au-^ 

teur liii-même que l'histoire finit avec la ballade. Biirger 

*vou.ait à ses amis qu'il devait l'idée de sa ballade aux trois 

^^rs siiivans qu'il entendit chanter par une jeune fille au clair 

^ la lune : 

j)er Mond der scheint so helle. 
Die Todien reiien so sihnellé : 
»> ^f'em^s Liehchen, graut dit nicKi ? ' 

La itine est si briJlante^ 

Les morts chevauchent si yite : 

Ma mie, ne frissonnes-tu pas? 

ïii 1774 il épousa la fille d'un employé hauovrien^ 
*^^^^3ttmé tëoflhara, et, de son propre aveu, il brûlait déjà 
ir sa jcfûnè bellé-sœurj qui se nommait Augi^sta, et qu'il 
iantée soiis le nom de Molly. L'objet de sa passion était , 
%âi le témoi^ag'e d'une personne impartiale , un modèle 
grade et ((fiéûEiabiKté^ ce qui excuserait un peu l'illégitimité 
ramôH^^î^lI-'eut avec elle. Enfin, en 1784, il perdiè 
|tt6mièté' femme et* épousa sa chère Molly. Malheureu-^ 
^^^îiièiik'^lKMtf 'lia, il ne put jouir de son bonheur que àii- 
^^t'tme sëide année, car elle mourut en couche. Il «irivît 
^ Q3û[ de iéi aihis, en l'entretenant de cette perte : «Je ïtî- 
mais ûïmftiehsémentyi^<^ mon amour pour elle semblait çtre 
)io']àL'pâs le contenu entier et unique de mon ëceur, àiais, 
pont ainsi dil'e, mon cœur même.^ Bûrger, devenu véîtf, 
aVait Faihe'trop aimante, pour ne pas se remarier ; il épousa^ 
eii' 179O j une jeune personne qu'il ne connsèissait que par 
une petite pièce de vers où elle lui avait offert' sa maiii. 
Bemàrdîn dé Saint-Pierre avait reçu, vers le même temps ^ 
une semblable invitation, ^que toutefois il rejeta. Lé troisième 
mariage' dé riôtre poète fut malheureux; son épouse qui, à 
ce qu'il parait, n'était pas d'une moralité très-pure, l'abreuva 
d'amertume et d'humiliations. D'un autre côté, l'indigence 
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empoisonna la fin de siirif ^ iêu séduit à traduire des 
Yizses français, italiens, anglais, etc. Enfin il mourut d'ip 
sèment et de iangu,et^'2 a ^age de ^^6 ans^ en 1794* . 

Dans iîn aes numéros précédens. nous avons dppne h 
traduction de cette ballade de lènore^ qui seule sumi^irrait 

pour immortaliser le nom d^ Burger; nous allons maiDteiL.._^.^t 

f..LT- T.; -•/»■•'.., Jr • -y-*'- :i^'iil*' U^Vi -^U' 

le caractenser entièrement, non par d insignmantes renexio^^ ne 

mais par des traductions ndeles , seule mamere de le pein^ <{re 

au naturel pour des lecteurs français. ,, 

Les rentables titres de Burger au souvenir de la posteirate 

sont ses poésies contenues dans les deux premiers yolim^mes 

de ses Œuvres. Nous verrons plu3 tard ce que renfermait: les 

çmà derniers volumes. Voici les poésie^ qui nous ont T}aru 

les plus dignes d être tradmtes : ,, 


Jorsque, dans ses regards, brillent i hommage et les aesirs 
célestes, helas! je crois voir* la fiancée de Dieu; je^peros 


tdute confiance, et devant elle lamotûr recule intimide. . 

«r Lorsque je la voiS au contraire dans le cercle de ses 
occupations jounuahère^, libre etioVeuse, mais toujours cnaste 
iCt pudique, aumaiptien virgmal; lorsque ie vois combien nu 
^leent le seneux et la plaisantene; combien tous Mes êtres 
envient j.ses, grâces et ses laveurs, alors lamaur r^rcna 
courage e;t s approche de nouveau. .t 

«(Devant elle se prosterne la vénération, a langcii(p^e 
clarté l'amour caressant Tentoure d une guirlande vitginâe 
de.myrtes, mais sai;is reflet divm. Et pourtant tous la trotfveni 
divme. Ah ^ puisse*-t-elle être a mes regards seulement tou- 
jours charmante et naïve. ^ 
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«Je voyais mes jours s'ècoiuer avec tani dé. joîe et' fle 
délices j tels que des oisillons sautillant débranché en i)fâiiçïfce, 
durant leurs accords du iimtin ! 

«ï)eniandez ,aux zéphyrs qui raniment les prés Keuris, si 
jamais un soupir de moi s est mêlé à leur haleine ? iDemandeJE 
au paisible ruisseau qui humecte le trèfle, si famais il entendit 

1-- . -^ ^. •' ?; -^ '■ ■' •;•■ . '.^j ■'■■ .V ■• w •.*- :^ 

1; 



grimpais sur les 'rochers et sur les arbres. 

<( Je m étendais sur mon lit. et déjà je donnais. La trompe et 
les tons nocturnes du crieur n ont jamais frappe mon oreille. ^ 

«Mais à présent jaî perdu jeux et plaisirs ,' vigueur et 
courage. Une cruelle tiei^ çajp^£i|[^i;i cœur, mon pauvre cœur. 


«Maintenant le ruisseau rrCt lé treue snumectent de mes 
mes d amour ; un sombre crépuscule Voue mon œu làdisi 
(rMaintenant.ie languis dps j^uits enUere^ sur mo'n ht que 


larmes d amour ; un sombre crépuscule Voue mon œu làdissi viX 

'l'ïsa îM : ij')iU Ml- 9') ;ni II 1. '*:■••.' ^-«^n', '*r ' '^.Nit , '-u^^b:) 
<r Maintenant.ie languis des j^uits entière^ sur mo'n ht que 

Ut le sommeil. Mes membres si légers sont devenus iaibles 


f «Ma vie est rongée pat la fureur de cruels vautour$,damO) 
rongée, par la jalousie que m inspire (e bonheuit a on autre, 
.consumée par mes leux dédaignes. 

«l<a cruelle voit mes peines et les accroît d heure en 

dneurcX) amour! connais- tu un cœur mâensible comme 

,"••1. ;fTfcI ju . ao!.t'-":);îî.>7 i>[ sfrj'jjc :.) iff :>c •>lb tnB/9Q« 
le sien ? , 

• '"-Wt' '^'^'^*' ■ ^ :i^Mib y.Ui.îîhjI. îff%^^^TiJ 'ir/omfi L èîTfilo. 
«Un sourire unique, niais plein, de charmes, adoucirait 

tous mes.chagmns, et etemdra][t ou diminueraii là' dette 

■ • "h'^i'îu'j. r'.M^^'?., : , k.tîita l->-J-92<uuq ' iiA .omvtb 
dont mon amour ejuge le paiement. ^ 

i Eni Anemagne, âans la plnpart des petites Tille* y les heures àt 
la nuit sont annoncée» par' des crieucs pnblica* 


tg9 -tsâmcsa 

>^Le doux s«i de sa voix me ferait sortît im tomHeau; 
{e« serais • au ciel ^ qu'il m'en ferait descendre. * : 

b Biii^er essaya tous le» genres. Qiû croirait qie^danteur 
de Lénore ait pu ou voulu faire deà ipoésîeB< bturles^ea? 
Le fait est pourtant vrai, et même la.coDtradictioiirnest 
qpt'i^parente. Ea efifet, le burlesi^ue: .perce 4nêiae,da|[is la 
J^aJfade de Jjénore^ où, certes^ ou ae laUendMt ^ène.U 
y produit ce que Ton pourrait appeler un.efff^t siitwû|ue, 
4#ps 1^ passj^ où le spectre appelle, pour <la célébifitioii 
d^ ses nôoes le prêtre et le sacristain. La pièce suiTai^tf ca^ 
rmçtéçiscxa le genre burlesque de notre poète. \.,. 

^f, I^E GOMTB PII.I.ARD.' . 

«H existé, f<dh loin d'ici, un pays que j'ai pai^ciu^ùj àu 
Bord de lia toute s'élevait sur un roc élevé ui vieirç châ- 
teau , dont le postillon me montra les rudera, 2 

«Monsieur, dit en commençant Matz, d'un air myst<etjeux, 
si jepos^dais lé trésor qui est là-4iaut, je n^ ierais^p^ votre 
portillon daiis ce tuoment. Sur mon ame! je demandcFâis aus-" 
sitôt au roi : Monsieur, que voulez-vous de votre royatuneP 
< ««Plus d'un eut l'eau à la bouche, plus d'un fut bèmé. 
Gar^ «Maosieut, que Dieu nous soit en aide! un chien gai)de 
ce ^peL argent, .un chien noir, aux dents brillantes, aux yeux 
de fett^et^ros conuue une assiette. 

«( Tous^ Ie$ sept ans seulement on y voit une petite flamme. 
Ako^% UB.bouc, noir cpnmie du charbon, pourrait biei^,{ùder 
à rç/irer l'argent. A minuit, dans la puit de Walpurgis, on 
ramènerait au monstre. 

^^^JVIîus iwiarqu^z ce1:te rus^e df l'esprit malin. Si par/ual- 
heur Je bouc a un squl poil blanc, alors adieu,) bon çoiri 
Maint honune n'y a pas songé, et s'y est perdu corps et ame. 

1 Der Raubgraf.. ;, 

2 Biirgcr se sert ici du langage comique, alors à la moé^^ c'teit «n 
mélange d'allemand, d'iulien, de francs et de ktift. 
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«Pour Ma part^ je n'aimerais pas à aiaiiger des cèrites 
avec des grands seigneurs, m avec màitre Urian^ Oa y est 
pris souvCTt d'une étrai^e sianière. Ilstvous jettent^ comme 
OB dit ^ le» queue» et les noyaux au visage^ i ■ ^ *r 

«Aussi je te conseillerai toujours , mou cher chrétien, tii 
fais d«e pftcte^ livec perà^ôiine. Qua^d le' cofttrat siéra <o0field', 
ou te brisera! bras et jambes. Malgré toute» left dkusetf^ 
<;roîi9^«i€4, on' te' feica toujours un a- pour tm a. 

« Faire de roi*, inetti'e à la loterie, recherAef feil rtiarîâîgfè 
des féiilmés opulèiités, et creuser pour ti*Ouf fer des trfeorrf^ 
tout cela ne fHiélîfie jamais , et cause bien des tcf^rirt^.-'Mâ 
devise est : Fie^-toi à Dieu y traînailla bien et vis sobrement. 

«Un vieux comlè, 'poursuivit à sa maûièfe Matz, enfouit 
jadis ce trésor dans sa cave. Ce comte ^ Monsieur, s'appelait 
le comte de Rips, et Rips, c'est un légume comme le pai^ 
et le fromage. . 

«Il rôdait par tout le pays avec ses chars, ses cbc?Vaux 
et ses g^>^(6t partout où il pouvait faire des Captures ^ il 
se mettait gaiement à l'œuvre. Wips^, il l'avait pris, TVipsi 
il s'enfuyait pour l'emporter dans son castel. * . v.t 

«Et quand il était dans son repaire, ce beau coiixte de 
Rips , alors il n'y avait pas de lutin pour l'empé^dher i^ 
dire dim ton insultant à ceux cpii le poursuivaient: schln{)s«? 
Son maudit nid de rocher était aussi solide que Kctoigsieâh 

«Ce fut ainsi qu'il exerça long-temps loainte escalade; 
il tombait à Timproviste dans les t^urs, les écurie^ et k& 
maisons des voisins. Mais, dit le proverbe, tant va'la értadiè 
à l'eau qu'à la fin elle se brise. > Mr»^ 

«Ce brigandage vexait les magistrats de là ville voisiike; 
aussi cherdièrent-ils long-temps un remède salutaire ; ils dé^ 

1 Le Diable. 

2 Wips rime avec Kipsj c'est un mot forgé par Biirger et que Ton peut 
traduire far «Mtê. 

3 Autre mot forgé )Mir Va«tetfr. .: 
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maudite sorcière &t saisie au cou et gaiTôttf0OfBé)à àOMfitDt 
lIll^aiglûiBiait ^$e$ deiit^; pour ^^J^Oi ifièéiu]) ^luaianoM n 

jlfifi^çuf , };a9i^4 Si^, ditiiAuoh^i€«ia^fllQÉ^4'>Q^^'^ 
par-dessus le marché un bon privilégia peiiÉrVaûirrii airfâànf 

H fJ<Sî«çt§ 4^,fç«iisj^,un démw »e foijiili rieBhà^îoeBjmx» 
MWB^îP^^ya^^^ :4u;Sataa »>st.piij5.;uoiqc*^ Irn^ 

même. Pour cette fois, la race mensoi^àmeiijoiiaofaiil bok^ 

alYfeÇb^PgéÇ €1^1 crapaud ^ ^e ^rjta^a d^ k ïîB^lll, ^l^ 

montait ordinairement Rips , et dès que le coq /diBicfaaitipau 
eut chanté, le ceiiilD;)sustIla^iei9k4tfolRa3 i 
' 9f»Slf c^ *9!^^iw4srf Ifi fouft fï^^VépwOiij^Tiftalgilé.ses 
^îPWMê W^ >Pïi ^ pied,J^ trav4?rs A<^)^i9Pic»TdffaAmé]^ ki 
PJfif^t ^\)^ ^^^^y ^^^^ ^^^ ^^^> îa.q>^rfjiàu; MNlbii^ 
^gsJjou;y:çjfj^e.4jSs, partes, wtrç sp^RJèi^i^Hr^d^î? bjifstô 

«Tout le monde s'approche d^ lui j^Je /^wrffirt<fi»:iiA 
%W^\\'Mi^ . %ç^. 9f)»i^^ett;es ,et riJy^r^lM^. : q^^,;V(>tre 
Çjgj^lppçe fpj(t J|§i jbiefl-^ei^ç; yotrç l|ag^çn|ii^t ^Vb Tii 
'Mf/^ ^?^f^ ,as^Ç? .jipnç-teinps, on te bm^^^ .^"^sll a^ 

«On fit à j]^q^e .f^enap^ ^Iç jro^è^, coiçupaçj îl>faMit^)i^t 
Î?JW^ P9l>%f. ?^S.^^Wf««^^ te.Wt.e?! cage. %ttf uBîps y 

^el^l?J?l^.^Jo3i^?^V'f?W^ l^,J)0Mrr^au .lui. ÇQ^^p^^n^fpifew 

un bon rôti. Lorsqu'il eut dévoré tous ses membres, il lui 
rôtit soa^ff]|iiei aslpmac.i t i «^ * « '• » ^« * ^^ ^ a •> 


•;' 
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nier tronçon, et quand il «ieseia'âe '%lhr^, tOU^'lesf^fetlk^ 

«Monsieur, quaiid! je^sènge i^U os^^'je'mè dië^uN^tî 
cm «.p|yn)ridiitleiii»i^^'dn^^rvir^ «t M^ pouî^noi? 

p«MbIeBlpa)ara^Iâ^;4iD»rquis fr«ii^ qn^f l'c^'^tf ikit'Vënf» 

<!( Quand Matz eut cessé de pérorer, arriva,^ al» -gralàdtrè^ 
anutraver» de k rMteJ tUk saoEts^âiçon qui arrêta sa Voiéi^ et 
cpdl viirtif^^a^ei^pttr pdq^et, pout voir s'il tî^ H^f^i)»!!^ 
tahac de)toiitn|b«utei«»'» » «i *■ ""^ r^iii 

Les Femmes de fFeinsber g ^\ Histoire de'Jupiî^WéPWfi 
tt€^ ylhubmèiuliè la<iBègiejêtc.y'i(métTkes dè^^iPstyle 
»oft-&^aîbscéibbd3tÀ itafe reyënon&(%uii^gënre'pM'^éié&S 

^^?,<t*îllBfll n?d>«tfl^^teto ! ]ë^uî«' si lÉ^sstàtMét ^i îiHade ! 
fai ,ctoife*itf«ift^ê€Jfc''aë'^doi^^^^ 

liiaÊi^ ;uèut ^i&e^ife^ ^e ^ééttolôt^ , tout perd sfonf ànddÛH 
toamtéla»^Wiafei^^tir^fr'Mollyj toa bien-aikéé^'jfe'i^^ 

*H^JaWfte qtfttfte eôtîpe fchérfe J^cm^aif hiè' ra3riMer;ytf5» 
leà aètei: V-ûnmëfùÈfÀ V^k s(iBf; PdtiV Và]f)aîîéër 
en tâiîù^^^tàic^ôto^ èl lé lei*:' Car 'diissé-je toîi 
^^^Wdé*ëV jam^î'fé «e^!^élWk''àésatè^^. ; ' ''^^'' 
r ^aJfinîJFl^se^oiihfeîbMfeetdétiffitattsbûfffe*^^^^^ 
insatiable, laisse-moi 8^rîfWi^ toit' àëin! T^sse^mbi'lftt^î^ 
méfm^tAmti(^e' délitifed^ inè fflititt notf ihoins âiffi'^eûse; 

LE FRÈRE GRIS ET ,LAnI»:éSiDR^N4pE/l'> ^UÔ 

£ile tira réBQl9dietce^i)UBr(|]ièi^r]pis 'sortit; i^ 
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ïxd dit. : loué sait iésns^Ghrist ; il répondit s *dmÊ\Xé^TÊbé. 
Chose mcrveiUeiue. kit arriva; quand' A eut jeté imiegard 
sur elle, son ccmr battît encore p^ fort. 

«La pèlerine d'un ton mielleux, et avec ane dbaianJiiite 
timidité : Révérend père, dites^mei, le btenn-iômétile mon 
ceeur n'est-il pas dans la soL'tude du <l#itra?*^ »>>( i 
. . «£niant de Dieu, comment veux*tu que je iènoBaisfite le 
bien-aimé de ton cœur ? — Hélas^ k ia bure la plus giwssièvei^ 
à la discipline, au cilice, à la branche de saule^iiqaiiiHior- 
|ifient..sbn corps; 

«A sa taille^ à ses traits, pareils à Taunee ^ki^mots^de 
Mai, aux boucles de sa chevelure dorée, éi Bes^^euxid'aaor^ 
M respirent la tendresse, ramour et la fidélité.-^ * < 

«Eniant de Dieu, hâasl il. est mort, mort dqmisii long^ 
temps et enterré J L'heii>e «e joue sur sa< tombe çuntmarbixf 
pesant le recouvre ; mort depuis long-temps et enterréi 

« Vois-'tu là-bas cette cellule dont les fenêtres «ont ornées 
d'immortelles? c'est là qu'il demeurait^ qmol |iiewraftt, qu'il 
expira, par la £aute de sa mie, de chagrin, là qu'il «éteSgtnt 
cbmme une lampe» 

«Six mmces^ à la tmUe fine et svdte^ ont duantét des 
hymnea funèbres en déposant son cercueil; quand il dtisoQOidtt 
au fond , plus d'une larme coula. — . - 

'•K^ douleur, <o douleur! tu n'es donc plus I tu es^Jnort 
elitenterréi Brise-4oi, mon cœur, c'est ta. faute! et fnsses-^tn 
sai pierre sépulcrale, tu ne serais pas encore^ insensible. «^^ 

«Patience, enfant de Dieu, ne pleure pas! redouble <le 
prîires! Une douleur superflue ronge le cœur et femiè les 
pampières; isie pleure donc pas si abondammient.'^^ , ^ 

. vO non, mon révérend père, o non! ne condamne point 
ma douleur; car il était la joie de mon cœur; ma jeune 
homme ne vivra, n'aimera comme lui sur la surface de la 
terre. 
. «Lais6e*^inc)t donc pleurer sans ce^se^ soupirer nliit et 
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î<Mur^i}n9(piïà^ce'qiie xdod ceil humecté H^ brise, jasqu'à eg 
f{«e.maiai)§ae dé&iHante dise : Dieu soitlooé^ toulestâBil— • 

«Patience, enfant de Dieu, ne pleure pas! ne ^éais pas 
|taQ|^i«dt(ulk Tosée, nulle ondée »e ranime une violette une 
foiftciicîUîe; elle se iane «c ne fleurit plus. 

<!cLa joie ne fuit^^elle pas devant nous à tire d'ailes oomme 
les hironddles? pourquoi garder aussi long-temps la douleur 
quft^ loosdedepnune le |donil), oppresse le cœur? Calme- toii 
ce <pii<a; péri, a périi — 

«O non, mon révérend père, o non] ne mets pas de 
terme' À mes douleurs I Dussé^je soufinr pour l'homme chéri 
tout de qu une fille, peut souffrir, je ne souffirirai jamais trop; 

<( Je ne le y^rai donc pkis jamab, hâas, plus jamais!-^ 
JSiom f iHm ^ Ime tombe obscure le netieiit ; la pluie et la neige 
kit r reoounrrent < et) l'herbe fleurit par-dessus. «^ 

«Où étes-vou6, yeux d'anir et de sérénité? joues ooth- 
leur de rose? lèvfies ilouces comme le parfum de l'œillet? 
Hélas] 'tout '.est nongépar la tombe, et moi, je suis ron^ 
par. la chagrin. *^ « 

«Enfant de Dieu, ne te désole pas! songe au caraotàie 
des hommes !: tous respirent hors une seule poilarine tantôt 
fe^^. tantôt diaud^ ils sont également disposés au plaisir, 
au dégoût. 

«Qui sait, malgré ta fidélité et toh hommage <, il se serait 
peut-étve dégoàté de son bonheur. Ton amant avait le sang 
jeune , et le> sang jeune ^est mconstant, comme un temps 
d'Avril. — 

i«0 non, mon révérend père, ô noni ne prononce plus 
cette parole! Mon amant était si dova, si aimable, si pûr^ 
si .franc, sî fi.dèle, franc comme l'or, ignorant toute fausseté* 

«Hélas! est-il vrai que le tombeau le retienne dans son 
noir séjour! alors je renonce à ma patrie^ je /continue mon 
pèlerinage, à travers l'immensité du monde. 

«Mais d'abord je veux m approcher de sa tombe; je veux 


my^enoiuDar; l'haleine 4e nies ^tqfôr^ >^^xl!?^fPi99iiKI 
torrens de hrme^yS&qvt jevei4îrllierH41û^9^g^j§| 

j , «Enfant de Dîei]||,stioiime d'abord, jici, f^çfm^^lfi^Jf 
ïqK)^ et le» soins te r^ni]nent!r^i]^e,,|^XHn9^jji'9^ 
les. girouettes, et/cemme une grek g^îfejl^^i^Pf r^PRlffi 
toit et nos fenêtres. — jy^ c,5 w^iuo'. 

. «O.non^ monjévéïend pcre^on^^â^ 9Ktl$^SÇP^* 
Que la pM^ tiHnbfi ?wr moi, la phùe^ kmSfÇ::^.^^»^ 
S4Wi;?ijJai(er,mgi.fai^*T-- • . ,,, ^i .-sfvfijH^eoi tjgpj/ 

.,i.4c^,jHen , 9M^ douc^ amie, m{^te^}pi,yj^tfii^^^cq^^^ 
toi. Ma douce amie, regarde-moi fix^^^^gy^^^J^M^^^ti 
JW* M'ft«re,gHs,? tan aB(«Bt, .^iaafl..,„,ç/esjgii<4| ^ioè^ 

y^U?BimU Bientôt. ua ii^xjoWde^ j^Bî|B|ft,j^ugif|^^ ^^^ 

«Mais, Dieu soit loué,iippnrywï|ffJ^Ç,,ÏJDî3|||t ft'esi^jjlJ 

C9Ssen»,.yol9«i«sç M mp .4owwr P» »W»lfe rj^q^.^ 

LB CHASSEUR SAUVAGB. ~ J.iioq 

^ «Le wd- et rnemgrave sdnna çn cor : naltoh, nauoli, a 


i 

en 


liberté, a travers bies et buissons, landes et prairies*. ^ 

«Les rayons du soleil doraient dans la maniiee.du .di^ 

manche la coupole de la cathédrale. Le bruit des cloches^ 

seneux et solennel, tantôt etoufie, tantôt sonore, appemt les 
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«Les chasseurs s élançaient avec ardeur dans la plaSûé'^ 
aii:ê«aMs^PïarriMi%^tÀsàfi^*^Tou^^^ ^d Venir 

«bSëaVffi»? ^Û^eSie'^rdK'ér^n àôt# dû c«légfttiche*, ceM^è 
aB?«fe^l«g?t^ttf'«du*SSë'4feiûc$ <ïéltu«te»gàudie, tin*c(wtfsîë 
cîouleur de feu. ^^i^nui u j >t 

-^^<i Qe^éMiâH è& dete^cayàKafs^^jV te p^ je 

IRigÊèfêPXjèM' âé èrcSté^était' rayoWÊan^^^aë Ititiittrtîf, Mid 

•yisage ressemblait à un jour de printenlpéîi-Géftù dfe jgâliéhë'] 

^êteW^^c^jfctii^f fcnétft^^dés^^ckift dte^'^§ y^xf istetiibïables 

«Sois lé^Wei^ènu3*ttt Viens'àf pï^opès^ âofef4e'l*riiVeâ9L 
|R)i#^9éi^éi>Ie mitë^nf!^ là diâsseJ D •n'e^^^s^À'à xiel 
îfi' îfiff Me«%'4le^pf^^s^i^^^te. ^^^TàJM le«MdW§ 
du comte, qui'^i^^kéU^ >hi^t fta]^ foi^^ 

"* i^Le^^Bh^ffe Ifcri^fcdf , «^feâtt^eMfet eèlùî^ dï^M¥j 

Amë^s^ m^Mëh ûocmiëx le di^it ètkcko^fym^ 

tourne ! tu feras mauvaise chasse. Reçois les avis ^ ^\!6A 
Wâflatft^,^e«*tf^ièffcS6ie ^à§ ërilScet |^ toif'niaii^spfalei — 

^^^^«^caâfeez, ^Ms^y^bbie feiïi, ffit^ààëéitôtcfefeîi^ gàwaeï 

î^iiî^a^^t lé ^ dëi'do^^s et le dK^t déd'%âérii]éé^ 

qui convient à un prince, et que celui-ci ne vous trompe 
point.— -aro//T|[#^ «iHi*#?#M> ^^j 
^ «iBien, dit, hpmme dje la gauche (dit, le comte) I tu es 
un neros comme j en ,aesire. Um ne pe^t se plaire a la 
chasse, peut réciter des pater! Uuant même ie tonenserais; 
pieux insensé, le veux: contenter, ma pasjsion. 

r «Et nourre, hpurre, en avant, ,par monts et par vaux. 
Celui de droite e;t dç gauche couraient toujours a ^es cotes. 
Vjfï cerf tout blanc s éleva dans le lomtau^; ses cornes mdi- 
quajient seize ans* 
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«Et le comte sonn* du cor arec plus de force; et les 
fantassins et les cavaliers redoublèrent d*ardefar;'m£i!!s'liélâsl 
à chaque instant quelque ptqueur tombait mort en avafit ou 
en arrière. Laisse2-les tomber (disait le comité) ^laissez-tes 
tomber en enfer! cela ne doit pas trouMei^'les plai^rs dtan 
seigneur. . j » 

t<Le gibier se jette dans les blés et y .espère^ un &yie cer-* 
tain. Tout 'à comp paraît un pauvre laboureur dans une 
attitude suppliante : pitié, gracieux seigneur f pitié, é{iargnez 
la sueur amère du pauvre. 

«Celui de droite pique des deui:^ et- Vient conseffior le 
comte d*une voix douce et tranquille. MaS^ èdui de gauche 
lexdte à une maligne insolence. Le cdmte dédât^e les avis 
de celui de droite , et se laisse enlacer par celui de j^aueHei 
«R«fîre-toi, chien, c'est l apostrophe tétifttequë lie fcÀnte 
adresse au pauvre laboureur. Sans qùot, pair t^ diaMej fèx^ 
cite ma meute contre toi. HaUob, compagnons, siir lui, au-^ 
tour de lùii prouve2-»-lui que ûftm serineùt à'esï'^s V^in:' 
faites résonner les fouets autour de sesf*Gfifeilliés. " "'^ ' 

«Aussitôt dit, aussitôt fait l^^vviUgtaveV^è'a î»ar^^â^^ 
les^ haies, suivi deia troupe bruyante et daquame dé^ diiens, 
des cheVfiKix et'deà hommes; cinens, hommes' et chevaux 
firent fumer le champ, en foulant les tiges de blé. 

«Effiràyé'par le bruit qui s approche, mis en Ame et pour- 
suivi par monts et par vaux, mais jamstiii atteint, le gibier 
gagne la plaine, et là, pour se sauver, il' se méW ^kvW 
adresse à des troupeaux apprivoisés. ' *' 

«Mais à droite, à gauéhe, par la plaine et la forêt/ à 
droite, à gauche, par la forêt et la plaine, les chiens rapicfëd 
poursuivent et découvrent bientôt ses traces. Le terger , cnii-' 
gnant potacr son troupeau, se prosterne en terre devant la' face 
du comte. - ' ? 

«Pitié! noble sire, pitié! laissez en repos mon pauvre et 
paisible bétail; songez-y, gracieux seîgneuTy ici brôàte là 
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yà^e de m^te veuve indigente* Sauves Vumqiie biem du 
paU|yr^. Pitié ^ nohle. sire, pitié, 

«Celui de droite pique des deux, et vient consdilev le 
coi^te d'i^ie voix douce et .tranquille. Mais cxtlui de gauche 
rex4;iite à une maligne insolence* Le comte dédaigne les avis 
de celui de droite, et se laisse enlacer par celui de gauchir. 

,^C{^ien de, téméraire, qui oses m'arrêter. Ah ! je voudrais 
({ue tu n/e Sss^s qu'un. seul coxps avec ta meilleure vache ^ 
toi et toutes tes vieilles femmes. Je n'en. serais que plus 
charmé de vous envoyer tout droit dans le royaume céleste. 
i^cjPjfdloh, cpjppagnons, sur hii, antour de lui, ïa doho 
ho^^asal^ et cfos^cunides chiens se prédpita furieux sur ee 
qu'il r^çqntjra,,; Lq berger tomba baigné dans son sang, 
chaqae pii^çe, de .bétail tomba baigpée dans son sang. * 

içf^ b|êtc s'arrache avec peine au carnage et sa cowise se 
ralp^it i^.plu^.en plu3^ Dégouttante de sang, couverte 
deçume^ el|e s'e)ni6nce dans la ni|it des bois, dans les tailUa 
les plus ^ais^ et ^ ^sse dans la cellule d'un ermite. 

«Soudain, am bruit, des fouets, aux. cris de horridoh^ 
houas2^a, ,Uiff, klaff, et aux sons dd cors, la troupe sau- 
vage poursuit la héte dans son dernier asyle. Au-devant 
d'elle s'avance avec une douce prière l'ermite, quittant sa 
cellule. 

«Gesse, dit-il au copote, de poursuivre cet animal. Ne 
viole pas Fasyle divin. La créature sanglote vers le ciel , et 
demande à Dieu ton châtiment. Permets que pour la dernière 
fois on te conseille , sans quoi le malheur t'enlacera de ses filets. 

«Celui de. droite pique des deux, et accourt en toute 
hâte pour conseiller le comte d'une voix douce et tranquille* 
Mais celui de gauche Texcite à une maligne insolence. Hélas! 
malgré les conseils de celui de droite, il se laisse enlacer par 
celui de gauche. 

«Malheur à droite, malheur, à gauche, s'écrie le comte, 
tout cela ^e m'effiraie pas. La béte fût-elle au troisième ciel, 
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phwtétk fends pis lAds de vta njue d'imè dîMnpç^aëirj 
^Qunid'Hiéiiie Dieu et toi, i]iA«cilIe, Tcms^oos esdfeiiaèri^ss 
"fe tt'en satûrfienis pM noms mon désir. =^- 

' 4cS àgtte scm fcmet, enboadhe son cor : luDcA^ 
gnons, sur loi, autour de lui ! Houil ermite et cdk ie 
^«irufliseiit devant'loi, derrière loi dKiqpanmeÉt h 
duemaoi) ciaquemens de fouet, triants et cm de 
lottt est A riflstant déyoré par le calme de la noit.' ^ 

«Le comte lance autour de lui des regards épwxvmm§f 
i end>ottGlie son cor, il n'en sort aucun son; 3 ériè etWai. 
tend rien; il agite son fouet, pas k moindre bruit; 9^d^ 
des deux , etson dieval n avanee ni ne reede. ' '^ 

«I/obsenrité qui Venrironne s'épussit de plus en plul, 
conmie la nuit du tombeau. Il entend un bruit souidj'liiitf 
mxx nugissemens. d'une mer lointaine. Du haut derantine 
¥oix de tonnerre, avec la forie de f<mn^a», fidt eMiie 
cette terrible sentence : • ' •*«^ 

«Monstre, de race diabolique, téméraire eettbc BM) 
contre l'homme et la bête! les gémisaemens , ks tm4[éh 
goisse de la créature et tes for&its ont demandé fou jugiBkMirt 
Ià4iÉilt, oà brille la tordie dek vengeances 

«Fttia, monstre, fois, derieiB, dès ce montent. et psv 
réifermté , -fe gibier de l'enfer et des diables. Sois la IHW<r 
deè-^prineéS' de tout temps, qui, pour assouvir une o J feiic 
passion, bravent le Créateur et la créature. >>.-/' 

«Un éclair d'un jaune soufré fait alors reluire le feuillage 
de )a forêt. Un frisson d'effiroi perce ses os jusqu'à la mœOe; 
tout pour lui devient pesant, sourd et silencieux. Un souffle 
glacé vient frapper son visage, un sifflement d'orage s at- 
tache sur son dos. 

«L'horreur souffle, la tempête siffle, et de la terre sélaoce^ 
houhou! une main noire, une main gigantesque. Elle s'ouvre 
et se refeime convulsivement; houi! elle veut le saisir à h 
nuque, houi! cette apparition terrible s'attache sur soa dos* 


U; cette ner feiiiwB» d'wv iafiaaiik«i|iffjii]ilini|. Spi^aîp 


^^ «A Â» f|éQqpâfi,,à. traT«f5 iotâts et pkame»^ «t WmbAiU.w 
Itftii l i l it ; ilMi» pay tiMut ïimhvs la jneule iafamle )e pnop- 
Mît 4e a^^boîfiiiaift^ ié îem^daaoMiimeBibsfSI^Mb^^ 
4i'ia l«n)i; è 9ÛM%iitt haul 4e»«%i»« r : - . 
' ^Mffëï ifjoa êenihk jestp attachée su «on do^ et sai6^f|e 
.fÊJ^^h.mffi^ i*» Aéhxmatn. U est.foirci de ¥ok ks 
amrtrcs qa'esÊte à gmoà^ cm k génie .luaiiii^ foacé 4k 
«pii k» 0ipce«Bie«» de deola^ ka «0fiyi4$iops dies pienks 
ftt jwikpt 4» k dé chffer. à bejki d«itf8« . , .^ ... 

«ic^k 4;k»s» de k ii^Pï^ n^^ 

jlfm ^ iîB''>1>^ doekr^ et qm stmeoi^, 4x^mt ;k imtf ^ 
puae à eâaé dn solitaire pour leffiafar est Véjpoqiram^; 

«dkit^Aeki fanw^ia.bmièe«» 

. 44«fiMiîar W^m) «ai ^^ait ^eaté-daUtoer ioa oMiDf-* 
topéés cpie Biitgeg f fliihk igi^aip^ <ai yJTXiaeqitt "»ltf ^^^ 
if^rt.etfc lnenniBe à k l^ij^a^^^isi à,k ctianaçR) et.sî noua 
fttiMs Fraaçais la, penoultoaa à B^a^ger, qa'e&e ne w«â 
dM^ p^ iikea Bjiirger. Je ne <;it^ de Béraiig(a- cpi« ks 
excwfUs iiiivaus ; 

Tra U Ip. b 1«» demouctiçâ. * 
Ira la la la se forment U. 

AHÎeUts: 
Bon î ia fari*â d»ndaine^, 
Gai ! la farira dondé- 

AMetrs encore : 
Vli, Tlan, taisea-TQUt, 
Je me vct«ge .ite Aeax époux. 

Mia mUo«9 que veut Minett», 

Mia miaou, c*eat un matau. * 

Digue digue dig diu dig din don; tu 
Ton ton ^ ton tMn« , ton f oa, atc. 
VIII. 1 4 


^^Méopk' L'essai d^ Biirger, <j»oi(iiiW peu .failli^, ftfttlBW 

. lo^s -cc^.«sm$.'&«cpl; édiipeés pmr, h» t^i^ûfm^ ^^pm^ 
plète^ du cqmtç de $vdlbt^ et de.Yos^ Burgç^, tfg^îU^ 
eQ$uitei ^10^ ,irf: Mrpiomofiy colite m^ep^ .^9ii^^V^|^tgy 
(ÇSj^,X|faïJ9p|»oii dïpllèse. Nous fa39ûiis. i^t^,.]tr^ççtiMjjgj|p 

qpe pAW ;Q^ quifVi «pp^ttieiït en pjpgjpçç^ jjfîio^a, gf^'djïjfp 
^Hf^nt die ac¥& e^saisr de trafhuçtiou ip poj^^.MQ^^^i 
8on Maf:)>elli , t^o^|.iiioI) pqiur inipt 4Vf^><^ 
%l5SWf «r No^ P« .I»iAeir^& P4S ^YXBffS^ ^WiS^ 
pour détruire k çx^pt^ùaqw tittér^re; no^», j^e Uffsf^ t^f%' 
drons pas arec loi du tort «pie font à la langue aEemaiide 
le jargon àt banreau etodtd de la théologie*, BrOus ne naos 
aof a^i»n^ pas ^ deux iJit^ai^ r qf^L prmçflfa ^^j^uçif loge 

iè^ ;/sàiS>Be^0(9fi\fW i«ijtéiN«9ai8ite&. Biifig^.€^s^pa.g|issi.(B|)rp 
i$«di»ttiQi^.idQ la .barr%QhAPyoni^liie eu i^je^ ûipji^^ 
«^peft^d^jlp^ôme dfF:Fr9(f^nii0nskfr, Il d^îguit J^ sflftêl- 
ti<^,^de. VAAglçtferre $6us4e pp^içctorat de Cpom.veil,iJi«? 
.W.6^:^bi6toi;i(j|i^ 4cri^iW^p^^se*^Mai^IWu&|le.i^fouv(î?^ 
dans cet ouvrage aucun document^ aucune ri^Hm'^e-ipe 
flip^ïepfeq^^t, les diveost^ bi9^e^,d^/iCçpimii# ^^enri- 
^^cwil ^tpules îuos li$^tui^ jpaod(M»ç»- ' , yr^j . 
;jL.jBSlger<ay<«ç,j4MWt»^ préfaiw^ qu'U A^^nipiniiité 

!b i^e{i 411 T^pj^i gfis a '^efa Félerim à uue vfeiB^JTPr 
mance anglaise, i^ppuçft^ dans I4 çoHejÇtiw de P^c3r,jCest 
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ÈAM'ekké^ntié^ ^ ses ^&ce^'(i[^A»l troiiive fe^ f^^sl^W-- 

Ik dlf ^bjft^éToi) à ibà tettangé, 'fe a^ùli^'V{àë éetfeë^;Hé^U^ 

4ifi6ù''io{t due i ttfè» lio]^, hbp]»^ b^'^'^oÀf^^lH^li^^ 

Ifdiiâicnùf, etc.; je doute qu'elle soit due à (judque èsi^SiWésiëil 

'ëlièi^qtte que j'aurai peut-être saisie mJ à proposy ou à la 

circonstance accidentelle d'avoir mis en vers et en tha^ 

"^liHeuî^ éôntés populaitea; je croîraîs J^latftt^^ti^î Véit jiour 

llè^oîri que j*ai de peindre to^oiiT^ è Vkftagjlu^tion avec ^* 

*^dféé ' et simpliché , sajds voUq ^X m^% Q^fttjubn^ \ë iAî^t 

^ilWâitj'è veut entretenir k fecte«ir.... Je wris -pèrstoîgitM c^è 

Bf^^bjptîlatîtédWe centre poétique est ùri« pïéûve it-récà- 

^le die ^ perfection.... Je tegafcle en caïééqnetofce'% 

é^f^ éô^nme une science que le savant doit exploiter^ riëti 

uif'te sàvaiït proprem^m;; diX^ inawjour le peuple.* • 

'^^'Mpytr faire cotoiattre la çorrespond^flce familière def'Bflf^r 

iS^^îèi àmfe, flous citerons là Uitrç wvtfltQ : ' '^^'^ 

V'»4lié»'fik de Miff^'tlWi-Ô pâ^ feiiettte fctrtîté^ ? sans doiftte 

tl%tt^ô blpfeé'tinede^e* aiks en route. Q^elqûç p^^SM^ qde 

J^ sëis ^dfito^^e moTûeçt j je veux pourtant m'àbçfliiev.. hfsm^ 

^Môî^iieideiàent le montant, et lundi t^ recçVrefe kiWîtïmj. 

mtojl^flls d^ rhôn^e, pouJ^quoi «e ta^v^oi^^vak^ ^ 

^âl[j[ttë -èfÉrtre' cboâe? vous pourriez bien ppofitér dé^^^ 

^bfeSrs ^atri-nafjeiiapaquetér quelque éhose, puis d^po^ifr^^^ 

^iÉà^ là boutiqué^de scîinap; (m die Sck7iaf>sèôuiî^ùJify,f 

méj^^dj^WIeç Ty ti^ouvçrai^ b*», s'a veifeft ijjiM ^^^^ 

^^HkrK^^bf^H^iee. '»'*•■'-• /-i--- >.- --^^ ^ .^>i./ -■.■ .k- jn.i.' 

» f •« Atl^i ' l^gi^éfiàps^ qUè Wos^ ne* ift'eïit^îtfez rie^ j i^s «lé 

receviez non plus dem^^ma délidieifôe ballaydç de J^iéTW^^^iai 

ib^'^^àni à'Mf^&arf^t^ dmix^i^4e^)liiel«€ëfre8/fÉ0ft^^x 

^îèceytfè YéîSvatem'bîW la peine â# ft^^p^ il U^j^îli 

Y 11 Vagit du jbtirnal- littéraire : '^te yir^/*Krèt^-*'' -^^-îé^^- ^.:>^it^^ 
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t)ffy.lBa. paitYrç^agicI,voii5 ne pouvea^ ¥Oii$-,laii«^/jim^nd( 
^ re»:diLeqce dcf ce^ pièces. Et Monsîenr, pwr. y< 
tffP);?fjfK^ i^ ^e^JEus pa5 de rodomontades, je rom iTimsCTÎirii-^^ 
les premières strophes de chacjae monceau^. ^c^^^t^ 
plus Subies. ,.,' ,./ 



'1, : ..•• 


Lénore, ^ 
Lffiore , (peinte hiiierlîch. 


i^r X^ia çffar unçergesslich ; 

Denn Wilhelms Bildniss prdgle sich '^■''^^=^^76 

'n y • ;; In's Hn^e ihr w^fergessikh. ■■ • \'-u.ir\ -^.o'-i l - 
t^'^r» I ? f £r fmr^nt^ Kœnig Friedrich' s dlfff^^ç^ ,..^i. *p>-.^r.^^ 
r . L Gezoeen in die Praeer Se^lachip* t mi ia 

' c/na ^//^ nient gescnrUoen, , ^ 

In aem Himmei ist die Ffule ^ 

^'''''^•' HoehgeUfet SèîigM^^'' ^^ ■'^'^^ï ^*> *»^'»^ '^^^\ 

:0T .ir. Germ, wâr £s Gvit€s]Wiiii\f -uAi \} .Sisifir*-- 

£aiU Erquickune fur mein Leid» . « rj 

^^Ic^Hoisfeur, VcHlà ùûébisaïade'; ^é8fâ'^e<dhkS*«iti*«8«^^ 
bien originales, toute^^aé^'tfidrt'iriVéttaèitl!^i'fiià*tit^#%«^^ 
<léK«aflfes'^értîs'dÙ ëoerit et qui' VWitîf"lWj^r:'>f i^^^^^ï 
'4î^è'8î^^^n'^bSà« ♦ik^ bSBridé ; tWrtél lëî^^àtf^^ftf 'lefâiétffl i^^ 
flftSôm^'^^^fe Vëui ^^ oh hi'âjffiéllfei toute 'Itttf'ife^Ul^^ 

1 Lénbre pleurait amèrement; sa douleur n avait pas de oonles; G 


*«MSWrt}«!i^^ v<t^^,p^rti.^ay,<i<^,j.'f^l^^ du, w.^^A^W.tPWlsMf^^S^Wf 
de Prag^ue^ et n'ajrait ^as écrit Vil ëtalit reste en Bonne sài^ë. 

3 *I>ans le Ciel est la nlënitude de, la félicite tant yantâe. YoldntiçX?' 
•I mew le permettait, )e boirais de cette plénitude un prompt ad^o- 


ET Sl^ tÉtJtRES. jil5 

Hié^a^i^s dur pour itotî>îi,'lk 

«Notez bien cela. *^''- ^'^^ 

(^Signatum Gellnhausen^ le 6 Mai 1773. 

^G. A. BilRGER.^ 

Dans une autre lettre , datée du 27 M^ 177^ j Biirger 
disait: ...... ,..,. ,.., m -k' .,_n 

<!( Lénore grandit de [^tir ^ jour eâvstaCilAe^ et grâce et en 
sagesse devant Dieu et lès hommes. EBepifijduitW tel effet ^ 
[Ue M.™* la conseillère àul^e se réveille en^tsaii^ pendant la 
uit. Il m est défendu de lui ^> parlçi:. £t d^ le fait, je 
te voudrais pas moi*méme m'en occuper pendant la nuit; 
ar je suis saisi d'un pNÉtit>ft9^»aiO|^ Qua^!^ vous lirez la ballade, 
►our la première fQi&,,^à qos amis de^poetUng^e, empruntez 
jie tête de mort, mette^U. auprès. 4'uQe \bmpe à faible 
ornière, et alors Ik'éK^^Left >okeveux^8e dr^âeront sur vos 
êtes comme poU^Malcftèth.»^ '''' " '''' '; 

Il résulte de cette ^ corrèspdiiàânce^ (^ pesa et 

■WWft bvip^Jflb >rfèaçTO^ <1«^ l??pi^*iQ»»^ Je^.^pJ^re^ 

PW^e»/;fH«ftî5^p^f^^^^,Ji^igBilW^ ,M(.iv^vio asid 

Parmi les.pjpp^ubs^jprps^ï^eç dp^m^i^fi^zéi^Ù^&^ 

m m^k^9j^9&mi^^. P9*y^^ia imëm ^^m^^n^^f^^^ 

je ne les crois pas assez intéressans pour les insérai)^ çf^^j^ 
ou en partie dans cet article. Je ne citerai qu'un derniep produit 

en troisièmes noces. J'en donnerai les extrsits^les^'ûkisnpiié^' 

éiéux pour Thistoire du caractère elde la vie de notre poMe. 

«Pour ce qui regarde mon esprit et BaoBqCâSur^ jâitr»ily 

vous pourriez croire qu'il est facile 'ld%*'R^V;otoif(ïè ^Tàjpilès 


âE4 BliftSEft 

hiëa avouer, sans affecter ni modestie iii'fietté^)'!|Qj3bpc«t 
$i^ Qrois?e»«[aas'mc«i'«nvi«9 pdéti4{Mes •qndkpie'^asase&^'igne 
d'im «esprit et d om Ceeur générens; >muk ^nmsriB^ fwwndtt 
ddoonchipe que Bioname soit parfaite> iet i]ditiBAJ|puDelé 
Sfréprocbable...* • < » ■ . ?i»''f n^lind uido) *)'U. 

i ^«^.Ob^^ne sais pas celui <pie j'aurais. pu; jétse è^dm^k 
«nsQ 4e fet^natture^ œkii ^é je serais réeUeiiteol,^'pdans«ie 
pimtemps depa |Vie un ciel plus doux m anraif spunbidU» 
(détNi^éiiens iongtitm imiki[^fés Mi&(pieki)w/éttééfiml^ 
OAt^fiee<é^:ikon <)(Mpi et mon «me âeanaBièrrfàfn&iîeteÉ^ 
twmebt^idetiis ose sombre inélavcdiei^ .dansiBUBft détoné 
tiifiHprit^'qni c^tés ne doit pas me reck)fliiD[iJiid£Ei»4[lar/èdM» 
^tiipgvà% toottooifl^e^ tottle cci£aBoe!>enufliDi4iitàfiiejfè 
ttdiWfm\dkre oMnoe 'ayant la rtète ^ddy le^iaeuT{ ^silBkj la 
idHuttc^mneUe; en un mot^-eoinÉK-uniivoEtdiK^BaurKalii^^ 
'io^^^îM ^pense «pifécrivast as^ecDièèmysfe siqÎB^nskE de 
»ém^.C^t»tAie'çr«aide'6V9euTbie suÎBfnn ^^afleur.pitfn^iAikeL 
Ma'|dume'> n'^vànoe que pénibieoieÉitKet iBÊtefBooB^'jj^tétiàti 
^pUose^osotniiiei^ouviej^îversi-i''^ j^ • -(l'jjjaoï eîd Bqiu^^x' 
.''^^-«iieêiie suirpafr bon^éconfime^ 3Bon):3ipa^:snitèp6*iéfà 
la prodigalité, mais parce que je sois passablement ^sUdblm^ 
négligent et léger; parce que je ne soigne ni mon argent, 
ni mes autres bicfns. Aussi n'y ar-t'-il ^ère de personne plus 
facile à tromper que tmoi. 

^ Du reste;, je ne :puis dissimuler que je passe pour un 
assez grand libertin , et, par inalbeur, ce nest pas à tort. 
Mais cela ^ient de ce que j'ai parfois une langue un peu té* 
méraireji caï*, dans le fond, je ne suis pas ce pour quoi je 
passe. Toutefois, même dans ma jeunesse, quoique ma 
conduite n'hait :pas été fort régulière, je ne me suis jamais 
jM>irté à de honteuK excès. 

-^tQuant "k ma fortuite, elle est en fort mauvais état; je 
vhi rien, titn! le «dirais même que j'^i moins que rien, si 


ET SES. OBV VUES. ^tfi, 

ft tÙBvlis^m^ez Ximmmblis pour fMiai?(HK^/èn'k»^vcBdaift^ 
éteiiidle mes'detteeu i ^ t. ». ir{ 

'f'^yïsijifovipé deux seeiiifs. U,sefait.trcqp loagdevamwiter 
<saannem j^W-irins à épouser Tainée , sans vessentir de TaimMir 
powi^^ffilMi plus ^ «ail momeat «ù jeiHi^i{^Qchaî «le l^aufte}^ 
mon cœur brûlait pour la cadette, alors âgçe d'environ quinae 
ans j Je 'le sentais bien 9 mais je me connaissais assee p^>pour 
croHi}>^qne ee ne* aérait ^xin léger accès^ tle fièVrt^ dont 
abém ent je pourrais me guércTé Si j'avais pu -^eihr tm tùg^t^ 
foràf'idans'Vavraipry jaurais regardé t^omme die moft^ief^^oin^ 
dû)iiie)veâTer> «rant ia bé&édiclîon> mvptîaleé Ma âèVtie^tM 
lie» de 9V4i9kmt<j ne fit que s'acenWÉre pcadaoA dîxî^miM» 
eooëéout^es'^ ett'&iîtpar devenir /incursd)le« > Je fiB^-i-fÎBoir 
éf lebjetde'mon adoratièn autam c[ue |ei'aimaift mot«4iiip]f( 
• i «iOk)^ jeseraii obligé d'àcrire un livce eatier, ai je voubiii 
fidre<U»mai)^ologe de'cesidlix années, jsi j|evoalai8irac0jMs( 
kb as^ajQfls ^jqiie i^e livrèrent rannour dW côté et le i^oir 
dil(il*^ti^.^j riGeljlei que j'ahrais^ épousée, se «décida B.pdi^flr 
pAUiqqemttnt'.piRiii^ ma' fenmie légitima, et l'autre en s^c^Efsl 
usurpa les fonctions de sa sœur ainée««.* pise peut^ett^ 
cnooreiélW' ohamée de celui qui. «O; déYOÎle.Miiii«ànSes 
ç^paidt'Rî^îi' •■ j ■•'»'. .£ > ;-' T»~v<|.... . <....jQjk»ï'j bi 

'iri^iii, ..»«'•.»; ;j . • -• . , ' ■ ". :"iii;4-»a 

•ijlt| *n»il').: "; • .. - ■ : ..i. - 'iV; iCi 
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pqt^ JubaJI^ose, moitié historique «ie ^finifi^iWiis. (ts'aB-l^ 
M JWW Wtr^ pas 5e^emeitt,.coipttfe,.yp)l5»ir]ej^J«;^i 
tïM^P>J^ sur k même personnage, le»,, ^ççùjBjPfcjftPIB^ 
.4fe«?V^/W»e c#l)re,> Nappléc^ de spi),;S^fe.fl^pç{»^ 
à sa première jeunesse, lui fait épouser Ménon, et enlerc^ 
taiy^ %•?? li. .^J'I^ <i« ^ctres, ]^.fli0,.,s]v-^,îf^i^j^A^^ 

m8i ^. m Çfpéditjoa gigai}îes5p^e^jCOi4fgips,^eïft,p^ 
4'ra*fiS,,«ÎP.'^ VP'^ ^ (ffr .? ««iç^?iae à,pffjj^,ffl»ey^^|^^ 

Sur la scène en un jour renferme des années: i «- -b 
Là souyeut le héros d'ÙQ sptè\aù'ie gro&sier^ 
Enfant au premier «otç^ eyt barbon au dernier, 

/'tPMT BoiMy publié rcbi'dlxHDeuvièHe'^dei^ "wce {Bède ^^ <}^ 
c€6)sg«pre n-est'pfaié rien d'^xirfioriliiMiiPeliSHf fidin dtdiullJ^' 

nle'3ftritiièé>et<de Paris, géifàral^ebiehd^did^iilmiéë ^iù^S^e 
en i7J$6y ifoudreyAiit Ids Minidottcl^s abx Pyrcrt^^ 
Russes et lés Autrichiens à A^sterUtZj et après le désastre 
de^aterloQ^ expirant sur le rocher de Saint^-IJélèïie^JfoBs 
sommes habitués depuis assez loi^^t^ps aux pièce^ ^ t^le^^^^ 
AUX avant, pendant et après ; nous ne serons donc pas cho«» 
gués par l'ensemble de îa^pfècé allemande. 

1 Voycft NowelU Reçue germanique^ t. YIII, p." 114. 


i 


oeutres dhàmatiqties de raupàcb. 9t|> 

aiqpach a suivi en^§;éfi;ii^, ]^ données fournies par 
ore de Sicile dans son Histoire d'Assyrie. Souvent il les 
tdifiées d'après son imagiaation ; nous ne le lui r^o- 
)ns pas; car la Fille de l'air ne devait pas être une 
>iia6(i^ : â%llé(i«b^^ns' ^el^ttttfi^ liTMxNà'ÂI^- 
pie une foule .dçlicei;u^,\povron^,(p^'^ -nous intéresse; 
speare, par exemple, n'est pas moins universellement 
m ^âbï^I fas&é bombarclè^ <te$ vÉ^'loyji^'ïMf <ftÀtre 
^àfcs *à^ rittvcàtion'de la 'i)tfoaw h mèd^l^xtUi^ 
6*tie*''!4efeerf''èilf le Ifti' dè'§es Ikîrsbîtiife^es^Mft »& 
fflèdèstf^^t qu'on isoHgeât ata^beâblw, (J^ièlepife^jJfcM- 
lé'pfenïïèr aite sbit à Vetfse.ie éecoii'd k^VS^félh 

W^Vèé: 'â'Akiiroth tiéût ,1^' jétiné%éiMrânài^eiïféfti^ 
'me*'<aV^riïè.'Éënôn, ^dtivefkeài* 'flè» là ÎS^^ 

sj^4f^-4it^"â la'diàijg^^î ii¥iVè' ki%c ^ër<ft^ ms^ 

ftis^'ètotél'cr leà crié'VKIa Victiîlie ^ ^tétte éJktzSfff k 
inde la clef du cachdt^b&^^émîV RWfoïbfflékpil''fe 

rer de•sà^fti^4ar'Aii déTbttéifr» ifltté'àiAePt, il 

De son nom çt &çs dignités, j ^ . . . ^ 

i3f y]M6 zBb'lktem»t^ ja'fieijpuîd>pliisF(i^si^laDè iMmflau- 
ï^i8d» avîOit<{ug«iâ'ânsraQbèto oette Mdp&dii sft(pi^(m, 
j^ifij^ de!(t(mQk€^ri^>deiifmnohir kr^uil ohi^AjiiaUumD, 
ffirrri90lrl^Il^«isfrJ^eraft)i(l«» Uiii^r^)iq«Bi]Q«r|^9Bibi&m 
b) 4^igli0(ra[ d^ideniiralrÂuôtte, l&'!r(^}'$d^ ^kt 

mlique-toi , prêtre ! qui est cette femme'? quelle faute 

tole'âaris (îë^miètf^'''^''^''''"^^ '^' ^^>^^t.dErf^.miTta. 

, riBEXSAXZARar r r r *t ^ 

n jour que. revenant d'Ascalon, jaVais atteint feutrée 
nont^gç^, j^ yi5^^,eipi,^(^ftàj^Pti(W^6§olïp§^Wk3spec- 


^;l8 OEUVIiBEl JMUJfiA VULVES 

iwfe eittriovdiBiàe aa fodl dela^ralUe. DâtouniewiilelAine 
fte* déohisiaiivM wmt ftbrea^ gmSy loÉp^' rhgfcii, ^pfa|lUBtt| 
Kott, IiiboQy ic<Ac>tUy ^facttortr, fuispa, ajgfey i5tt)w>ïifr>iiaHr 
^ptadmpède ai«ee «Màit autre .^ik^ean* cpie te^jpvrentidisMffiier 
à linsiait même jnes fai24es> teganls. Ai milSetf Jm. gpbofm 
éuit «tirndv aat un Ik de palmier ito<>«aCÉntJa»6veaiiMBé(^ 
des odombeB cnofHwaaéea^^^aUiant tnir/tkûditr t»]|î|pqBttt 
alifiûiir de ^ tête, et iemplissaieBlid'mR éiGMbctiioimiM^ 
Sft li6ache parailk i im boiMcn de jroee» iA celle ^v«e )i^i^ 
pas qne kttenre ne dispuilât à laipr la vie dé cflt dllianty' qoidk 
ne Youlèt ranéa&âr par la rage des cpiadrupèdes, t^idÎB^l]^ 
Tair protégeait ses joiurs à Taide des oiseaui:. Je m'approchai; 
quadrupèdes et oiseaux .s'enfuirent; je f^is l'enfant et Fem*- 
poftais dans ma demeure. ]tlai$,,iqf<{piet de Ce pcôd^einoui^ 
j'interro^^ Astarolh, la grande déesse, au service de la- 
quelle ma vie s'était éôôulée. La mère 'de l'enfant, me dit 
la déesse, est la reine de Vm^ ^) s'unfestmt <60è t »ft< è t 
à un mojrld^ a«loimé le jour à eetts tile^ Mdlïftliè^v^iallieur 
aux hommes, si jamais, miuieifw l'ag^^ «U^ s'âance dans 
la eanière de la vie : eUe ,cau(er^ U ^vm» ^^t(W^ f^n 
qui, dans leur ipliq, saj^ri^^nwtcl'^e^.^^jt, yjt^ ifisps^ 
s'en approchera, charmé par sa beauté et son éloquence. 
L^ g^errcj Je ç^n^age, le vol, la sédition^Jla ^erfidi^ e^ le 
meurtre suivront ,s^j)a6^ jusqu'à ce yeUe^mejie aif^ twm^ 
sfi ^ei^e.7e l'pp^eUe Sémi^îpis, par^e qjie les oisç^^u^ f^^t 
nourrie et protégée. Çej^e.demei^re, Jadis sop. I^cc^u, i^era, 
quelque jour son tombeau : telle est la volonté de la puis-^ 
santé déesse Astaroth ; elle craint que plus tard Sémiramis^ 
en faisant périr ses adorateufs',' ne diiiunue là confiance Ses 
hommes en Famour. Depuis demc fois neuf ans je la sur- 
veiieç elle ne oonnait de «entondef <|tie> <iqs ^dkneKf^ qilé la 
surft^ce Boîrkrë d«i lae empoîlMHbaé'^ia 'm«r Morte); dk| 
ntfi«|tiMk de bfte, qàe oià qtte>4ni^ bàuobe^iuba éénii 


ViuUÊak^ Jtaii» deifidk^tiiri isiim aeèw «iliaiitgû^ nou» 
•wawinnitoittqiariés w: priais 4e Mmbhis^; Hkài iite ntnt .«aa-r 
WBmi^^taDuMlir(fqlK£fttQrb«i:yi«of des Batirifwii, nolant Im 
à^ifdcfà âfoité^.tft ifÊOvécpé h gnont^ fiar des iocuEsions 
iléfltSeftô /NfliHSnIiâ iiotdoBiie âe r^saemUiar 1» troi^pa^'les^ 
Mrap^^'ct ^iBttbiiti Jlénfaiy ii^n\iHi:a»Jtimtiy.h isc\mn.éeàà 
WMnr&fiKEidffte sobL) ISuMUi^ ves^é s«di aime ^a «sur Ailâaty 

HKakrjp^Wfictte ife kndieiicy^panr ilai b mBompeBse an se»; 

; iBflooiqfjfc irr '»!. ,>::.^•..^■ • ■ ....-- :, :>.- i :«.)h-i(î ■mî- 

-ml; /. A€TE PREMIER. ,.f ., 

^Siéfmf^mni^ ^^encestmufe <mkntal^ très^léger. Sur sùn 

^^'fl& cftfâèd'jfe lîéïÉd ce^qùe^tttf' appelles ton lepousey que fau- 

É*aÂôur âe conhaït ' aucun devoir ; H'^i ' cherche cpié' àcài 
imâ|4 dans le 'cWr ci^autruï ; et* ^aûâ VlmBur e^t iMttiët|, 

fasse 5 rMpTît' toujours^ Wdëisïfe ' vtt^< 

--îîliJCj J. ■ '■ "' " '.V. i. M 


' . .' .!■ 


?9f^9<^'^^^7iï im?mwr^. %m?^!^.'^ - , .-. . o. . ... 

fel Qip ,v«iârait ^^LaBAep Ifiirfi^r JLe çluÇi.bflau, ^m pi<Wir< 
[liifa ^ufi dM»s «k v(dlon #biâ|(é^«i^ ^ imut^iia^, sfiu^ageer^ 

pieraère m appellera dans ki^àlmtt QE(ririà)r# ihfôjQmidM^ f»c 


wkvsÈcm ntaené aaprèïidt toi, ttigilSlddâé^slr'FM^Ar^ëiè 
désir, W^mêiTtmëiBS'^ ii^&^^ 46^''MM\!yM 
bouclier mon bras fatigué , et les véteraeDs de paix, si ta me 
les offres, deviendront pour moi plus doux et plua moelleux. 
Je ceindmi ton â^ont de lauriers, tu lue couronneras en re- 
tour de roses et de myrtestf ^t-rdussent mes lauriers avoir 
été pavjés par tme Ij^lesfiurç, die %wâjLhimfl^ï&^^^^y^^ 
la pansais» -ji^/. ., nom ob 


SÉMI&AMIS. 


Et quand tu te rendrais à la cour du roi. à ledàt^es 
IStesvfeudirait-fl te smvre? , . -, , 

wttét^iii^âSMîé ^'M |)a5^t-<ie -fil' perte 'S uiie Êëuife^ïl 

miim ife^ bien- swptièto^f fi i^^ui-'-eV faiJiyy'Mc^ ,aff 


fëi^étfetà'U'^àîtg'ïuïïSrè (fui 



la lassitude, le froid et la chaleur, fassent dépérir une ame 



la lueur prophétique, parcourent la vo'éfle^â^ cieïnMestHce 


j 


^^MW^hk »B>W?;fl»f^«H^ <Î9i»,ffl#ia«k%!n'«8fctfib 

.xupll-îom Mq Ji ■'f'-'" -'■'■{, '-i.»' '-'■"( ''.■'-"' ■'■!,"'' '■•"'•' '■'- 
là tu etaisr retenue par la forpe^, içi nacl anv>ur.! , ,, .1 

wt tti^piàM^Bàô^iViàeVféàt geôlier, quli rie s ap]^roâie p^ 
de mon cœur. ^ 

MÉJÏON. 

T) cnarmante enfant des dieux ^ toi qmçi^rpaçses^ en he|^\^ 
toutes les filles de la terre , $j[ X^pour refuse d'accéder à tes 

heur. 11 serait assurément plu$((^bux (le t'accoridec.U d^nan^e* 
p^is .de s'enivrer de ^es actipufijcl^ grâcesA J^aj^ tw m^tfSOBfî 

€"4iif ?^' ^HP^j.t^es, b^as^^n45,,^|es,^oi^e5,y,^,.]^p^ 
Të ?;^!fi^î i°Pes6a^pt Jp ï^aut9P9/sr^T|;Qf}J)% p^iJlçft 
'^SK%''f^ï->fe?,r^J bjA^é, çQurr^te^ 49^ç^^lihçtf4j^.yS^^ 

justement puni par la ^perdjtie^^^^i t<^ç^fp^|jj^||Tjeii;^;'^^ 
3evelir dans Tinfortune. Ainsi songes-y bien, modère ton 
jénie. afin qu'un jour, gagnée par ma fidélité, tu aGcom.- 
fuisses 09 mot mu, au désert, a charme mes oreilles: ie suis 

à toî. ■ ' . r r r r t .- I 

.SÉMiaAMiS. 






oeuv<lM '»&«*aV1ques 


le tœa éëV»mou.f,-^ ]è iTéiài àTfitWe dtt'tï^^'tô% 
ai'app^ pmrf-Aéiiër des trtrit()fes 601*6'*? ik6iia:^i% 
Bactres tpii le meitÉM 3^* Jmiïrtién; fléW^lii ^^Ifôfey^ 
f« dàÀandé cottiiuë'une raTeùr^éléite.Ia j^^i^ffîtd'ii^^- 
méatcT fédA d« mt -^^oir^,"- est tMtàéiÂt ^Mt^hêf^ 
châtiment. Je suis entraîna loin de mon paradis, loin de toi- 
ir . >. ■,.. ■ '•X'i-aesd ' AO 

SÉMIHAMIS. . 

Oh ! laisse-moi t'acconinag;aet ^u cbaOU) des IiataiUjt, ffff 
resoQDent le» pieds des coursiers, o^ nu|le gUyes ti:»utoB^ 
I^essçnt les airs, où Tibrent les cordes dç^apis: oLlla^syr 
moi t'accompagner I le jour point dans mon esprit 1 Je^Ç 
sens, je le sais maintenant : ma patf je . c«st 1» mÈlée^c'^f'f 
le feu «iu combaL , , >. -i r 1 • i* 

— . WÉMOÏT, ., .^ ;fi;..(i;i ■ <:yTr.i ail i!!»-'' 

. iQ;Qift bien-aimée, qudk. iaiisne ..pAtrisifatuDMuixl* 

«ssjfwble ^u.'i»e,feHUBe! r:;,^i ?.,\ » -[ ïuIj leq iffi^n^e^- 

SÉMIRAMIS. 

Je ne suis pas une femme ;"car ma mère ne vil rM.sW 
ta terre , ne repose pas dans le Sein de la Terre -. je ne sais 
pas un être faible, car j'ai déjà soutenu de suiglans combats 
contre le tigre pour lui arràcbér sa fonmire bigarèe. 04' , 
IâeiË:iiâbI'-faèilolfapagnefr.loihifeLitiÀi'^''tBllga^^'^ 
aentl-e* naseaii*ïasàèBf'jailBr 'lé fe*Vf^^<flâa'f codffli il 
tttt^j'^ur b' plàittéj^î^ inai^Mcliei^i'^aè TïnéWlSa^ 
ttti tttÔroîBÔn tfc ^onslière, 'ëi seWŒuaBre'TO'hui^'v) 
je foulerai les moissons de lances, je renverserai 
railles d'airain des rangs de'FértJteini, je te ferai jour jusqu'à 
sM::>eéetfr^ies^ fièvres',' leï'JBvetéls'VëfiàVguËiotrty'ii^^ 
vfeÛkréi^TOon-boudierlieuii apporter» lett^^^'H «A-^pM, 


1^ J^^ijl^ çç gue tu voudrai?, ma bien-«iniéej CHi.c^îti&'TO^ 
l(jpt|ptjjdçli€}eu6e comme le preiuîer wyon du jpur.Mt JSoUj 
cjBl?^Be jjçut étire. Si je say^iis mon bîCB suprême si proche 
jJo^daogerj jpxm cœur palpiterait de peurj-FeAfroî obscur^ 
«irjut^^^efi^eux; fe ne Terrais pas Tinçtant de la yictpireji 
^ou^ ^résjent p^s dieux; je Jînrais ou je périrais déshonoré. 

' ' ' ' SÉMIRAMiS^ 

Oh ! laisse-moi t accompagner ! je veux voir le héros dam 
son atelier, je veux le voir combattre et vaincre; le héros, 
toi, en qui les peuples se fient, toi dont le b?as dispose des 
dfeunées royales; je veux voir, sur un signe de ton glaivje^ 
roragfe du combat s'élever, l'ennemi pâlir devant l'éclat de 
ion 'casaue, ta voix de tonnerre animer Tardent du combat; 
)e" veuisJ' té* Voir trandir la faux de la mort, et t'él&ncer \ 
travers les moissons immenses ; je veux te voir pénétrer 
dans les rangs ennemis, renvei^er honteusement sa bannière; 
ihsrsamoii>uDifeux ' dafa i miSà u» béro&l Mm jamais titf nfe' me 
gagneras par des parcdes; iMvte est k* pcrcdie^ vhémtt 0» 
l'action. 

MÈSOtU 

/ OKr SI lu»., jamais! ••«• projet insenaé! renonce, renoocel 
car ta jpërte aimroçtie. 


,,^j^j^jiip^ ^es dpi^tes et tes réfle^pm^* Quand tu i|up« çqley^ 
If jj^jp^ du fier ^çtrieik, çpaad, tu le trainer^s luiT^n^ècQbe 
^ pfjçc^.d^ ton roi, abw,, bridant héros,^ jf: ;e 9^^ 
tçjjtp Jpyensue cçinme wmjBfO^,^ ^ yeux de t^v^ 1^ 


, . Qoil, ouîl j.'y consens. Suis^^oi au c<9Qb«t* f Umc^^^oof^ 
i99{;,^us à qui J^'aïupur ]ie£|it poiiitp4piti^Je ^eifftl.^Tai 
donc, ma bien^aimée, supporte patieiiffiM^ Uft id|^ 4$ 
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qudipes jours; songe à Ménon jusqu'à Tépoque où sou ordre 
te laj^ochera de lui. 

SéMIRAMIS. 

Je le veux^ Ménou. Tu ne tarderas pas; moi cepaid^î^ 
je rêverai la gueifè et les combats ; je m'exercerai à may^jq» 
les armes, à lancer le javelot, à braudii le glaire, àdiriTii^ 
le coursier fougueux et écumant, à porter le boudier . Dro^ 
tecteur ; jliabitueraî mon corps à soufirir la cuirasse, ma tête 
à soutenir le poids de l'airain ; j'apprendrai à connaître- les 
filtres de là guerre en me parant de ses ornement !te ne 
Vfuit pat sactifier à un lâdie repos ^ je veux àariûSP sdik 
fà'-^^aftt' àa dél jusqii'è ce que ton messager vitjnné 'me laltt 
l^ fe nd re tes sons impatiemment désirés (jca m'appdKn-Gfnt'aii 
combat sur tes pas. Alors loin de ces étroites demeures, de 
ces parterres, de ces arbres toujours fleuris, de Fétenielle 
magnificence de ces fleurs, je volerai au combat brpjan^ <t 
mobile. 

(Dans le second acte, Sémiramis, avec un petit DQÉdbK 
de compagnons, s'empare d une hauteur qui dominé la riS^ 
de Bactres, et la* contraint de la sorte à ouvrir ses portes 
au vainqueur. Diodore de Sicile raconte ce trait dans le 
deuxième livre de ses Histoires. A peine Ninus a-4-A. va 
Sémtfa'mis, qu'il en devient épris. Désir de despote .vçutetiv 
SAtisfalr: Vàmant de Sémiramis doit cédèi' sa conquête àsoB 
]pii0sant rival.) 

^ ACTE ii: 

"."'. . " SCÈNE V. ■ -'• 

•• ^ • ■ ■ ■ * 

NtNX/S. ; . ' 

Eh bi^ ! dis-moi à qui appartient le pays où lu as dé- 
GOnyQrt:.ce trésor de beauté? 

i A V^/^'MfteifïHe-rtan/iUjatrft.et t^i Kmas? , 


SB mA1IPA€B« 2^6 

Et le mattre du pays n est-A pas le possesseur des trésors 
^e le pays reo^? pourquoi doue, kifid& senrheur, as-tu 
détourné mou bien ? pourquoi as-tu essayé de t*en earidbtr 

secrètemeDt? 

Mon roi 9 écoute. ••• 

Nizrus« 

. S^ce ! Je ferais bteu dleuleyer au bsigaud son butin et 
^ jifïimeBc scm audace. Mais je ne le ferai f9»^ parce que 
tu es Idénon; c'est de toi^ de ta fidélité, non dia wot^ puis- 
sauce. qu^ M veux recevoir ce trésor^ puis je te piwiflnnm^i* 

MÉNON. 

Seigneur, tout, même la vie, tu peux le demander à ton 
s^iviteur; un refiis de sa part serait un horrible parjure, 
digne d'une mort ignominieuse. Mais demander mon amour, 
un amour qui a pénétré plus avant dans mon être que le 
feu du printemps ne se glisse dans les plantes naissantes, ce 
serait me demander Tame , et les dieux seub peuvent disposer 
de mon ame. 

NIIÎUS. 

Et mon amour? ne laimé-je pas aussi? peut-on s appror- 
dier d'elle et ne pas laimer? Oui, sans elle s éteint lecUt 
de la couronne, le trône doré devient un siège hérissé dfi 
pointes tranchantes, les feuiUes du laurier tombent, les rich^ 
trésors de l'Asie deviennent pauvreté. De même que le joyau 
a besoin de la lumière pour briller, de m^^ie la vie a besoin 
de son regard d'amour pour être heureuse; il faut donc que 
tu renonces à elle. 

C'est de toi plutôt que je dois attendre ce sacrifice; car, 
seigneur, Ja plus belle ^verU» d'un roi qui peut tout, 
c'est la modération; la mït^rela-]^ ittflfcfle qu'ftffcisse 
vm. * • i5 


Hxé oeuvass dramatiques 

nmffxtetj est rasservissementde sespissioBs* V<lilàeqiiimeiit, 
eB>veii6fiGaat^ taitemoDtMris Tertue«xel digne id'étrt> ho- 
noré;, pour moi^ ^0 ne ffenoneerais que par crainte ipinr 
toi, par ambition ou par cupidité, passions qui n aiment pa$ 
à perdre la féconde bienveillance des rois. Ainsi^ renonciation 
de ma part serait honte et déshonneuFf Jai d'ailleurs des 
droits sur Sémiramis : car c'est moi qui Fai tirée de la nuit 
de son cachot rocailleux à la lumière de la vie. . , 

NUVUS. 

J'^tUQ. ^dx mieux fondé; car eUe ma gafai^i dçl^nuit 
du tombeau, et il ny a qu'une récompense pçm^,.u^,,^l,^- 
vice : mon cœur et mon amour. Ton roi pourrait-il être le 
débiteur de ton épouse? . , . 1; I 

MÉNON. 

Jamais le roi n'est débiteur' de son sujet. Songe aussi, 
seigttëiif 5 à'I'oracle obscur des diérfx. '' ' * "' ' ^^ ' 

NINUS. 

Y as-tu donc songé ? le roî doit-il avoir moins de courage 
qi^^dè'îê^feeH^eÙrs? '" • ' -''^^'' -^^'^'"'■' '''^ 

' C'est''a{flfgretfti''Si ^la fondre atteint tihb ^ânë 'mé^)'h 
kmOk&iïê iktdé pas àmonriï, parce qit'éllé n'a *phii"dëlioilnr- 
riture; mais si la foudre frappe im palais éleVé^'tfsiiii'^c 
ville populeuse, la flanmie l'ouïe de rue en rue, dévore ses 
-Iknftfwax'^aiùilénf •' et' breWe tin <oihKéau']tittlir des'4iâliers 
^ë'^péffiofenèyi-^'^'i '-' ^- "-■ •■ " • " 

Renonces-tu? 

. ..iJsiin^SK li» .\ i' n I ' ■ • ''•" "■ • ■• * "' •'■ ' 

^ :.. M.'.t ".l.f ..1. ■ .• •! /;KA5^VSf i... ...... ' -i •■ 

î.K|%Wi)6,tfi;}^ piVfipds^çtfl.yifr^iforcfi. . . . . .Hj. 

Pai)fe:4as^je»èdisi£dif •sflI^ déshoiméir^^iktja'lgrrtbfiie, 


et nÉD jour, la postérité v^gera mon officBse ^tu* ta ûïès^t^j 
qdand ëUe isaùra comment Nims récoHipcrAsa^iaiiaePvkeftt', 
K|ii^ lut ( gagna vuigt victoires^ tfmpovrh^ 4étDona)ieiqq.roi9«;i. 

Si tii es sî fier de tes services, pourquoi les annuler bar 
t(m reâis actuel? Renonce. Ménon! ta vie ne s'écciulerA uas 
sans amour : je te ptepare un sort d^oni les rpis envieront 
l'éclat et le honheur. 

^'^']>fAnf dèfgïièur^ il ii-est sur Cî^te tette <î'^ti*(M^Bôillieur 

i^e^-tfofl"aiB/^t;"f^"i'-- • -••-' ■ '• ■' '^-^^^^^^'^^ ''^^ 

Elle ne t'aime pas, c'est évident* ^ ' '" * /u Kfidob 


i/i. ^^'»- '• » •:»• 


Qu'elle déciae elle-mêpe! Oui, seign,eur, iji^e S^i^is 
décide entre nous deux. 

Ah! insolent, téméraire esclave! tu oses propQaçr,,œla à 
ton roi ? peut-il y avoir un choix entre moi et toi ! (^près 
w^,^ft,ausçi^) ^ }^l^n\ (ja'ellç içhpisis6eJ,Mftts,f^fl?ptf;.^:s|i elle 

.iIlSfl'*V.l^^e??^f nf.S« iw^ sa ppitrine, p^M?iïFiriff9Wfo(#e 
sera à moi ; si elle me rejette ^ la vie, pai*ei]J^^Q^(jV§^ 
ment usé, ne doit plus êt^i^/^portée* 

(Alilat apprend de son ftèire Ninus la condition mise au 
choix de Sémiramis ; elle obtient pour Ménon qu'il ^W per- 
dra pas la vie. C'est tout cé^ ^ti!é^ Niiius veut accorder. Bientôt 
après arrive Sémiramis V elle ][ifé«ft^e^î»fflTW,Hiifi^èi4ëi^^ 
avoir la couronne* Ménon^^sti chassé hors du palais, et loin 
dftfria priè^ce.^de'1^1^^ qm lui ifi«|tHGr€|(erfik9y«Bi) 


1 

\ 


vvr ^^ffi''* ';:*> ♦! ' A C T E 1 1. '"^^ ;.<\n^^ ■■'''^" 

SCENE X. ' . -c. 

NINUS, 8SMIRAMIS. 

ii-^.'.'f- "y*;- ' r. î ,: msXfSk '" ''• '■"^' '• '"*^^ liiC? 

^ûil;^ j(<^itoéeft^ où )«dis f<ï A^ntai' sûr le it^Ôà^y ^ii^^^f 
pèrfâi lilà'ptiéinièTe viétoiFe^ étaient beSè^, mài^i^ôMb^ii^M 
céitparaiik)n âe cetle^ y eu j- ai gagné lé ^^^^riehé lMtiKiM^d| 
itt^'^lei MÀuQteAant rassasieti-^vou» de ssi vue délictèQâ^^f^ 
mes yeux; serrez-la dans vos nœuds brûlans, ô mes t>ras. 
Osez, 6" mes lèvres, recmeiTEr sur'les rôyès ds^^^sT'feîSmf/ie 

înff!')0iq7f.> -^^ stkttmÀs. ''' '"' '• ^'«-^^'^"^^ ^^ 

ïi^R^drèiJWrf, féteéraire ! '<^ • ^^f ■* '♦^f'^ (ion M ^^' 

NINUS. « ^ obiij;^ nii ^ 

Traiter ainsi ton maître! ► 

SÉMIilAMlS. 

Eh quoi! était-ce pour j^sidter à ton roi que tu P^^ 
choisi, que tu as couronné sa flamin^,^,Je^^]r^)^^t^^ç^^^ 
grâces, point de résistance, ,j/B,vfi»ix le baiser, premier gagT^ 
de Tamour. (Il saisit a;/Ve»i^/it,^fr,#a^ itm^) ^iii^i^' 
sens-tu maintenant que je ^lU^Jç maître? 

Avec du courage on ne ^çf|^re jamais de son salut. 
r^Ab^àiçni&eitdnible^îftsksstntff (on^iépouxfiji^;^, i^l ^^ i^in? 
Cet acier n'était dirigé qoeaiumtre ma poitrine; je veux 


seul peut supporter des chaînes. (Elle dépose le poignard à 
ses pieds.) Mais tu versas que Je cœur de cette femme est 
moins intraitable , quand une fois sa tête sera ornée du 
diadème. . % 

Oh! faut-il que tu me ra|»p^s l'orade des dieux? faut-il 
q^m{pten$^4éjà je |)f09â?ate^ mon 3iaa]he\iiE?r6ir{Y>M|ant 
tm Bi^ jwâia i«i bdl^ il T*vis6a;i^9 fjue j^: ^Wli c^li^ î^§ 
fBeajt%ii iqi^ NMn& l îav»ftt que le fioWL et îlai^il^ii^fPir 
^a^eo;^ inpn peuple ^ ; avec ent^o^siaâinef^» *e ftàlt^r^il^i^lf^ 

^i Jes j?lff -^l'Woîctp^ Ménon. m^j^^^^^ 
iffireuse position ; aussitôt elle prend la généreuse r^solutirà 
le consacrer à son amant.Ji^,re$te de sa vie. S approchant 
le Ménon, elle lui dit : Seigneur, tu as-^a^nla (^lO^ift^in 
l'un guide?) 

MÉNON. , , , , .^.i, (,^^(,1 l'jjjfiil 

Qui es-tu donc? 

<Tv -.il , V 

ÂLILAT. 

Un jeune homme, seign^7^qiî{/*daSf'è8'ifi8ffieiif,^est 
inactif , et qui désirerait te -^éWir. 

2^«!%'^W^c6toâis'to<?F^^'-' '■ ''^^^^^''^^'' ^^ "^ ^wp çisiodi) 
■«<^^ t;(iâttkftràî|5Méôèrf?^^^^^^' f ^'^'"^'^ ^^) -^^^oaml ob 

Ceux qui oi|t^fc^^eeoàt8^d^iiïi^^îjj[lft|lfpnnettent-^ 

Je nai personne, nîsvplie^^. n^^nève; mon frère^ je Fai 
suivi à la guerrft|^aioi^S(ie9 c«lIi88ltlt^SlW£Blill6lil^fliu{Mrés«t|lpe, 
et maintenant, pauvre orp^j^j^^^^rre çà et là*. 

XU9V 9( ^ofliiJioq jsm eiiiMÈsmip ygnib JiBîàxf i^io& JsD 

^fSMaiitejjcpfiuiti^iaiatEB sxMTesl itupiaMiy ^litiv SKoradiliMlè 
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itteiidierf'^Je ne Tappremlrai que diffidlemeûf lît Iwiteiifefltv 

i^ V. ••- .>■.,■,/. , , . • •!!».•• I « < » » • -MM )in ■>' 

ALILAT. 

Jfe le jpourraî, s'il le laut; et Taraour de mon cœttVm- 
primera ^ dans mes paroles , avec tant de douceur^ tjaht a at- 
tendrissement ^ quun cœur de roche en sera ému. Viens, 
seigneWr ! 

-"iQ^iésIgiiift'ë I^^bVûittpi bourdom^ktiWWae ifiBl/coSiiil' 

n'fétâiîi'âii^iiîéi'a^-fcàtop?- '-' •■ ''■■•"' ;^ '■■' ■''' ''""^^ 

M) rî '.. ■' »^'' w '• " ■■ •■' •■ i" If »';'U.K , ■)llou 

Le xpi vient d épouser Semiianuç; il veut mamtenapt 
montrer la nouvelle reme à 1 armée et au peuple. 

MÉNON. 

Je veux voir cela. ^ 

aluat» . 
Le voir, noble sife? 

MÉNON. 

'Cest jiKté; c'est juste! je ne puis le voir. An; c1^t que, 

^ mon épiant, quand on a vu pendant trente ans) on 'y est 

Biîen habitue j e( Von refusé ae croire, lâalgré la âiiùïéW et; 

obsdurite memci que Ion ne voit pas et que Ion ne verra 

plus jamais. 

^^^ (La^proielamaticm de la nouvelle Teiuei^sl lieu. Ai^mon^eint 
oàîla^peupfc s^étrie t Glohié à . naître ^teiée SënMTamjstîop 
eirtçndnuniîvidierit fcoup deiennerve.» Niiàus-, efitâyéys écrie'; 
lShr^^^iAf&(ktrjê»9iM(stni se véaiise^MiHK déjèt^^SémirslsnV kl 
rèpÀnd »r ^N« «t'effraie^ /pas dece ^^èsage ^ 6 won lépouKUïOest 
Ji^puiftsanite k^i|ie>tle>KÛD<qui mk itelkite da>hftiiivdes\QQW«) 

p8a%e jôtîrt fl'réiti^raV^îl'feiiiidlémbte denifettrtîfé; 


de même s'écroule l'édifice de sa \iel (^Nouueau coup de 
to^Jf^Tt^* ^p milieu du tumulte Méno» est entratné jfor 
AjUkit et, sa suivante f J^e rideau tombe* ) 

Dans la première scène du troisième acte, Ménon apprend 
que son guide, devenu son épouse, est Alilat, sœur de 
Wlff\^ .Tous. 4^Xf]biabitç;pit. une caverne située dai^ks,^i»^- 
tagnes de la Médie. Ninus, ea marcbe con^trei un prij^ce/re- 
belle, arrive dans le voisinage de sa demeure. Sémiramis 
engage la bataille , malgré sa défense, et part à la tête de sei 
généraux, laissant son époux seul dans ces contrées, désertes^ 

, ACTE III. , .^^, 3^ 

SCÈNE V. 

wmus. 
n.§ï"îr4^ pp^prç rQi?,U çoiyronne est*e)Je tombée, ^e-pa 
tête,,pif^scpj^,la j^vqUç Qse paraître dev^t moi^ dâ^s tp^ijte 
sg^^,^^^<jç ^t sai nudité ? Ses jprojet§ sont éyidens :,.ellp dé;! 
d^^e ma ^ pui^^an(^e, calomnie mon; fils, pour se iraverrla 
route du trône. Les chefs de mon armée, les grands de ma 
cour, mes serviteurs, mon peuple tout entier a été enve*- 
loippé .idads les filets artlficîeuift de > celte ima^irififLiieD Et 
cp]i'ài^6i«aieiafié, » livré ^ pour chftr^er m» tête ^ctioeftetitm^ 
précatîo];i?rÉtais-:jQ &énéiiiqu«^alori»?>bk» Elletae^m'ainhrfjpo^ 
Ette^ect; insensible 4 Taiiiour;) mais aiidaci«ulie «et.^aOiqpIe^ielU 
sait onanier le piiignard^i (,]U{éni>Hi\semofftrà\à4'€Mrééide.la 
çdMitmej *Mmusftefttmd.lb bmitudeLisés >pastfi il ê^iisetouj'né 
et recule d'épouffM0^XP{4\'^^ P^^^^^f^^^^ ^^ Ménon I 
fiiiSiî i^s 4^s X^ioi^fXJIf^o^^f^^^r^^f fe/cfw^w^>f âle^ 
f^l9|^. , ►^ ai, 4, 4J^pW%f ^ > a..gr,qilqngé l%>» 1^ wfc i , WH^ 


la fiirie du basilic, ay^ifj.J^diegaçâ fmpWt^Wo4«9l«f8«afc^ 
mais non avec ton œil vide et cave. Rien .... ce n'est rien. *„, 

caverjae, 



c&î?rs 


Ultérieur le frisson de la mort circule dans mes membres et 
s'élance en éclairs glacés iuèqu à là moelle de mes os : tant me 
taisaient trembler le* çavites prplondes de ses yeiDc siûr soif 
pale visage. Pourquoi m apparais-tu, lantômc ? est-ce pour me 
dire que 1 accompfissement de ta mal^cuon àpproëhe? Ouii 
le trépas approche; je sens déjà, sur niès joues, le souffle 
glacé de la mort, sur ma poitrini^k pointe du poignard, dans 
itttr^^^teesflef ofeon '^^^emlett«:^'N<w^^^ fq wid^^fi«èfMe 
c«t èkrertiééfti^t,^^jè vfeufx dél!^i»e^, éscô^êflt, tt Jôte^- 
Uif^imùHej aéti'uire tes jM^raefeâe© *0 tôfl (^ m^qpem^ 

beutb^tew-ible doil'^édder àf è^Sf wi^o\v9tim^(f£^SlÉi^^M 
lc0>dej|iiersî»outrtiges^''(?/-^'^tf/^W.)' >^' )liiTo^(f>r ^^b^i/ no- 
)n(;A«£t^âWB «m bampy&tkitr»^ dhjirgé^ 5t%id[|ltetii!iniiftixt^ 
sonner Sémiramis. Celui-ci r^fà^t ikmb eèmpes^^èff^snÊS^ei 
jette le poison dans lune 4'^j|l^iV/J]i^îs ^^ moment où Sémi- 

*ta^^!ri€ î»atfftn,jnij..s9ptie9^ 1^ i^x,foj^jfç^^ ?ft N^f^S 
hoit ce quil avait destiné à sou époM$^)j,^^., , ^j^, , ,,j ,^j^^ . 

de ÏOnent, a été bâtie. Mais un grand projet préoccupe ses 
pensées, c'est la conquête 31? l^<i^, du pays où le soleil se 

confidente, Tiridate vient luÊvnamiaer la révolte de plusieurs 


^,»,a^niè^n'rt ... anhl /r/h» ft '♦l>i/iiB uo) rr/f- aoa BiBXn 

, , TIRIDATE. , 

Q reine , quel bonneur sur la .terre est égal aux dehçes 
que je r^sens • lorsque par mes soins et ma ndélité je mérite 
ta faveur! , r ■ ^ 

j SÉMIRAMIS. r, . 

Jai toujours trouve çn toi fidélité et pmdenjcç: d ailleurs «^ 

ans les conseils, ^ 

cae& les .plus distû 

d mie faveur plus grande que la tienne. , 

•^liijjo? m^r:'mo\ -'^H i«f.' 4-î^f eir>^ >î . ^iViyu^qp, èt^'.\3ii 9 

^neb Jriii;iMU| nU ,iiî:,i^^^iiij?AT?^.q nj r>.i- jjoin é1 t)b ^^cf^ 

>bObfi'Wqnttt€» ji^ si^4)luSijbçmïew.fpQWiÇ^i.îb)îieottyoil«^ 
çifB'Wf it <Aa^ de ba|lm]^) aj^ fart,.de«la;»êléei^Jè t». 
nicR, pQw eU*iiï»'UBai g3yt^ia?iJ^^Mwdackus0,. là^ graftdwnj 
eif^i^^gàme iC^séviireirM^, }e le vo]>)p^$3;>le4am,t(^^pakÂ»^{ 
ton visage rayonne d'une d^uOa» affitf)ilité, ppwr.mQijjjfelsrcwi 
biSBprï^^teighaidewç tqiii, k»iftWou^|, dow^ç ^miad^hk^e 
à^tiWfWi^>leMi!j«ile dôi te b*^Uté» . -h-sJ .aimBiîmàr^. ^^^no^ 
-ifivj6 iJ(/ •l'hïî !.'. .7j> ^'i«^ifc^K^^Î> -Oi' '•:i«^b rro^ioq^ 9I 3JJ9| 

-^Éëfl ÏSfailttilWfer aeWéteiiWrt^teS^^M BèWôii'^eipS'' 
belle pour son servfteâï^^r> «^>^' ^ •'^^i''^^> ^i^^^> i^ "P ^î> ^i^ 

TIRIDATE, 



cune parole *<ïè 'fhej)rls'**iè siW de^ia?^ife<ftfâb^your^taiUBaA^7 
cist^4oaitief c^sa-èouditi^daoiifamiiaiufiiaqf'ile*' 
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t 


St'donq elle lui disfft': vit, dBnBdDfi()0«fB«Wflsllreiiifm 
dmAne à mes fhBim^la'liiiiiîferechi sdl^ j fe) £arait«*^[lP> ••! . 

' ' ' . : . '• ' • . t ■ Jt\ '(<l IH 1,- '• 'MfHK, 

. TIRIIUTE. l .ï { . .., , 

Il déplorerait peut-être le sort de l'arbrisçeav ; mais ^ 
exécuterait son ordre. i 

SÉMIiLÀMIS. ,j , .,,, <j,n)! 

L'épreuve es\ aussi trop facile; U uy f 1^, du d,apger. fflff 
pour d autres et non pouï celui cpji agit. M?is ^4^^?\A¥ 
disait : plooge au fond de TËupbi^ate pour en f ^PPf^^^yÇÇ^^ 
étoffe. (EUe jette une étoffe dans le Jfeui/e.}, » nvanfr 

TiRiDATE, reculant. 
Ce serait une mort certaine ! 

SÉMtRAMIS. M ifj, / 

Une mort que pleurerait et honorerait une larme des beaux 

La reine plaisanterait. 

^J^9tJfi. . ,.,! ./:!, .. 

EUe ne plaisanterait pas ; maia elle dirait au lâche fanfa- 
ron : misérable esclave, t<Mjo^l^ pfét à commettre le crime, 
timide ^t drâiâdf dans le danger, je* te pardonpe eettâcfoii-ci 
ta témcntq; mais si jamaiBiUii: mmt, u» regard de toi me déf- 
C8leî^pDitn«;>anie''«ervilp )€Bei.ir«oîr uqe belk iemn»e dans 
ta« nmattmfse^ alora je ^te '£onnceiAi> h fape. sçrieuaeiaent.leBMit ^ 
peril]riii^'dimsl'Ëuq^kt€.'(jSIi^ ^ . ; 

! 

.Ti^T^A-^E y en jfartant. . 

' Atl' reine orgueilleux, çia.vfijgeançe te dii;a <f}i je/suis. 
(Tiridate se JQÎnt ensuite apex rcfoeB^^^ 5é]fpijpw> le^ fj^fidt 
çn les .attaquant. à ^in^proy^^,TJBV?^^t,fiBPff^ «TPi^vWrtiler 
ment nhardié à assassiner Séïïi^fm^v^^tv^%^9i^^f^^^ 


Dans le cisquièmâ actei^ kn^fiaine victorieuse sayance 
enfCnik» lMiîefs30o»iinBicbés. fn ievr iroi Samftr^é Bientôt 
ka fuy2tiAi.tiioiQlrnlit fle^diéàtre^ l'aorméft** nmidlreuBe de Sésit^^ 
tamis est en pleise dévoute. La reine elle^^m^e est obligée 
de passer llndas àla nage. JQIe sort des ondes, la oouronne 
en main et s écrie : 

La couronne est sauvée! Pauvre Inclus, croîs-tu être le 
fleuve étemel du temps qui seul peut engloutir les cou- 
r(ifllie§1'''CoiiteiitM6i d'avoir bu le sang d'une reine. (Aper^ 
c^pM\Arsidds ^ ette apprend de lui quH est mortellement 
hîèhê f pièti' eHe ajouté:) As-tu vu ce sombre guerrier, 
surmonté dune triple tête et porté sur un char de feu? 
c'était le dieu des Içidiens qui combattait pour eux. Moi 
aussi je suis la fiUe d'une déesse ; inials ces dieux-ci sont plus 
puissans que moi; ce sont eux et non les honmies qui m'ont 
vaincue. 

Permets-moi , reine , de baiser ta main en signe d adieu. 
Je le sens, mon œil est défaillant .... ce rocher là-bas cachera 
mon agonie; je ne veux pas que le spectacle' de mon trépas 
souille les regards de ma reîné. (// s'éloigne,) 

'-lGoâst)ainfii)qn.'fl(veC)le. dernier de ses sujets «finit rie tpoiiYiQÎr 

de la «grande reine ; nnûs mir mémoire ne pérîsa jmftais^'du 
kaol) de yélK)ilÊi k plus bintame je verrai iletofdQeiiipnt' et 
iiwmeilauieoaiBlJe qu'inspireront mes 'Cenvresià la postéiàté; 
jusqu'à l'étoile la plus loiBtafaLÀ,)le»iéloigfss!de nés aditiira^ 
teurs viendront frapper mes oreilles. {Elle s'assied épuisée 
au pied d*un rocher^ et oieniôt elle tombe éi^anouie.) 

(Tîiiiyas arrive, la preiid dans ses bras et cherche ^ la 
raiiiiber^ Sémirahiîs revient à elle, regiarde d'un œil morne 
les personnes qui Tenvironnent , puîà elle se lèY«, et tournaftt 
ses^règM-dâ Vei^ le fcicl^ «k tfît :) ' » : 


^^6 GCUVRES Î)KÀXÀTIQVKS BB KÀtr»ÀCK. 

Je vois déjà ma mère dans son costume du soir (eOefait 

un pas gf^^giyâ)^-Mi9^r^M^ ^toaé 

(elle écoute j puis /ait deux autres pas en af/ant)j(!lle 
me fait dire par le vent^^3ii^:*Vîétis dormir, mon enfanta 
(Ce sont ses dernières' par ole$ifidiê meurt aussitôt après.y 

Si/ t}'i ".-b ^'i-'i^v: 0; '0';.t|-.;;i. f t>i- dH^iBq ?^I ssiId sup Dflob 
:n)n>' li' ''V'b «a'^îîi ^ 1 ::ji:va ,>ifi'jiion1cq iiu sJè Jîbvb dlfiiom 
«.ifjiCÎ vb l'î. >('. V ;J ifj ■ ;::idj j^ ':;//p eno 7i/o'iî euon slquoq 
-oiiouîîf;'» :-" ■ vs* iLnjp.s! :> ""^u^Ic/ .oèJè'jtifïiîm :lfi9j[n9îod"iib 

iu')( , j-^iio 'jb i Jjjfii ii ^J» .ul^ 'jlqavq jjii ^ànuoI> saivib iol bI 
çijo 5qm*-i coJ aaiib awla i)l s.»(jqol'37i»b Jasa alfiTom si^isflà 
1BI7 ub -ir-ii\;'jbiiiîinoioj e^jl muq ^ ^nBaeiàdo 1 ç zxn s^rfo 
89b gniBii .^> l'j nj'/!iuiil /fo çSigob Ji/iid eulq jjb îx/l usiQ 
e^o ; esJioi eiilq 8^1 ^iu)Ujoo e^I 21/02 Bilnom 92 2£i9ÏBq 
-Bï ejjoa 9iicl2id lut^l ji;ob xi/9d jff9m32iD9iq îno2 aqnid^ 
î9 919123013 siiBdifid t?ajj b 29idBidinouai 29J:>b 29b 9iaoo 

slqi/oq 9D 9b ni92 Ub 9)lJJ2a9 faOBUp .^iUBU10 9§BYJJB2 91111 fc 

29ifpddiiq9i 29! eqmyJ 9m9fri no up ^ ^mziaBiimih 9I iîioa Ji/Î 
dîimîèb ç9di9qu2 bI 9xuofl ^ siéinisd •1X/9I J9 9Jiupij£iB 1 9b 29idil 
înioq sb aulq îii9'inTio fi .bioii i/b 29'iBdi6d 29b oodo slisq 
si 2nBb i9DBlq 98 îniv 9eil§3'I ^ 9fBiom 917 bI b rôTief) 
2Bq Î29 n li î9 ç9na99quixj9 9191902 bI 9b 99aB22ii/q 9b diîflW 
9ÎU0J f 9riqmohî aoe 9b supoqè f à ^ :fi9minoo is'iJnom 9b aiowd 

SÎ'lOe 9ll9Î 9b ç9bj92 9U9 b bnsqèb J9 9il9 l^q 9ifliÎ9b J29 9JilBïOffl 

-9ll9 ii2ioriD 9? B 9in(B îiiBJiuoq ijjp ç 9iriqo2ofidq bI 9m9fli 9wp 

2Bq^D-Î2971 .92ii§H Isb 991 rX9e UB 9'fîaom 92 f £fiin9d9 ao29ai9iD 

fl9^{om ub 9JJbioui bJ 9b i9^u[ tjjBl b xjp 907 sb îiiioq 9D sb 

^ alls'jjp 99iBq ç 9oiot bI ï9ninbB 119 2Bq 2XJoa-2flov9b 911 19 ç 9§fi 

-TBd eJiBiiBq snu 2nBb exioiîBfl 9b JobJ 9ïJJ9m 9b sIdBqfiO ioi 


( Second article. ^ ) 

xJe ne tarderai pas d'y arriver^ dit Farding. De même 
le que chez les païens de l'antiquité le centre de la yie 
raie avait été un patriotisme rétréci y de même chez un autre 
pie nous trouvons que ce centre est la volonté de Dieu^ 
ictement manifestée^ volonté à laquelle tout se rapporte. 
ir les Juifs, en effet, la règle de conduite se trouvait dans 
oi divine donnée au peuple élu, et, il fautlavouer, leur 
rgie morale s'est développée le plus dans les temps où, 
s eux , l'obéissance pour les commandemens du vrai 
u fut au plus haut degré, où l'horreur et la haîae des 
ens se montra sous les couleurs les plus fortes; ces 
ips sont précisément ceux dont leur histoire nou^ ra* 
ite des actes innombrables d'une barbarie grossière et 
ne sauvage cruauté. Quand ensuite du sein de ce peuple 
sorti le christianisme, qu'en même temps les répubUques 
*es de l'antiquité et leur héritière , Rome la superbe, détruite 
' le choc des barbares du nord, n offrirent plus de point 
nrét à la vie morale , l'Église vint se placer dans le 
itre de puissance de la société européenne, et il n'est pas 
oin de montrer comment, à l'époque de son triomphe, toute 
ralité est définie par elle et dépend d'elle seule, de telle sorte 
î même la philosophie, qui pourtant aime à se choisir elle- 
mè son chemin, se montre au service deFEgUse. N'est-ce pas 
ce point de vue qu'il faut juger de la moralité du moyen 
î, et ne devons-nous pas en admirer la force, parce qu'elle 
capable de mettre tant de nations dans une parfaite har-^ 

Yoyca NounUt Reçue germant^ ^ l. TIU ^ p» 97. 
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rnoBie morale, de maouère que , tjoutes, eUes tèj^dkèntl^ 
quement^poésjieite «tjpMr iaà|itii2p cfàeriME^âié^^^iMMi 
pour tel? Il ihe semble, à moi que la vie avait^^ 6àrâ»tii^ 
pl^s moral, qaxaà flacon voyageur pé passait lufeiSÉi^ 
devant ce diâteau avec son avoity ^e:^ti;aiÉ|eiiâ&t «Ù'iies 
grandes routes se trouvent à lombre d'une sécuritéeiilik- 
fonde..* •-' '."'M ..>.•; ,;1 •31udT 

om^fLes fraiidSK)lievi|liecsymeB>ancètr^y4ltlé^Gdiiitt[^ifc t^ 
mercient •pèur'ce paftégyricpie ^qoe M iUs'dafimiiBjraliâg^^ 
Mais qu'en* dirai -^je, moîy leur><pc{aivW(4Eiiièréi-nevQil,li{éi 
nej!Siiis'paâ assez hc^eux pour pouviîfcfaiée p^gerc^ 
les oubliettes mes bonocalies ilé^, mfcis^iquiiBoisïvidi^ëidé 
«Bte <GOtitBnter^*de le»«iietèiiir à taUe aussi >loIl^•4ëmpl^^'!l 
^kmr pkiti 'Quant à moî^ ije* m'im ^réjouis ,:) du nnoinssiievs/ce 
«rapport, qiae dans ti^i. loûottr pouf no9rfempqiiâDiilitk]ci^ 
iu-esvd'acèord bvei^nds>raodémiffl{ poèt«» quâita iatta^uJÎlU 
vivementi^ ^'» î»*- .<• ••«.••.îr ï mm^ jd . •^(nb ^'')b hiuîki' 
^'i ( : f i(^{Quel} eœuixf scneible ^^^ îsterrompit ^^ ThétblsAd ^^i^tijnÉ^ 
•que -lài i avait > écouté «Fafditig '«v«i tôt gtedMiireclieil^eiliédt, 
«flUoUan que rfe oDisetUererdeidb(Si9iu^ai(ripeHtof^^ 
aecvations i3ritiqiies<^ ^quid ciiiiifi'«ensibki ne dwmiti^fl^lie 
fentÎBi attisé <iveii» cesn temps d^ni- la^- préfonde'jptuiiie «Ms 
8aîait>(d&(«iÉlièfe» qu'ils semble <qfur le '^easéi^esd pfSr^e 

((( «'Mim^ttaiiièuv du «loyaÉ ^ige , dk 'FalPdingy>ip0iin«àt 
jN«n)ié|trendifféfent''dei tl'iameui^ poétique tiiiotlerfie^'fqfliàqhe 
<ddigé^qu«(îe<soi8fde'vuB!ter^sa solicyté^netalè^^eomjftirée'lMrec 
oeHe;jde(nMve:épo^e.>'Cai' au}otird'buf j* qqieHesi smûr- àmït 
lesi rbaseS' I moraleft. ists^i desquelles >repOse< h sodiétié ^> V£g&e 
ai'VÎeilb'et les peuples i ne vendent* "pltis 9e»' laisser ggy vi fw iè r 
ptar «dle;(< séparé idi elle y le chrê^anisme a éiéi^fAev&fMrAti 
lurétestamisme iet par !& philosophie ta une hauteur lidcUe^^dè 
aianièii&icpe^ auppès de 'la« Teligi<m 'de>4'eëprtt^él dexla 
vérité^ rÉglisa.devitiit.'im pWsomèiieKiDèigvifiiuil etebomé^ 


^aSttênràlbW^ mUfBMt «purée que wntf sdotîsiiaeS'iiriMÎpeÀ 

^ckritfli(mk?^âl'érale>) quii|i«iivenl'>êti«^M^vlé8ra>iiiiAe la 

M^vm de rjnimaititéi Ils sont eudeigués par des penseuns ^ 

jHNi»e rifoi 1 et^'pfatiqués par une cammUAion de* fidèles qui y 

Qferto^rooœpAe plus de ixieidl>ree en Allemagne que nulle part 

Toute la société fut étonnée de cette tournure qu« prit 
h( 4îsc0iiTe>dd «Fardin^^ tournure* ^«deniblBit' exprimer 
lo^tfe^ontrairede oe qu'il aTaitrovilu établir.^^ilhacun tou^ 
ilfit. ha/en faire' Inobservation ; '■ mais le baroaiétait beauooh^ 
tH^ rocaii|>^ de^tsMi^sujet .pour soufirir une interruption^ 
tët'3.ifaé(Btinuaiff|»ecile z^edun professeur m* «r} «'.hiin ^mI 
« ■i'rf(>(I^{<di^'dodc< que Ito vrais Glirétienë ^t pourileur )vie 
«morale >juê> < centre^ qui* est 'plajsé * dattd le .ciel •: i ptixti lèux - iKflk 
Jii^tsftonetipopu! ^eux rien'^iie se fak^iqui ne^reMae da<89t|iree 
daos(^iiGharité>rrévâée pev Jésaa^Gbrîst^^ Mais il est>dans^la 
nature des choses^ qu'une tendance si sublime de» darwie^'Be 
|ir|iitirc|tare 'ddôpiâef etuponsernée quepar unr^ti^f^bmbre 
liiéhiayi'flt oeûK-^là oe ne> sont 'certes «^ pas ceux qui 9 ap-^ 
{ksUent^tels: ou. qui; veulent^lesparaitlte^ La» gij'ande nmjorké 
dea.'^Dimmcb ne pèdt prendre^ si on peutisexpnmer ain»^ 
ioie attitude .moinsle^csakis< avoir uApomt d'appviiidxtériear^ 
.èt^^fQ le ^demande y ioà'^ trouve^t^on 01 AUema^etpmr 
ceux en qui le christianisme n a pas pnsLtîeifiLïlgiiBeiBi'éé- 
^npe ;plus la piaoe qui , dans le juoyen' âge^ lin>doiiBia5t tant 
diiinportâoicei'Ëlquant à la chose<paiblique^ je 4»6ia) fqueiMis 
a«tre» làUemands nous faisdns btes de»nre» pas» parler ;da:tbiit ; 
cvt sousr^ le . Rapport politique, TAllenui^e'n^cM'tju^tt^lian- 
tdmè ^ et quant aiix différens' 'Etats allemands 1 en partidiHel'^ 
bien /que oà et là il puisse y av<nr une^spèce deipasliitMîsme 
irétréci^/cduinci n'a* cepcmâant pas une influence mofàlephis 
jgraiïde: que* (oeUe que tout au 'plu» exerce le dioit oivîètdu 
payi». C'est de 'ce^man^què total de leviers morauxy'si<îoie 
dire'^ainsi^ qifte pvoTient'^etliè^ incertitude dans la vie,' dans 


%4^ Hirrotfits 

hlr^étâM^qtàfkm» AA paraître aux étranjgérs^'liBtttât c^^ 
ées pMfVfes d'ti^t^ tbntut cmme des \M iiiiâéHs i 'j tf '^ 
lié pèuC'Iafeser d'avôk Ftiifluence la plus iSucheltke sA!t^iIoiîi> 
Kh^tiinre, mfluènce d'autant plus petttoi^trtHèe^ 4yi^yt|(è 
litDfoÀd lèsprit avec lëqad F AUemand pénètre ^'d^ ''énk 
choses, et par conséquent aussi dans ce Vague kansn^iifl'^ 
êcmstitue la manière d'être allemande. Combien «st ilMfiâreéVI^ 
qtectade qm se présente à nous sur les bbtd^ délii^l^iQié 
et sur eëux^é la Seine! Là de grabds intérêt! tièfaitfétiifâiccnh 
réunies les diverses tendances de la vie dé llioUUAàe^ ^iHiWi 
esoove ce que Ton veut, et les diverses ^6sitiolii''tiiorilè 
scmt défiixies par des rapports déterminés ((in hs^Héik i^ Ht 
grands phénomènes politiques. Bientôt la Gfaùâé-BtèMiigDS 
3ora "àïvivéé' axt point où sest trouvée Roine ÏTépbiJob^ de 
se' plu» 'haute prospérité, où le seul nom' britttiicjjiie^^ 
poiir'les citoyens «omme un mot niagtqtiè; ÎÏE^I&akf dé'nMt 
^ePde encore son influence sur le développéUielit 'SèifHtImttÊ 
cMhë^'H de leur côté les sectes disstdd^féèj^lràk^^ 
q(d iléUf' manque de ce côté par h for<^ td^dne eoÀ^fâ^ 
et pédàntésque partialité. D'aiUénrs mi péii^ë'dè lâitk^ 
af^tottfo'urs^ un code strict du juste et 'de liiijustë;'pyr M 
cttises^'fl lie se peut guère qu aucun mdtVidu, <|uili{te &- 
dqieadittit que §oit son esprit, ne pr^énnè pas tùi'ê direction 
iàohdé''Éationale. Ce n'est pas sani lè'jilub vn'hitérêt que 
j'id <jèbtnnplé le développemtot qui se manifeinJi^'îdiÀis'les 
fait^'mforaux; là, les 'antithèses ne sont point renfemiées 
dottisi <l^àrides théories, mais elles' ont tji consefvléiit uiiè 
etiistende vmce. Ces vieux bonapstrdstes qui jettent' dés 
rè^krdii de r^ret sur le temple de làlgloirè d'dnt'ik trbiiveaâl 
la- porté barirée par la tombe de Napoléott; cesgentSs-' 
falèmmes du bon vient temps, en qui tout s'est étehit, si ce 
n^&t la splendeur i intacte des annnbiries de leurs àièux^ ces' 
lH)^àttxy'qm,é^téiïH enthousiastes^ croient pouvoir tioïts^ 
tilSre^éi édffice parfaifde bonheur politique 'cVec certaines 


t ,J1< f i^. 


i{)^a0|j^^wmoiit€^ ses lîjuites coixui)^..w„flei^f 4ého£d4: 
^%4^;i|a^^ au sp^cta^eui: une impre&sipi^,^x#éi|ieiB^II 
kw^^^^l Voflà d^ k viel^ Voilà. dçJj^iHpr^ij^;* là, ^jft 
?rôDroSiSI#?, 9*^ soient les piiidpes^^c(pft4|g«iwiè^ 
IS!P%iV^')I^W^^ '^^^'^^^ sur se& p^ùs^u^^^miâ jiifliwcu^ 
g^(|[jpsi,4ire..Fe|igieuse, et que les discipjle^ d^J^Iootroug^ 
SR^Î V^;. JP^^^ en dire, ont n^moins* donnât ^ ^iç 
^fi^m^-^^y^^f^ tendance çUiDe.et.pyçffj^.,,!^ ,,..,... 
;>b«ft'p%î^ï^ :»fi^^^ morale qui doi^^Px^ la.littérjiftu'Q,^ 
%38*^j|j5i*^^f?^W,Fs que pafxni 1^^ :J^H¥^n%.T»&»I4Mrf <k 

WI^Sf0^ ^TjOf^t àmdm^rxt h copleui^.de la.ni^^A4^ 
W^jWîfilîy^ ^^ religieuse^ dpflU'*mfu^,e8l4>énié|ï%. 

fto«;^^qn y pitjqu'il s,ç Jitqut d^ns un cercleiçlaiçeifte»^ ™<^^P*éj. 

IICTS j^c(^y^pcfe.j.nousn'aYOUf (pi,ftjpref]i4î^ yf^ àâ^Jîqrm^ 



W^^ iWSf»% I^HP et Iwtre sp «q^i}, epipajfR8^,4ç^,lftu^»^, 
àj^Xfflff^^^^ politique ejl,^.çljgi^çp.d^sJt9rifli^^ 
«MîF/#?.^ i|^f^^.,cg.uibieu esl,^.4^ésfite, ceup ;iàe4Ç)(i«l^i 
Q^^fPev*W^.,»^Jaire à JÉcopsaJ5,]« rfpjrftstfgtqV^WWB^ PW)Ï> 

«ç^i. diity^n^^pftra^tre. poéîiqufi^ >iW^# nW»»» : 
j® .l!?n^ P^'^WSf fl^ tait gufil>yofl5 B*?ia^4wiÇfr'4,^lJ 

^^>?îrîAyiBG t^t de con^pki?Wey,^jï3Ppojf^^ 
vin. x6 


aw^ttr, »; -expr^Hipft feyorite de h wuY^flp.^le,^ ^fjj^ 
(JAnne^ un qen^jfrisaon, que cpst ^ .vjéiifé,^^}}} pjp 
m^li^ incwuttode ijuÇ; iumjs cherchofis la^yq^i^lfiflilirô 
éfi l auteur, ;iiic€it<uB3 que Dou^,sonjpç^^^.,^'i\.^f,_p^jf,fljl 
dbrctien, cjUthoUque pu protestant, moQfifc^^pfi/^^ 
8!fl aj^Fouve le meurtre et Tassassin^t, ejc,^]i^ fiWB^ifflS 
jfiftm fiUe séduite» Nous 9 en apprenons fiîen^J^tfpiif.^g^p 
p^ nous. convaincre qi^*il. est placé à une ^ut|Ç^i;,iB9i^^ 
0|L If Sf dèjets. de piprale . disparaissent et 4WhPPi5^.iffejb^ 
^^iaqu^Ue touf: ne p^raîj bon ou m^uyais^^.^y^^^pi^i^fpuj, 
q^idnne manière ^^tive, et s(^loAquil{içi|Ljt çOf^n^j^^j^pigif 
pseftdr^^a^ace dans le.poëme* .Cestoe «{ijt&Jet^^ou^e fj^g^ 
objeeti^ùe tt <fkiï croit un geni:e dla3SHmç ^mhtSMffiHiîSi 
4^X HîTévèriç pour msdtres Gcpthe €t'y^eçkj,|CpB}j}îi||S^ji^ 
ta]iit4i(4'»k^quité classique on .pQ^x^it^.çp^ijiiyi^rj i^g^/e^^ 
jluasiwfllblfàble', vague sans Ihw^^, .fit P^PW^fl^S^^i^fl^ 
yc,^v«iïj,«ni8 poéwe . séparée du foMîW^t^Wfecf^MKSjpa 
p^rnon^^ ou subjective. Q ^st yf4rtripuWî»fft(^}§ftf(^ 
1^4$ .9d«mvoii& 4^ns Ua po;ésie$. dont je ^i^j^ pp^fg^^^ 
M^m^fne mftgîe, qiu, pous efUrainC; ^'^^^ j^pi^c^4j:|[;^jj^; 
i«aÂs^< jf ne oraii^ plus d'^re ip4 POiiq^^ris^^Lj^ti^}^^^ 
pfiéfi^cNM là qu^quQchosa 4'iiq»inoiii4^si4?.i;çg%^fQ 
ijflaabu^^déana-fprqç inleUecttt^Ue fj[j4PBy^^)^é^i/l^ # 
^'il.jr.â) cfepli^ft éiey»é w théorie et i^.^df^f^^,çli^^f^Àt3(^ 
a%rd^U$Kdei tout ce qui ^ntîlps cûçiw».i4ef bQj[j^»^^l|^ 
^(Qwqng^s a < fêté mgardé^;par, df^,j[](^en^^,g^i^^;^lgi)9 
nmi^xmmt\éxmnWy comme le pix>blèn^e de jic;i^ j^if^j^q^ei^ 
cUmt ]«0uii,atttri9a Allemiu^^ qiii vx^MjiJiQ^.wm l^i^j»q^ Umv 
fV^i^fim école, Bavons d^^ors d'être. pf:<)l^\^p^;|^r^o^^ 
que c^lui 4e nous dérober, à tout4nt^ét^()iraL^dui^||^9Pi|^ 
qWil menace de deyenir i»|Commode. ^pour ,^ôtfj^, iff^ffpff 
imMj poétiqueivoar laqommpdi^ de la vi^ e&i; ji^^t/s^i^ 
Mgwl4W?a^cettQ.(phao$ophif^.ïit, di3,^9^,c^é,,q^)iji(B^4l^ 
p^j4$^ich0l»p. ;pl«i» .bbre po4tf .ffOn.^àéY^fVmSM ^^)iF 


iMbMI, k"ttof(ivëUë^i là' k itfànïèrë {^^«b^^^g^i-poétl^^ 

^llfè^i-éDès' des m\n^ dil bOn 'et d« béaU'/'Uâ 'béi^df m 

fèèlU ^âë '1i^ véirtû^ (^nUfkfe tifos bom Vi^H a«rte«r6 ^^^t 
éBiiVéii^lè 'd^^ le i^réèiéiit^t ; no^ HeW;yWlri<>d«flB^ Wmt 
pil>im&ii'Sè''pkiiaii^ une t^é^!itfo«lforie' ën |k>{n1|id« ^ 
f)tfat9(lliJEMf(dM^ èfaeîttiâQid ofif cbftngé dé tiâtii^érii^ <ï^aéplètft<t 
d^^j^ bolets et 'de»" pédfnées imér«^èaM^>^ttë(^«è^ 

laiiflëblf "^rfeièf à^éi^^lHie liatliioltie ravkeiMI^^ de Mr^^lf 

a^lSèt \i{«è' éel(#itït se f diAdra de l!Miiy«'«i^ k^ïm^SÊ^i^i^tM 
àtétat^biétèibW^iislm ^'bttt, ^è^t i»^totftéàii<éi«%éeiWé 
tt^Mil^ ipàH^ck à'Mônki'^lûi qiii *ti'ii f9È é^^op^Mgt^^af 

r^iâ^'aiâJë'i(às 1 liègkdér deVa^hii dé&»k iléièl^ fti«r« 
ff'dtiiic' de* m^étk^'lé AéaàA! ^i^ a^ Mt^dc^ ffeimp 

^^tflké'pd^ èil yrg^tïr' (fUàrid ^éite sëfiiiMlre^m^aléifBltbtti^ 
m^lmAM ' Sé^ nèfevéHe^^ini^ont ^(mé ^\^9iwsm^ <d6 ^1^ÊkMfi\ 



flIfCpïtoiWJtiaiattewA .enfin ^a cb^î^i patn^n'* ik a^ i liirp 

$l»i€ii^>^ôMïli'ils »ft filleul; .p^8ib^it^és.4çîF.W IÇH^Nftatj^ 
m^lè^i-^^HW |»r w. sltoiJg 4iis!C9ii^, Bi^x^ ^Çfftg^ 
cQJBj^ ^%ufmf^n ce • g^l^e . fîe.iCOWiÇrftaflqjfj SWnWSSff 
légèrement sur les sujets sans en ;4pui^)r4i¥L<^n;^f w^^ 
dM Smkd^^Ti^^i^msismnt àrÇau$fi> ^^^p^te^SHîJlèté^ai- 
|5lnfjalii4fi[f<l««W«L.wmpy/emc. JVfoift tÏJ8^i«uW9t%tif#)^JÇ§î^ 
dSng avait touché les autres conviyçsii4e.)j^p^^p:|^s^lp^ 
^Sfcr(p9l!fl0ÔteMc»ftfîKer l§ur. in|«i;êfr „ïjs f§ffrii^^^')V^^ 
fmfi^a^m t^l^jn^a^W ^^fts .ç^<,gpi^ï:fll^^ils3i^]îfl^^ 

^«6* ^jtelî(^^^îvigii|§|ii<^[^t il^,4(tai^iït p^Jig^^^^ <?y>WfïtlW 

l^^^pipiws/ #.¥&F4wg) qpi,fW PffetjpQ^^îfefl^ejf^^fl^^ 
^$Hh (^^fiepÇfte^oCçPfi^,^'^U'^tart,^PRÇpfiP% iM^Çjl^fiBïr 

.^^mi^t^'Àm^hL mA^j iiE^mm^r^ F^m^mJ^ ^w^^îft^flP 
5i8Mbcfecii«pî«n Açitetw ^iJp Mi#^iijiW««ifiw mîRm 9h ^{^ 


life'^iïrf^ et c'est cependant là de' qàéi* it&ÈH^4ép^!ùAè^i^hè 
èSËàii'^ tbt^'^dfttnëclh)se' digne d'éti^ fi|giiiid^i«Miane mL^ 
MMè^ ët^ eâtîmsd^e' aësohiment parlâilty 'né^feutp(¥o»Ûm 
ptH^ éé ' i^àp^er' dans noi^ poètes et dan» ks' ^Aj^elna&ds d^uâë 
cëfttittÈ^^cfulwré; Vous dites vons-même' çpi'il im^rte peu 
^«ivpi^incïpe^inoi^al détermine le câractèlpe de lavief pioiup^ 
qu'il y en ait un. '^ bien donc, si vo'as en demandézPufn 
ë&(AfM^jiVj bèâtueanp de ceux auxquek'on vo«ldr»t p«ut- 
ftfe àj()^ll(^i* le* tepi»oche de l'inunoralité^^ptuTent itiwqf<i!€* 
îVèÔ 'nièt Uti ' prinerpe = sur ' lequel nouô fondom ino»éiiVteî 
îftWifi^'^èm Gttthfèy ce prhice des poètes iM)a'^«efialem€»t^ 
ëkoi^ âèia 'fdéyié\ delà iriè même, et vous nous^ Aceèrderei»^^ 
Jé^^iMPj ^'ilapcyiiDr nous laméme impoi1:»^c6ii)Cve ïfti]^<^ 
1&*H ii6tiryès"tîettiÊ^ soldats.»' ' "\"- -'^ ^«"J- innu^vj^^jl 
'^^ ïies^^àiïttlés ^^èolivkes ^> ' l& <^tdW(e exe^pjé'y * idotmcttt^ ktk 
aMsebâJùééf^^^^ *èétKé^ tôsertioÂ* ; mais Waldludurgp^ p^toàfifi ià 
JI4ttttle,^-tfte^iMe 'àînsf : • " " ' " '■ ' •' i.*n'.l. ui;/Jv ?^nib 
~^"^e 'iliTéi^que Bien 'éoinment des pffi^niiesiâ'^t»l«<|)i^iè^ 
^tft^Hifièrcr^^teUfe^tïtte td, Bûfon t*?er Fardàfcg'j fUgenr^éÉtt^ 
^^%U Tk' ftitvLal ftatiaettiJ dé-Yuesr à lttqttôae»la pMéilipbife 
Wla'^éfeîé' dlemande; si^j>^ rfiqpp€j€*'^nspj>tâ<4è *«f- 
'iBtticfrë^'^aôît'sanà doute- 'doitojer le ttértigef à- c«lt»^^ ^WjAit 
4a;bbiïl!ràrfëè à Vèir Iteurè^Tpeftséés et tetrtr nîôtio«éM[5Î«5«isa*îfèls 
'^ààAk dfe^ïmliës éûifeiïttnt'^étermmées;' ' Jfe Yeu*i^i»è^t'#*t, 
'fc<àtfè^V^^dti ïiiôfàli ^ ^e^ l'eîfittéitdâ^, 4? jr^^^i^IpefPlk 
ttèiW ^^ttr le cliëiiiïW^ tios ï^tiemiei^-géttfes ^l*>f ïte> dttîfe 
léiil- '^mtesôjfliie^ de k Vîé.^ottt^fôfe^fB^^ioîs «jtfe^li^ko^S^ 
fiitttti^'îk moyèhs pW)prys-è'^reÉidi*efifeiéîflteàc% ^ttttt^bG«*§t- 

WÉtté-'tà âfe ^aifK* dè^ lidée^i^wAëi tfUiM* triante >fyla«!¥É(y 
fef W' ki trfôhtré ctiirirtrëWidaïrt 4!^^ ^dîfôfeÉisA*ltett^^ét><i*tfe 

de- 'qiû^to'pattAût^^àtort eHôse-fet^ a^|^à*tipdui*-a(feif Hkfe 
(Jtfe èdbiiiÙè^Hin^^bduft* fortitit^ <b ^WJfpOtts^^éKlfi^^^^^ 


14^ fli^vontcs 

i^'gîk«^' \R^W'fmpA-èvpt une mesiure ppur appréatts1ti| 
]^<l«iàiocfs (lèHiplttti'siftblinies dé respnt hamam? idbMoait^ffi 
pÙinmé*m0iiAfé'dxmvhii^onée dépendrait deti'aibiaaîre^m»^ 
lùAé dW diàiéuQ jiAnn hossme peat^tre< i^caucakidindè 
tÂ^^i'sdii 'iikt£UlgeB<^eJ< <€bclav« de Vuiiei)<d«j cesoiAiëoif di 
éfSfùitÊS de moft^lité.^Si pkisieurft^ehiobes sbatregaordéenooibina 

dt^stif ' d^i «ittactiMi en parttculîen' Elle » se teonfond^i a.vl9c4ii 

éléttttidiii tdH6 ^qulélk >ftoiega ag^ffessiig^ des cflk mmrm 
ilKiiQ^^'pttip'nBent^itëneiiri^^iCt Qette)élétation^TO«fteà.txBl 
qme tu^ta-niegàfit^^'^eoinnie ime oaitiunoillmcbraIa('Bst-A dam 
k«f^(> jifâttt aifrhifer à Vapogée deHl>hQiaaiiité^;]d*étEè (ki^ 
OU>!RC|ittaiiii^ ^rmcjis oivi Aoglwyi&oli^lryobuifldM poiii 
itimt))riftlf()â4M[ egjitîiftnLiidielr» oiKikijjlapit^iAlkdiotBAt rougjq 
TridbwilP^rPoiiriià» chose pttUi(ïue,dldI«l>vîl^>4^e.matori^ 
â^tm^t^Efàiy'dîttM 'Eglise^ dtee pevt cpunetaeBUdàe^fâsttmri 
((^âb|pi|ttl^tlJ»(^tM)e''j|piûipipëiâ*unêu^^ igrà 

sléai«-«#l^^dîlNli>quë'ii|0iis iné) ânssIoiisrjiJBiilaÎB panvsnîi^è 

ièlP^liiè^'géiÉ^(gttiQi^t^)tous) l6s >tempÉ(v eoPHcic^ Hâii(tej[i]ml 

^àmsmitéàm)m(dk\ik^^ ^&2ai6-B3«)cbimqî)B)/')Oiil)d« mqiB&ifqBÎ 
i^mMA^thi)^fi€i éttrdkjBi^c leiitenlps(^ et<S(^.e9fc4{«élfift 
^ù^^ii[fÊ^'*poJÊS$^ dMNHier à'iée^i'diistittttioii) ^plf]im>f idt]^ 
^eit^^i|bJdiÛÉttj>ilié»c|difféMiiceB moiidea qiiî>isdBt^baili^&rdtt 
4 i& k m i tt^ àaés iécdc^adlpieâi «fi<jpc^rtispiëi. lkm;)8fasbfitdJifi 
lidideè cU^^ èti^>iâ6if0(qui^:fëpO6e IbdcpGlnfel«t^sBlr'Jler>folldftr 
tnest des^éféii'liuiiioiD&>géDét«aiLç>ciest!U wi mol^ei'jhad 
Wm 4éiimk»<'^kÊÊmimié^ fàk qmliàKi ïauotiipDupùsiij »&>snp 
llWt<^€0iàti«|>dlti^«4Ql>^ ct9«iira>U)piMsaiUîe<^de»ir£|^ 


^piirettoMsfif», si'qq Bët»»pasT repcmsdé-pim^'îdf^ qw'idt^.Mt 
imetrsMiéfti %fttstiiiite ibou» .des foroiids* détfeifiiùtiéca^iiQirx^f 
cftte .«Miièie fcette 4:oiniimwuté se place ^nstewia^a.oôtf 
ééBi^atuesiODiiifiiuiËiitée eccléfittBtiques «t polUiqiiea^ «UvUmi 
ie |MflÉdve^sd pdsitioii feiuf^iessm d^elles, et pendant qu'elk 
temd'crBn^L'niBreîsidi, eUeest elle-même eng«^e .daoa>,wi« 
voie iwAsén^ j) diaL& kqudle elle marche maijDâaaant moai^ 
ttite'^dé6ré{iitB)lBAta*«ie^<>saQ$ exercer sur oolve j<ettiia)ép€iqmi 
diatttBeniofiaoïicolcpie) d'exciter le sourire de la pi^xpn^ 
gWMinli^s ebsesi-Qiî^^eaax suiraiu|iés<k II pe atîst ptaifofiiié 
ie>tioat^tiurafiiii6>fir]etBomaçoBnerie plus 4ibre ^ pbui Velfiwéf^ 
iB»i> larrfflettxfiide riuuiiflâsité qui se développe d^h{>)i^^jf|l 
pktt) âaiBbl^cnQdtnre'iùnM^rselle tde Tesprit^, ofir^f q¥iiq^ 
Aotft do i9fliiibl]diley4u9s membres^ de cette umon ufr serp^l^nt 
phsuet Mii9filad[éid)icpt|p^ii*y et^eependaoïty qB0iqn$;[^'fLii^Mi 
daniiBmaidé^emliffv^defiV^ë^^! âsi^ivent , dansr;.iipei tpMfflMV 
liaani9cnde.»ilst9oat'taiiH}jégiMi]| eathe euKt, et ikéaumpîiiHaiiODd» 
«fcMK .nefQQiuttit'd'autrBf^é^q^iquiB leMpriiM^peiiîptii}iQ(df^<fffll 

ftérietfa'é i|Horg}seijtlff)loi>^la>loi fA<\A patrie^ li^r^Attéi^kiifl'imt 
cftaqics «se aimtidpae de»>'i6bjiert5iiqui))iia^ {^ifiHt 

«adi|t>lnab ^i^nons i»^otsseat< commetide6ifé|i^9ll^i^i^>^|e 
npia'fUksiyfdiieyt^ttef'Tue Jibie etr(¥4^ mf^if^iffi^ loja 
lOpisMiipur 9d>déiieV)ppenid«»i -aucun (|>€^pl(| 4i«fl^ jo^Mèi^ 
mtf&nfvâiee ^ IpeiiB paiibcf > aiiiii f l'ipie dttisile p9i|pk(tiAi^M9w 
Iiiâfi|toi]nqypi|r deamoiesirsingaliètesi^aMMifs % ^ppi(pi|^iSQ<lilir 
(fénagJEtaaséerst^'oiife/i'éduitB :a»riiéailtlpQiiti<pN»(|iM<l|fi|qtet 
i|VL«i iptemfàef^txxàie . V^qimrjbe^béit'mi flfls idfiàasliea. ffentulwkpn^ 

UHdes)^loor(]BB Iiida0r>cansBlénei!>coiiuimfAlk»auds^Jl Jii^ 
psdà HdeoqMÎi ncmsl affligi^.^llii phroxm»9t|ias9ii^gf9f^ lUtl- 
Iftaaésbié inoias(»nBieaiiÉfé(.icoilrimi fM^n}(r{WH:eiHl^(fmm'>B«ps. 
«tosËMHnwéé l||»'M^fl|qgl^:>KatîoiiaUtâ^à)4e9^^^^ |4l^ 
iMMMÉeiH^Aiioj^oteifllwéjfRfrfV^ «tt^^i^ Igpwfay 


4iO^;iip|ei|jr, ,^F« il t^ierve et TitiééJu\^^€^fm^ïC^B^ 
î^ovifei^f^^^psç^i^îre iwys d^ la eh 

plus puissans législateurs sous le rapp<^|[i^a)(^.^^e@ilrtQfii|l^ 
W» BW^ ^pptffirl^l«^ur^,^^x»<ijpHja^^^s^ltt(^^ ^loi. 
fi'^ttsftW^^ W>JfJe ,ff^^ii|?f,(| arip^irff sté;^i^Ji$of atrffiiçt 
ï^ç4)«if«iîffl'fSÎ^(IW>W9fi'fW^^ y^fr#>?5e^ppé$i^fee3[«içe 

m^iSmifkh •^)?o^./«^?N»^ilw ,«9Us>»*YQp%cteo«ei«îtudc 


^ànnfl^igériéràtiôb»tt(Mt$SdgèFè&?<Sa^^eiH^l^ MPddà^'iè 
isis iiaàtAi "vtiinsi^^ < f»uh < « pi^^sqûe" ^me' Mhi^ " A^è^^W^ §é 

3«Vnqttetri;.ftid*i i^Uchfeté- dtt'iittfttVlB|ië*Eâi()W#>r<^ptfe*»aè 

•ofadUteitdilt^kyb^téâti n!mM^%\ étetfïBà!è)i9év^àfi1l4(>6Plfti^ 
ites^ài»è0f $t»«>4^àïibjek d'un 'pâti^dié'^e'fé!ix'«^4é<'bekuérP 

^ist-^brtiiutenfi uà'.'^iiâ^të^'^a'p^âd^ii^eé'^àelMS^idS» '^^ 


9i9 HisrroinE* 

mifsicîensyJetqufb, oomoiOiOii sait^ te^préléattitt Minute 
4m( ait biimble 'et> «oumis* L ayant) appelé^ >îi)l>mMnK)ge#| 
ci>lMitj(paff leftirépoœea, asaea aèchesiiclen 6nte''({artti)awÉC 
Sfwi dam^les diasseur» prussienay et qu'ai >0^itiBdaînlieiiaait 
mb serme de mai^e^ Éûeiine. A>.b «idoBiaiukQ^riîlâlfli fit^ 
» A ine voulaîtipaii cfttreiv; au «eiii(>oavol0('qoititeiiBK|«à|tait 
eoili9ue/«|tîfé*iirers hii^^FsaiiK tépoudiiidiiBitpu fomainga)» 
Ikgr^ ii()j6)tne*$aîa paoy M. le comte^iaî irouv^'aiinea Uéttidé 
ifwua /«lîmter davoirt^ikit ma ocmuaissànceu^i QoolîquêntMia 
Wiaooîélé ifàt) étdnaée de> cette impertinence du miisiëea9i<Ie 
C0mte cepenflanfinei ae fâcba pas ; mkia^ «ihiissuatiB^iliitMl 
9iii&ilttt>littspiTai(ltGelui-^i^il ae ceNdteutari l'engagcriii/iBéilla 
oliriràvéai ixvpoibe. pendioit leè trM >oti quatre/ joérfiaqtia'li 
«Rtupe fdeiraà: i euDcme irester . au ^ 6kdfteaéV«\fiii 'ssbtiaidHiib diM 
k)HdGniy'lai'8pciétéitraye9ée Icst.appartjemeori JivdBet^gBiiiium 
patfKiieta^vd^ntiruitteeat destûiéean matee4^h/|daifpm^l«ii|rf 
ilsèt&iture^ «lîlcs amis ont lieu^d'ëAmiferJ'ie Ja|q»iieiria«B^ 
lOi^ik JiouiigDÙt^^ règne pwrtbuti^tLIappâiAemenilié^ 
«xmftesserdr) WtaldtKn»g snrtouti iméïà^^iemÉtiàppinhÊfiomLih 
^mioii!^ sr^f^\YBwbiii(m de Vdurrangeéyd&leiimeiiibltv-étiâe 
Vmm&b de> teHetaorte, qi^ lai dameiAè^nffiiHDserablsfit iOfiiià 

ttuD^|Bi\K)ifrfpiitléaai'cbsiàbrecpie pour undÉontÉatï: eabriâkâl 
Ëte^d0sqpiïétGntJOB9 du <>cQraD^» dë)SsToitr>fsixiKniiftsi^ ainle 
IftrriaatiiiHfiftliduffdxeaii^ f)aytou6 41tfe[i&t(iiiMi«tf>et^>id^«Uait 
dls9ln[iHâ^^¥iipr€K<eKclu»[yemjeDt poUr^ibr bcQe mtyymwt/mmB 
pfvSDimeirquîr luq avait nabcobdériifL imÉîn^*ftraf?aife"m»[aim 
aibbstÎPte k emlndliri aà) d|enlaufe<)anr«efilei!jduB graaiinaoâfl 
Aprta^^biYOÎr j%m 4e raapest >de'iiaii|)Hle^beI^rci)niee^^te 
convives ont pris place au salon où le^lfaé lÉvartr.étéaemj 
la proposition déjà ,&ite pai: ,i'un d*eux à table de ra- 
conter leurs histoires amoureuses est renouvelée^ et bientéit 
le conseiller est en pleine narration. En attendam^ le billet 
de fat comtesse de Hohenau avait annoncé pour le tendemain 


AMOUREUSES. ^i% 

saiiflrffiile jaU'okàte^u qu'dlk iiavaît«:pas ekieape-vu^vt que 

Jc^gomter idétirahl beaucoup de lui molttre#i Led faistoîi^ 

iaDOurfauE)Bs duvcbnsèiller^ ëa docteur et du peète répoiideAt 

mi»(GavactBre'i^e{<nQus kur' connaissons; k èonsëiller iraconte 

$tà lialsfinsfiattoiune actiice autrefois: eélèbve^ lé* dœteur eêk 

sùarrk(^poîni>)di£ponier«Ba>gonvemantey«t kr^oètè est deptis 

de^raBnéei répria f d'un amour platonique et déseeipéré pour 

l^ibdSé comtesse ;^ en^ fait k cîoiiildeiic«r au comte i}ui s est 

ocwtf mé ] A'mi) rirai <£a levanche celùi^tci ^ait enkvé anï 

oè^smlkroaBi onUaîtresse^ et lavait pliis'tiard satFvié aniioale-' 

lAeàtiIèstniaias^deîla belk^ Ijnrsquey abandonnée par jie comte^ 

eUâctayàitJT^odila^ickeVearde dépouiller son aiKt^enr âdoniteai;; 

B^nd^ie^péat dp docteur^ k comte était derf nu réveury le 

UMb dimLivtlla^ f-Falk&sààjnj que le narrateur avari nofMOié 

ctnbnûHétaBit^ls Hea^de n^i^ande de sa Aiturê qui était iafléè 

yipflsi^/qùelqirisf jouifàret qui^deraii f erenir le Idndemldi^j 

tawait'^fnpflé jèt ivévefllé^ ses- scmyenira^ et de son* ^càté lé 

e6ii(|)èilkr>mvîitfppsfiltôt( ideviiié que ce JiieiiMé^ai€< le t&éiMStô 

djbnendteslotqijl^rcusëâ àistoiKSB amouncusés > dd' cobiteç à«Bi;i 

oHub- CB (eb oamlent-jl tputf d'ibdrd^ et Isur 'la prière de '«ei 

liiwtffi jîlJie. mon4rer<diâ^sé'«àl k' Isi|r nitwnitei^,^ ed' disant i 

^fi^èiieiiBeiiiujiirede meftaT^nltàresaii^^ 

piRoiondes tnwe» danS' moQ cqpur^ iiATéIiieitéjdqnt><|eejoui§ 

aib» fuÉldiHienatiDre telle qoe^jamab j«i«Qn>>àir^fprohyéndd 

seadUbtbkf et ^Biatfiitanaét^enooref \^ souvëniii den«8&'Saèneij 

mer saisit/ aTec liine; tdQeifo^e' cpue /^ncrains) presqoœrndè^lb 

rendes* lencore plus <y>ifi€t plus^donlourèfaH pai* m^natrotiov^ 

Du méins je orkins beaucoup deii {lécher fiébcAre- k règleldu 

SfiAg-froid- épique^ à ^laquelle y >comipffVoik wr^ vm^'k durf^ 

téuf'.'Dieliant dep&rixJ^^iH- r/r-' . ^n- ...îf, .-^ tfîi. ^■..-•r/n./-^ 

-f'I -^h -lly- fia fin à^'niiiiièt^. pft>cîiain.r' '-''■■ '••|'^'"i '-^ 
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DBPUIS KANT BT JAG09I.^ ^ . 

j .1 ■ .• : '"'"4 ^^ ' -'^P '-''-' '^^P "^'' 

■•-1. ,= ., '(Ptemier- arlickJ)j-*' ^'iit^ 'jin^jf %mh 

J?t^i rfe fa morale aidant Kant. . 

, < ( LTustom de la philoBqible mojralei 4m; 4^rn[^Yièin^fii'$^ 
€Si AUemagne ^ dok <»ininender pari K4ii(( 6t< Jlact)bî^lp[)kî^l$ 

ttairaux > de, ces d^ux: phSoaophes à çfitè rigai^^jU ^itoi^^ 
ttiLèoup d[oeil(tsun Vétatdafiâle^fl ilfhttjQMkYièiJe^lii^s^j^i^ 

Boutès égal£iaçiUfaii$aes;lW/?fn>iyi^«l|Ife 
diajquejiid/ipi càtéi^reinpirisiBeeî, Jlar la >Yoi0jd§èl)ffepéDpfeî% 
«hwîoliaitièn 3(ai»jà aitiyerià des yéiïm\m^ex^eli^^^j\i&m 
skiteset absofuesi^' et^^e^ deJaptare^ile di^^jgtai^s^^ jps^intt 
iàujopi^îd^ pdndpes supcèmes cpiil ^nf^p^Qwydiil: &|id^âit 
lKn^jiir'^ibrdait'itoa|: ^ussl iramqmiént>ide-j»pm'i<^t 4e ^Sitefoil 
yénfeélipaarl dcq ajflbgisincs Glrtisl:eii)£ilfe ^iM^oës^^ribi ^f^f^pj^ 
ieispicl avaî|:f}^ein€f libeElii«4ialta({U6q'jQl<:dfijOien<|[a)résJi^ 
fiwut çeiBitissaobe» et'Ja^'facmltGjdeiila iF^ deijoet^tei 
«séèïcflTthiuk.jfibrfiiifpirisme^iii/le .do^pHiarttfnie) n^ipoumaif^ 
jiandffliilarimbralsa! EarjU itrobIdfiiJ'eQCiNéneiiceiJl ^â^it^iioppig- 
«iidû^)de '^épèntr^jl-é^tencë d'uni iptJiBci|>e)da moiftleoqér 
jBessdUirc}><fîduiiiwBeljyj£l lai possiMlité'. d«Si &yittiMi£»rxn£^ .jiyi^ 
ia'>pratîquei^ panie qiie toules' le&)notibna)t[u<)li atquéntitf^ 
Jsettxr i^àki^'^iiiDniba&ent toujoursjdaBslilejdomaifie «deda aiatUre^ 

f Ce travail est extrait de l Hermès, t. XXVII, n. ' l.** et suiTans. 

déjà clé imprimées dans l'ancienne Revue germ^n^fue, Jjioiif l^ je]^^^9' 
dttirons ici corrigées et augmentées. W. 
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et sortaient ainsi de la sphère jde ^S^erté^ qui constitae la 
vie morale. Le dogmatise, toTit^)^'^ suivant une direction 
opposée, réussit tout aussi peu. Il restituait, il est vrai, la 
morale à la raison, et représentait ses lois comme nécessaires 

principe véritable. Le docmatisme. qui ne regarde comme 
vrai que ce qui est prouve, cest-a-dire, ce qui est denve 
d'une vérité antérieure^ >llercomiaftC^ e% ne renferme que deS' 
vérités médiates, et se détruit ainsi lui-même, en ce qu'ib 
rejette .précisément ce qui fait le fondement de ses raison-- 

fà^^ÊSm^iiS^k^^ts/iAb VMM$ foiÉidi^sdof^qaeby^ Qèsdeqiai 
i^^t(^^ ii(évJbéi>g«(atédeMe ottiréeiei,;pm94u'àme!TeeoBii«tt 
|lft$lâi^v^^ilâ^ilÀ£i6ilalèi ét^fi|litéfiiâÉe:ali>iaiscinii6nieii|bjoT(nit 
ëét^nélt fWdé^*^f^r''^l^^f ^ci^/^isl)^dlmo4é|falin6^^ 
re^ -pWélftmi^^lbgi^e^^^iinânvidéur èitrtià^i|ar^i^*sdityoa. 
^td^ëqÉb(lscri>d0Oï'é«l,i4If ntti'pnii j) ëftter) fqnbir^mifdrck 
Bl@fitiiQ'l»U^t^^^^ifarrfi(ïSttC m ê^pim miMude rduiidégnui^ 
tlÉlI^t'éti^^^^^ïf^ ishfâ«}qatàuCDrpiD«^'i]K0B9éi^«idicr«t dol». 
kifii(ftyi>^ ^ffÊÊtpsoke iënger osdiHjairem^neoj ptincipqiidè* 
iLot^l,'Jèipritt»q^')iddrdtfnpai£9ctkwy qni>în tsst attiolu^inÉt 
tpl^âSi fofméiio^iJW) «t qui Bddétennâiçrii^H pab lv««nién^, 
fllu^llll(f)ee^]ptt^dpi^>s]lppO0^^it<N4^ butjUfapBès hifaiel 

to^p^eotioii €i3taàkeriiii]faée;3iIiescë}slèlDes <kr,iBinniey fom- 
A^^UHr^quno telnptîaci^^, nàyjteiili'^l^pparëiiâe'dttiftmjtétèo»' 
^q<(0iieti>4eJla " ocrdtii|(ie ImiilhHBatii^uffi^i mBbidfiniKibBsbnniè 
i«posbt<surTibn''àe>aolf0ey'ét il)Miitcrétaycnidaq^^uBLétEiriû^ 
fttb. Lesifitodîfi:e£etitotas'i6tfilè»ffl^^ 

ft^Oi%aitf(de desf {fa«tifiinri.et-.«Id^cttuniroil£fr iIxiiiqri^i^iiâJVHÎeBk 
<AilîliiiireiKiRt^|M>np >i)ésiikfl^a ' Tetonlidii iKBçnsâdieatfinC 
dans Tempirisme et daBs reudémoni^me ^ Dans cet état, la 


MKlait<^ élIabBr legojfoiiokn prnimpe»((fe^^teKMai^^ 
caïqi dVstl jiMé s«r rinsl!ôiFe ite la ttoMe livatut^Kifir^^^iMl^eAr 
kivétilé^ ai cefii obscrratiofl»; E^«is) Baoèt^^iflo^'éàdf ^âii^t 
«BuAn^et^ite ime^écck de«^ilosopliieîespé4iAififld@ #1? 
déduisaît^paa) la) mooale uniquem^ ilé h^i'rû}ifoû<f'^kfàki^ift$i 
é(Ckde regardai ssukmeit catiime>k iinsidiéjio^iqf^ 4^M4 
maepy «niais dt otnains.peiiciniia aqi idclièaibbt^l a j bi dw i 
6Bli linstinot morai^ «qndiques i-^oua ^ . ecnaniîè «^tiolkàti^l ' |^M 
Clarine, etc. y le bornaient' à limànèt^ ^4ll îbtateulip^ra ^JMto 
Brotâes ^biyjr^iitd*; CinllllierlaIkdry^ Shéà^tÊejpj'ySmâÈltsikn^ 
AUÉÊkuSÊkdlk^ihoAtyeifféj adiiaettaimUjtaiié fdMittia^ipoillé 

eilJcubtejie déântéresÉeÉïéhti et r^égcriîMie^^^'l^^^dmsi'ifiiurl^ 

ntotiâè «faait' animée! de re0pit»dîenlffiqiteffefI'ltt d&fei^AM^ 
qiieik'(pfaiiIii»ypUe {»rii Te^^^ l^^^beeiHr^oiasifi^ydÉ^bgtqfliéâ^ 

fit><»4fitkjf dnei)f(Xili^«dfâp(i3rè»g ftatapi^ î«iéies9âlus^ifiiyiri4a^1iÉM< 
tdre iooniy^deilliMnaie^ '^ |iÉépittèr^t)ital «éibillie VpéfAi 

eetbiliiiiédL9d« ibtcr«ai^oai|)tt>én> Alkoug^Mi^^i^ii^^ 
^^coHcë âogMiâftii)mi^ii90 «t andi'^) foiid^ Liiâ^nmrpir|ftbd 

dia4'aitfeii»9|éf ^ ie «abrite 4i^idé6ilel la'<sé((fa»i?«sa(|qtoi» 4^^ 

BsèBii'JÎll'éida lesU^iqiid dlfirâxMHBa'>siéfiied^^ii|a'ijfiftisl)f^le^ 

verain bien^ ni motif moral ^ obligea l'auteur de ce s^j^stésie 
^i^s P?;e||p^i^ dis%les , -^ .r,eç9u^ff i ^ cppqpl|^)^^.^e|]F^ 
g^i^l'iMpruntas^àTeMpéfience» Les tBûtath^e9>€fte>^i!elqi|ieàN 
uns, de ses derniers partisans. dEberliard., de Gàr-ve. de 
Plattnçr, de Mendebohn^ pjomr sauver JbjMriscîpe.ide' lent 
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gtt^lpkttfde U^dostruotion, ea ce que^ pomr femplir le yult die 
\fy)r.4^<^èfli0^.tk puisèrent dans le dbmainie de^ f «spémècee 
«(^s^im^i^Q9^>dims TeCMléBifMiisaie.' Pout^en soii^i^^>€n|SHis 
^ihffgli^i^ VeoDipIéter '■ iet à réfomef t h pnÊrcipe ^ dé> LttilmîU^ 
^ ln^tdQtaiinitrfipioufP mot^la volonté de Dien^-etfpofar-bni^ 
Vpj$^i^lîo»(dmnei Mais le système nV» testai pa0(HioinifiaÉ» 
pMfa^^ «A|^ilôipnè08Îota de cette volontél d« Sèèm etla^ldÉ*^ 
^tÎ!M«(d9«1^0'd<i( 'la perfeotîdii diyiiiey*le d6gnat»me «tak 
ipMêpal^,(^>)^s iiiwmir^ sans le sedonrs de ota idécis ratia»^ 
Çftlfeft^p'iç^'flitdwsdt de itéQônnaâtre. t • -1 >l n» ,'»l.rr> 
^ nli^ outre C|^^' >fiî,ile' do^atbétfrféûàtfobllgtfldq «ecotH^i 
^li^^émm^, l'ampurisine fflnbarrasaé dé oeEte riiiillftudttlilfe 
4^:)fAitd'^9mvtiiitknis!e}spéEiflàefita}eBy^^ derrijevéitil 

^i(^n»i«9<ii7d«>4o^i^a«feê^ à^r«âeir<de>rànieoBér oèlttëfiiiiih^ 
f!liil^é^klXmiM) elid^ d^mieff attlèfwtJap]i9lreM^.dttia^ 
^Ï!»(ife'il<î*> #fc^i^)d(iilie/^teer5vateoii profonde et rfdfiK JhuMié 
^]g%|^j[il^^|iï^^;^^ ^superficiel, .çe.âyikOfwfiiéi^e^ftoirf 

}£MirSfi ti ijfon^Sjt^^ à, hi X 8eie»ce) s'était , empelné ide, la phik»€M 
8feîÔq^'«ftM«ifyetrtit la. Hî«f<(îh?.,.i^^ «cnls! d^lJVIéinei», ^de 
iflil^Qffirc^ (iibQfAeart^elc4^jinAiàtrj9ât)Ep|eU« âali^)tnflufiiM(|éë 
%glftIlM[?tliQdet/$«fF>^jîiwir^.aliC)8<)»iii^ olb^iiâiQwIistas» 
4^%ut^i^0i]| fKi^oite',«eusi^^ commmîBfài/^i^ ^sm^f 
%lilM^tfptfià ¥«âolei>anf^hiîaftr>€it.léco5l^ai^^/^ fnj^iicooiniA 
^^i«^4^pp!Utya«Q)9i>£i0f Vob8^tiratiQn,4eS)rfa>i^f6y&diogi<]!tflsb 
E^/JPii^iQ^jl'^wpjlKtsmeïqtaili démena Jtout imarlériel^iteftfsepBiin»4 
tm^jt^^^^f é^rifs^ die >Gondâla€i,-dè Lapiettm, i^lielIrefiB^i 
dî|i€|lh^k»y!^ 4n€|jrclo|i;édifl^i^ (tQmi oAtéiààmneti dét ôi w Àh 
nigme Al lln^j^mé^enm\:djxw:mt4»f» ^^ètaaeiiitfflA r^imf 

I L'ëbrivain allemand commet ici la faute asseZ| ordipaire de con- 

^•tfM 4*f^-\itmtiàvit9 fi\àiilt. Ulj A .cep^iidpn|lupe:gt^94f*t#fil^f«ii«e, 
«ntre Vemjpirism« de Condillaç et celui d'un Lamettrie et d'un i baron 
d^Holbach. '^onéilliCc n^ëlait hi'âth^, m ^tàjlste, m nicRi« 'matérialiste 
dttiiâi take-^ fb«c^ à\i teime. S'il différait défr sfiii^iiuahiites ^^fAlâvi^il 
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^pier en doute b réalité de la morde, de |pl^i()9J^H«PljlJ^ 
de la vie luimaine dans i'égoïsme et les indifiatifti3 winifiifs^ 
et de faire diériver toutes les idées moraJLes fd^^k «/fiqilBMir; 
tioa, des préjugés, de l'éducation et de,j4.,|wa)t t ji;ityV^C«> 
doctrines, enseignées avec plus ou moins deiév^CTilt ^UftJ# 
écrits de Montaigne, de Mandevîlle, de T.ftt}<^lfrffwiC8iljJiy 
dHélvetius,. de Voltaire, se répandirent x^/g^fsf^(js(lk^\ifilf^ 
magne, soutenues pai* l'autorité de Frédéric H^/g%j»iCfîpriWif> 
avec empressement p^ir les classes élevées de; «U.3QCJ^t^.l}ÉI 
ironie superficielle désenchanta la vie,,e(,p^||f(,i|Mr )fft||ii^ 
un froid ^t superbe égoïsme, qui se ri|tit^^^;9l)Qmiif^ 
tous les mouvemens de lenthousiaspue .^ ^^;^ ^^\P^^H!^iêt^ 
Cependant, en Allemagne, ce xoAXkn^jf^jfos^j^^ gnl 
jainaîs bien racine, comme science, et.vua pef^. foml^nj^^f 
ii^>ralistçs seulement, tels que J. IL Sd^ ^,^p*)Ptr)Wlf^f« 
osèren^ liy enseigner publiquement, et.^flB^„|ç Ji|0jpu4|j 
morale à un eudémonisme fondé sur un ftfTffîtjfaflW^lJli V| (My 
moins r^é. . , : >,;«;;,!, ^loqqr 

Morale de Kdnt. ="'^-^ ''''''^'' 

Tel était en Allemagne létat de la. jidlot^^iffH^ïmmè^L 
lorsque les deux réformateurs de la philosophie jMMtaitN 
Kant et Jacobi^ parurent en même Uaaf^y iTt r4auHirç«l-èi' 
la morale une vie nouvelle, quoiqu'on aiûyapt4^;4îniPllm| 
opposées. Tçut ce qui, dans Lçs 4m4^n tm|i»,7%iw(,£ii^M. 
morale, est élevé sur les fbndemens . posés ptf!,WttfdeiiiL 
grands hommes. La. plupart des mnriiliitfi qui jnnf^ mfM\ 
après eux, ont suivi, sans déviation notable^ ïymeiesii^iiàd§^ . 
tracées , par . enr, et se sont en général, barii^,*àr,cM|îwier 
ce que ces deux maîtres avaient commencé^ à élabov^Tvlm: 

l'Qri0iii«. àt ridée dé Dieu, ii a« mit jamais mi «umIU* t4.#dMltl'4lk> 
cette idée, et s'il faisait oailrc toutes les facultés 4/e V^iV^ Jj^Wl^K 
de Vnélamttrpliotes de la sensation, il a toujours soutenu rinooialjérialilé 
dii. piiaoipa do lu pensée, et n'a jamais niéronna le f^it dé UL'îilMm' 
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mUériaux (pi'ils leur avaient fouinis, à remplir dei laGunesiy 
à édaircir des diâicuttés, à corriger et à compléter ce au'ils 
«TUéttt lai^ d'imparfait et d'inachevé. 

Le^liks tndépendans mêmes suivirent pins ou inoins. Tunie 
ééUséér'éfAx directions ^ et dans ce qu'ils produisirent de plus 
ivâlffA/M^'hti ûe peut voir en général que de^ tentatives. pour 
CoéhBiëi' ittltie^^esles detùc doctrines opposéesé Un seid sys-^ 
iMéy' Wéemtiêht élevé y celui qui a pris le titre de pkiloso^ 
paie dé h nature ( Natui^PIi^losqphie) ^ semble enâérement 
jAAi%net de ceux de Kânt et de Jacobi; mais il faut se sou- 
"^lilii^^UriÉbord que cette école est sortie de celle de Kant, e^ 
emillié^Vrtte^ âyàiit détruit toute morale, elle ne peut figurei^ 
diUk tlialdiitë'de cette science que d'une nianière négative* 
âiiialy'UBiti^ètiôJi foite de* cette secte, toute ïîiistoire 4e ^^ 
9(méMla*'âenuer deAu-siëcle, eA Allemagne, se réduitl la 
faille ^VdhvVitëùtre la piîiloëopliié dëKaiit ^t celle de iafobii 
iJèAi^ t^tètti^ j quo^e nouveaux , eurent "^ néannioins des 
rapports intimes avec les systèmes précédens. Les deux oi- 
re<^<Mis principales de :l^;||ioi^e ji^h^loiophique, Fempirisme 
et le dogmatisme , sont suivies par Kant et Jacobi , tout en 
épiUllMt^dHtiq^^ ikodificattote.'^^t se tàttache^au 
iljipilhiiMi ;'rVrrrî[nl dans soir i^^il^e'/ cbmmé daiis^cë^ 
li^-MyvM'lMibt^fes ftrtiiès Ib^qu^ Md' p^édod^eitÀ, taàïè^ 
qwii lM»idkÈP^e^<MKki»bi ^ tbttmte cede'dc/f ém)>iris^e j pen'dbé ' 
vtfA 4ë^ikftlér^dfi^. R'^éîirivieiit 9tf '^oiiiinencer par IVxpoA^ 
ti4Mt »bu<i%^stlWi(e de fiant^ ii^ai 'ëterdi illie influence pK{K>ii^^^ 
déMWè, M i{u^d-aiibi^ satisfaire phb MtiM beéoins tfé'la Wé£ce ' 
qiMpJièekâ ééà ^^mi 4ftibtre''€)on$é^pèôrh^ ' ' -'^ 

i-lMiiblltpited^ de4à iborate dtfiCadta été^^étièlir 1*^»-^ 
fofi^vtA)» d«^la raisM^ et de la défendre contre t6ui;e espèce 
^hékirofwmie^ ht résultat^ spécttktioM sur k |i^i)6so^hie 
priti^ irait été jusqu'à lui ,tm endémo^njime ^pinqiie* 
Çjit4Hfiil^lff i^..rWi€4 4e JU ia<vral^ diik.)ûittr. KantuttKpui 
ce mal^4aas sa racine, et replaça la morale sur son véritaUf 
VIII. X 7 
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ysfpfs^yi^ fiefiçïç^t de la déduîire d^ 1# i^a^Hm pnftC'j in- 
4iép|S94ante de toute: expérience. Il ;9<ap{]!liçu«a4iv^xit tQUUi to 
^^pnjr rempirisme* L expérience ïie pouvait fai^fiEMO' U tvénlé 
jçi^^^saire et universelle ^ Kant la retrouva dans 1^ ri%i«9^,/^uiw. 
^ récusant lexpérience, il rejetait en nam^ teii»p&|tou^4iBS 
natifs impurs qui érigeaient legoïstnei en .^uyeroj^wfMai^ 
po^. purger le domaine de la morale de tpiUe infl<ienQ# kwm- 
g^re^ il fallut^ par ime opération savante, examinefl^iéptuner 
fp^t ce ^'il y avait d'idées morales. Be ce,bes<>in 99^^^ 
Çri^cisTne. Kant coipmença par analyser le^ ^ntiinje9A<^i fes 
ijd^es et le^ jugeçiens reconnus par le sQn$ commuai,. pouf^liss 
flurgpr dfi , jLout ce qui s'y était tnêlé d'étraUg^j^ pwreft^^ 
.^sprtjr ce qu'il y avait d'essentiel, pour 0njp^pwr«r4Q3f cah 
,^a£tèi;^f! g4>lérau|L., ep' faisant abstraction .de cQ.»qi|('il;j;r<'«!Mtt 
^,,fjartiailier, et a parvint ainsi a^x çrin^ïq3its.m^pr^i#Pi<^ 
Jgi,.ço^ai»^ncç humaine,, à la dewwt^te^uic^f^^tpii^ftWfftiif, 
jl^rT^^i^ori pure. . . tii'Mi:r»it-^<|qr 

,j,,,^C'e^|;.|aipsjl,qne Kai^t, en remwt^Mt, au,,fnoyïw^i4^fJ^a^iH 
_}y^,^jdjuL particulier, au générai , aijv^^ jusqji'À cfi ^^X\4^ 
^.Je,g^vpjf^,bumain, où toute f^»naii3saB^3<?n^pîriip8,j^ <iéÂ^ 

^^Fj?ffMÇ )4f iW «^ app^Tlient immédi^!!W^M àtfe)Pm$çm^ 

Â ^^'mkW^^'^M de déterminer, l(ç^,loigi qj^jj^égi^j^tei^ 

j^y^ifie^^ rai^oft, ^(t p,v,,se j^aijifestmt 1^ lifpite^r.qi^^i^ 

^^fj|if|(^Mîpr^ Dm -^dieu.d^ iqetfte ^^itiw .^î|ps J^.^^qp 

/?WVf^I)fl^.^^ possible. de ipncjer nipe pi^pçai^, ,qui;.r^po^t 

^]^ .flipt^^l.el; iiiwifédiatçmént s^r.la WspB^ (^.!qi|i:'$ft'PO«H 

-Bg4!^ ><lWe>MfMiQiift|^Çs purè^:,dp , tout .ïa^ange{^<W^mi|9e. 

jppu?; ^ifie cel^e cr.iti^ne.^e It^rmo^, Ranlt tisojivsS^^^f]^^ 

,}^s^,fx^^if^ijçi^ idaw .^çs, obsçrvî^ions psy/çbologiqiws 4$&i^Q- 

]^4fff^ WglaijS.,! A^ topkq surtout, mais jl- y fiu r(6Q9duJR{)]»n-' 

çÊp^mentp,p^ le s^cepticism^ !trans€€udant-,d|e tto^ici^ cpUlfen 

4-7^ pr^pa^é l6$ vpi?s e^ qui lui aY,ait beaMiÇi^pifaQiyté Ji^Vte 

(ip,.f;()pj^r^ victpwusement l'em|Hrisnift i?t ilpv(d«^gllia|ji9me» 

J^q^ Içf rq^ul^t^^iapri tiqueide l&pnt relfirtir<eq(fp^ Um^#Ie. 
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m )?ôKi»^çtttfflèf lu «lorâle dé tous les ^^ft^to èmpW^, 
il ialhtti ^K^^lrdtotrât d'abord eonyny^m là tdiÈàh pc^ 
#iâfit^eti) géi4érd%*éievêir, dans les corinaissances ^ au-^dèà^s 
d0^Kielpé*i€ôlcéti3»cmr construire tine morale 'dldéeà' tâtîttÉ^ 
»leMé^»^pttW5y a ét^ nécessaire de prouver là possAWlité *k 
ôdlbaââsiBilitei^' Rationnelles en général^ et de ttHJtitk^f dôMS*- 
ifiÈ^t ktirtti^btt ]^Ut devenir la source intoédîàtéf -de hrftflSk 
î«Hh^^ell^"^.,i4ces^ires. TeBe était k tâche dé^k htU^kh^ 
i^(|èé« àlà'fbili àVempirisme, afà dogmàtisinie èit aW ^éëjj- 
^sttHôy'^Pëttt k r^mpter, Kant commença p^ dîôtih^br, 
«fcï»'>9)utJéS'iefe'éotinûiséancesj là mmièt'ê tthrfbrtà&i Èès 
m^t^i^kusi qitt^nles objefe du dehors fon« sut iloè* 'série j^He 
feuMts««lit)(|aé^k matière de nos' ccmiiàis^fadèë, tnati^è^iq^e 
îicr»s aringpoiiia Éfkis^fes formes du tempfe^c?t*^dë1fiéapàëéV^éèB 
^brtWÉfe y^^fe^Rttttf ' àj^pfelle maitims ' U ^fkio^i^' ftfi'èkià^oak , 
èWitftte»le' Veut fWlipiriMë, des prdj^Wétéà^ déé^îi!ji}ëtt^,^?iiils 
appartiennent au mode sous lequel seul^ en Vèïtii^'^'Mofre 
t§flga!nîiàtfbWy»tiottfe ^à^ëtià^'pkttevoi^ lés «hiô^l^^es 'sont 
dèkitaééi àè tdate*'VâlèUi* inèiW^ue^,^ jiis^ 
^èmk> Wétttlië «lé^'i^e'^tird^^ttiiàtièW lét'tes tW 
^éût(mm<^^^ <^»^V^:fi'>Cës'4^fl$bhs è«ip&iq[^e§]^îfi^t^^ 
'lfl&^^tb»«'ïèlirtif te^tariètiï^ët lèfe^ fes 

'^a^'ïsé'JHerfi'ëtitfe èïfes ^ëi^f'4e§ffeî5^«e4^eildeaièWt, 
4«P^^g«Hefr» sëftâilés^uenés *«ttg^^^iîrt4«Wy dBlîgli^'ife ^iWAs 

Wfrt^j^iRfei^'te'ëhbse^'^oèn^^'^ 

i^ià^'yâlsW^^Stfttfe teù^' af^KeàtièÀ âW^6Bjl?teytlé^^6^*4uy^'^s 

m^lÊéé^Mé^ ét^'tii^ sbUr^<H}ë^Mv'<^lleâ''<!MfiâtèlïMï^. 
'Wài£tfl^^^réSeâVMli^'']ié^théèëëi^'Tëti^M àViièlSSaiïcé^ 


aipc'obj'^&, ëti'^ù^ôn réunit soas le dtre côitiMâi ^W- 
naissances enipîtîques ^ ne peuvent jâïûafeàMVi^ 'à Ik^ï^ 
leciidii et à Tiinité, parce quelles deitieùrrttt4eu|ôtitt'd^ 
pendantes dé la' sensadon, et bornées par lés 'fbMës MKi 
ai ta pensée. Cependant la raison aspire à là perfètiti6fl% 
iri*ûnité absolue des connaissances. ' Pouristilvliirt y '^ iôrà^lë 
formes des idées (qui sont les lois de la+àiS6i4)',?lërffiÉB^ 
^rieïrtes séries de nos connaissances jtisqu^à lenr^'flërtrfèW^-^ 
trenufe, elle cKercHe aînsî à s'élever à rdi^olà. lVfe64^ 
êîferts demeurent Sans résultat pouî^' la 'ràisdtf tkéàjé^, 
sei làèès iiWt'quune signification négative', feBes' ne 'Sôlltt 
"encore qu'elà négation des bornes delà cdinnàisiàjtlce/^^iâ^ 
Ip'ifVyU pa^'Tobjet pour la ràisori théoriiiïtte^ilai«iftîètt 
^e tôiteîs; ii6s connaissances nous étant fonttlie *pà^*Ba^?i 
c^^tièn s^sible y qtd , coiniiie teHè y est AépenétàâiftiG^^^'jb^Wft 
tfe la' sènsîàtîbn^ et' de là pensée. Aliisi \es'9déëA^ fèù^^ 
^&^''déi^eiliry porir là raison thébriqne/ unté^^^t^cè^^ï^i]^ 
îP^es^^coyaîssiiïèes, parce qù elfes tfoînt ^oitft^^dbj^èlt^iyft 
Imp^^kë'îèi^êrience; elles ne rf6i^neSëi^^^\*4a^lfiW. 
sopfâe^ue^ dîè'ôrîncrDes» réètuîàlîfs: éBèi 



f eiusiÉence ré^lî^ lie skiiràrt être dêitïonti^^,"^b^%Me«feA 
^ie3&îte 'tfe' la'^raisdù ;;^^^^^^^^^ ' '^^' ^'i^ -i')i doUuBb j^ 
f ''''^s%%^xMW 'keàè'ôritiifùe de ta màOh fm^èU^S^ 
^ifue "pouFlfa ^ iaotÛé Sôtit àHtà^'^^é¥é>^4jsÉ^ 

'finçel^TOdrâ tes Véteritionk ' d^ lerilpMstfiè-'èP^i'^é^ 
^fsmé se'Woi?vé^ '^èariéçs èf tèc6niiuéâ''i«àdi^{^ibte^'ï%ll ^ 
"auil a âe^â^i^ôiiirë/^(^àiit ^ pi'èVi^, ^ I^k^(^âidà§tti0è 
mlînquèlèit^^e sà ilàteré 'boAé^^'èf^HàtiVfe,^^ V^^^*^ 



uuani àu secona', que lonviapparenae'ia'ic^iqHe'^^xouf^ijot 
'e^a^aucf^^é d^ P^sMés él!â'iy^^méntetidilà»,%etjMÀ^ 
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^fm S ^fSifflfF ^^ tiéritf donnée, lAm^j^^l^^^ 
]|^%at ^e^cQI^lpi5{5aU,.d4Utfe certitude apçdiptifue (ji^e ceUe 
d^X^W^Wèifirincipium contradictiqnis)^ qui, précisément 
P^RÇf^ ^qpjellp est id^ntî^pie,, est stérile et ne peut servir à 
ppi^jfxwe, la sqience^ Kant monti*a qu'il y avait en métaphy^ 
jsifivç.^'autresjpi^.^ I^rion, qui ne sont, pas renii^rmiées dfoif 
Xif^^t^y ^)les qu^ l^i loi de la causalité ^ les catégories çk 
l'^Qt^«4^^iit. et l^jpjrindpes de la raison pratique- M^?:?i 
l^p9jçe/et k teanpsj la cause et IVffet et .tp^ites jces çonj^ir 
tîpi^ ^\i^ lesquelles aqus considérons, les objets dp l'çxjaé- 
jf^c^y^ d'^ès les. catégories de lentendement, ne sont pas 
pf^p^es, ,9HX cbQ^^s , îmais seulememt d^ forme? et des lou 
j^i^99t,eii,nx^u$-rip4iQe$) Qous ne çopnAi$9ons pas fes.çboses 

I«l)/^^q4'|Ej,les,wir^.efi./iâa£t^', ^^^^^^^P*^ ^?^^s. :Si<i'eU«8 ■ 
nfflH»jJ»<ww«tf««(> ,d'.«pi;ès c^fc^es, etfl y a dpiip,,,j^jjçôté 

(i}ft)',^je,^pAi;wt, ,iin,|êtne réel., àcptétdela véiitiç.rela^yj^, 
ipfiT^»*> al»M>hj^, Ce*t„«wsi que la distinction dfilî^^omM 
4|^^ffl»^Wfi»dans npstsnpmssances, con^wjtji ja^d^^^ 
mm^i<^PV(V^^e,^\<ê^ \étre.m soiy ,^^ «oijflejçiÂâwj. 

^«e gdi^flnç^ ,i;e9^l5q*lç,k ssi^i;icç |<ioç^j)o^lf ^^H^ 
ftétefi W» JBSWde .0^,.*^« «W autïe ^t^e , ,^ jj ;,i^ d'aùte|p^iu|p 
et d'autres lois que dans le monde yisiWej, "po^ nijus cMBt- 
4wSH»î>R0JnWf «ppi^tejwt à fie mopd^ Ù(»Yi^%,f5 «ipé^F, 
i¥M«pnPO»»t#e>i«n|( a^r^desaw du,,^ft$)fld^l^aje ,,^a^-deM«a 

^I%j[d9ji(tinattw,«f,id^, se» l«)if^,,et,§i,po^ i^. ^^^ijs 
4* ^i*I^%W^çle !C(P^nwe.j>ije.,apBftçç9f« W 

j^opêlldw^.ite, i»iPA<Jf,,*'^ti(piel, pfi se ,^tg{iy^. rêtre^rée|.^ U 




ri^pie^ VeeSfitism&i^si^ lâanais exdu de k Hppttlir( T^^iifri^ 
itetie lié éoimalt que le monde phéiioi&éiisd'^i dhMjuelJ^ràlii 
trtttisîtîôn âu monde spirituel ne&t possâyle, m' fi(arlét<rtf$diÉU 
Mmeôt^ ni par 1 aaalogîe. Ed màsie tc^aps eetéé* idée dte^'là 
Ubérlè détrm de fond en comble le détetitiini^nk&'>êk ^g^ 
Mitisme^ qui, en morale, pliante nécciBsanremMt le^feilâikÉft^ 
Mfmi Tiraf que cette liberté, ainsi qae Fidée d'ûti^m^M^dè^i^ 
tdiigiblo e« général, nest encore ju^'ioi >que'|>èèi^teM^ 
A^'>tfMlVéra sti garâtntie que dans la critique die là' rakofii^j^l^' 
tique; mais cette séparation de \k ^iwn'ihéc^^M^^tà^^ 
\à fâîion '^mfiyiie. est indispensable pour fofidet^'id ifioiUe., 
Pitr là'seuknient la morale devrêntpii^sibkéoibÉi^iàdéitfë^ 
âldé{iienf^nte. Elle ne peut se dédiiireyiBi'eUe'ddft^<âtl«ifatt^ 
âéè^^ëit raisionyque de la raison pratiq^e^ 4L'i4ée iiléMB' de 
* «Mi^alkë'k'prouye, Getteidée suppos««MiJ^^>Met i»i^Ai^ifi^ 
^/>Le^'pt«aiiiei^ est ^jecflif^ le second subje^lîf>^S^a'<Atêé¥ië 
Qé^ ^'(kiciipe que de la connaissance et iion>de>ià^V<d}tmté^^ 
^tfh ^^où^àîi"deMm lOi mo^ralité nepè^it donc-éitt«4bàÇ]| 
d6eri|H<e'%urlè '¥at\onprtitifue' ïy'éfvh *Ka]»l^iiÂi>i^séli>^ 

la volonté. Il y âdMCy.sdoU cette défihilimytttM^ét^rriii^ 
nfeMo^ al^ Wtbl)àntéi|>àr k raîsom <!>eue>#^rmiâli^oii4^p- 
fmé^èàkh^ ei! deb pii^'pes, dépités lesquels 4dl|&¥%^i[^ 
|l^^^«^Âotie"id<èèNpyfÉi€;^l et des règles 'pi^«iqu^Siipi«éiêiiiM 
rt^^s'ilë' 1» 't^ii' pratiqué' y ranimées à'I'imiléy Imn^fitind 
j^^y^t»; ^lëi^^^i»ci|)e«r ramenés' à Futicité pàt^4a s^tbèsc^J 
RftirtrfiiiéWhitf ^re^er ptf nrfpe à\ ptioti^ de ' toute W>niQ>YaH 
fSUttfi''di^*ligti^'^l^"/nir^/m<^ 'C^ H iois^'M^ plreiitîiresriMAtt 
W i^M^' '^^^éfs'^prifièi^s qcie 'SUi« u^^j^t^^ 
li(W';^M>lpC''éttti^ détêrmîné(eipàti4»4'd<^ 

^Wf^^^ $i^t ^^^Htii^^^ en ce t]u eUs» ueMj^iMefit }«h 
iti&i ë^f^ yS^s^V^t^ de conduite p^r les mtfe&'j ^ 
tM^^Qitt^ i^i<è^f 'd'âuti^es vuef» >et>qi«i ^ trouV^nij^^ 
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3Q:i^Je( p»ift€Îp(¥s et l€SL règles. 4éduitea^de:.lfr!fl^ pi»|t9r 
dli ^mt^ Yiu^> pOrdonnelle j < sont ohiectwe^^ en i^ qu'^s «cuft 
oWig|i$^i$es> {^Uf tox» les êtr-es doués.de m$Qn. rDe loppor^ 
siifioii. quit s'élève ^ dan^ noa^e nature laor^le, entre les mtimmejt' 
et^J#> «feï*> la Y«looté subjective et Ja r^son uBiiverBelWt(Jb 
c]^F.i«.vla icwscience)^ naît l'idée du i^^oir (SoUm)]\mt 
d^Xii^f^atifi mouL Cet impératif de la raison ^ KwH ïêipk 
-fklii^liiatégori^uey parce que cest un i ordre sjjisola^f^^llti 
Ci9^j)4iÛOB^ dt 1h raisop à la volonté : lui ^eul est mie^^Ioi 
pçîMique) lui seul eonsjti tue la moralité. rrpn 

. Dau$ cette idée ^Yimpératif ceOég^ritfw se pronoBu^ \tf 
pr,^j|ep^tioQ dç la maison :de se donuer elletinéme des lois ^ v^^ 
dfipeii4ianfU€nt desjipis physiques, et de $'iélev^ .a*T4f§^ 
df^ l^li^Qi<et de lia néçessijLé. Cest de sa psort unerpriQte^^ti^ 
fQI?p,eUç} ic^utee l'iB^Bwcnccde h <maiièvey;unei<iécla^ali«ll 
dlia4épe3[i^aiW^'»!5t< dq souveraineté. Ainsi la uwî^le.ie.-^ 
fiWre^tpd^pertdant^ deife ^d^oriedu d^gm^tisB^e ,(^,d#>Ve^ 
pilrjienp^; >iellj9 fostrifoudé^ â»ai«aédi4tçmeuti^Wi)les>floi^ à^\^ 
xm^qiffke,lj^m^\ ^ A et ,^'ft ( be&oi» ^ ni de 4mo^^iç9Xxm^ 59-IH 
4Ïe^wmple*5\SfSV>lQis sont ii»wédiatesy.\piiaiiti;!*ç^, j^n^é^îiw^ 

.qrWWsif^Wffidiiwn^r;4e k ^itiâ à. ,o€t wj^^Vf^^îf 4g hyfm 
^ftprî>tiqiic>l à !<»e.se»ti^çpt ^m'-oBe./^ d«iises loji^)iil;%t^p^ 
fefi»l*éfquip jrrjr4pi>fid€i^ -çt par UqwdRenS^rrpr^Hiui^J'ailç^D* 
CWtl©^*iiwké/^îmtlla vpl^ki^ quiçj^'^prèsil^t, p^Jegjpffl^ 

l4 itmfo^' lie ' devioii: . su]^os^ , h pQuyQi».r, ^ , ipiw^^ fHH 
tbmné)t^Uii^) k y«U)nté^>Ojp,^ si Jesvlois^ vau3&quqB^,)lt,15oJ^# 
4m\6^ «^Qfoim^ry{«oiMi(<i«^r^^s^^j^(il^pe^^ 
de ia ina^re^ j il /a^ ftéoes^liiiewepti ^u^ j#v vojio^f^^^^çjahr 
dq sa^détwi^n^y pàp> i^s l^i^ j> reA&naft\ en <eft& uqp.^Kjmir 
l^é i»dépendaûte deJ'iafliiw»oe des.<»îis<espj^yfliiçu;Bfh Qg^ 
ifli^p^dani^f} de JUrT^Mé de lftfi)éçe^skéT|i%sii|aftie<^e^ 


'.ri.iji;; 
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Ifc(>ie^iilâ<^i^dirdttiiMir>iiïâî$p)ety9abk« ' de iaHnModieà'^iieBi^ifiii 

^ncMdii ceàe ^paiscn'pmtîque pwre^ oétt0'<lihi^é| de^ iupe)* 

fléjqiosmitnuifiielleiildnt^ La fD«nrdité>8iipvmffdeiâeKHc>Er âik 
1019 leUet^r0tiifi(pos6iaiV<»ldhtéyla'v:o)p«^ 
eOtfflnpvqcpiMKîiH Fidée >df^ liberté A^ifiquie^tEideHtféafitéiffft 
pdrrriaânîissiont'^t )di)SRi|^|logftioh cletlb(loè<morAeuiEsMgfei5iié 
fâtniitér dlexiftténce ride il'wiie'ide dés \&èit% tpapfËcoôstniqeide 
lunbre, lèse 6er»tf4oujn:|et)idb(iis ua|oèr€l|&,a$BMrfp6iiv0irl]jaaiDBadi 
eniqonw, .Aifi9i"koloi')m0ralê>tet «ki Ubedésè i^ewf)»n;}étJl 

tieiïi^iji^ pbilqs($plse:iEi!erpétft qi^ :it(odmsatee^uirieifi(tetfe9& 

Uuplte^ in^Éuédlat^ hkofupi^heÉçiMe^^^fiimistnééldiS)^ la 
fibndfisÎQni \â(e ia ^métJ^hji^ëiqTieiaaiiarakiidfa^ Kaoit'J^sfiwintf^ 

fcni^errè'îndépfeiidbtnttbate bb'iiMvs^aijI^éis^afit Mv^bessç^»^)^ 
ik9Bpénfi|ceft)«k4aaiîalpctiqQe. (fies q^imids ipésul&tadeiiiqii^ 

«ffitaiolinëènls qkotsr y$51t1^eE«;^iIIInloota^é idu^phâosniih^ de 
Kiimé«béi:9i>Bir.là.6'ek «B«i»t<fiéi9iiDti«e)Ee»)eUènce.<i.fik 
métb&de eioritiqQë^iqtti ai j tenfe' iia, ^BdbdUféi jdu 1^ IsceptknsoK 
avec, plus de science et de bonne foi. C'est parncetiBni^ 
stfaloiicmt xp2eflfl(iipéeatàtk>BrjMpreUapM^ij£^ 
]|tiaad4niiiiédiadUi^ sd) absolu /dan^ 1^ iraisom^ etfvcteteiiflîeaot^ 
dtt^ f tà^, >le^i&iaiitei ds h)iffflecptprati(]^i^r<^]ah|lu.ariâv«r & 
BPpôidé^ ^ 4Mfl»ti5jité>aMStt' siahliinfe:^» ; » ^v.y\\ u^ isoi 

bMiAfpi3^«YdboBc^OBbu>itom|^ que Kant«|i|Tendq)de3Bf|pitioB| 
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lieu de 1 établir suv \wiie^ leà^^^ffiiio^è <&i9X^ 
tàoftmi est Ut'prfalcqiafe sovffoe tde$rRerrQinr8(ret^de6*iUultons 
ipi'cn^lâ signalées) dàâsr0ea2^y8tèiB»^;£U>^{ifmt<fi^^ 
cher tlfHxoiir^lraetfi^fibieniflpéttsai kl moBlorett )lWm»tenoe>(âftfik 
}3ift9tËI dâas(i9r|»«9aft<^o»ti(|ue« lljffstf^timxflpe^ ïdsmhlal çnÀ 
iM|tté)jde^la')#ais<iiifipuK6^ il;i3k^ layecMioiei giMiêeppirqQtffl^n^ 
éiiti6R|BS8iMKir«[laopDsnkâit«i>de) idolil^ ;pan(ift^(Uûtk)kttoi| 
^^hémmènQp.c|t é^)l'é«re^»lde^dai bsturaoe^ide^bi -Portai 
jnEaifiBjdaiiisrjlafiTaisaD. Ilnttiqae ^>Ciietote><)piiia$aiiQeT^ai'6St y'^seiott 
lbiit^rrfl|iir)lfi £nci!iké)rdfe MetdétfôrnmeroiokiQéiiiÉ, .umoprcH 
fàMtâ)d0<^iidire>i]^itoii(r isHimeytUÂifait'ps^^gique.^^stvsnw^ 
Mtt6tlA(a1»r^aBiwxmdaiite t]^ e»t(|iée[^s»{i|ft)^pùiii^ fth^ak 

dâ qv'asmiiyjBfprtO(tp8]dbdQi^(pft;iest dansBJA Batiiiif» ^nsn^iei 
fit ilheliaftftreii(mt«iioapi^(^ilit(i|U)i^ dfBlbiiiftfni'çitlcpifl 
4ii^\bNiirtâbsi)éîkit<dbni^tHim]Bepdétôi^^ iA priarièfbmàaL 
«îaoïiil^Hiàtiqipey^iiDèépç^ l^ini'lK 

noceur, (doBRt^bèseb eii»ad«S)^jietBi;pide\iSQ»te\qlifir^^/fifeir^i^ 
^téffOfakfimf ie^psfedpe^ déi sMurak £(hidéiisÉ«i4i(9l»aéiB^iiai 

jfer«/7fi^i^jtaii6si)desiit«fÀjd|S rantîèrb^i^eeiifablK^faitlîiuèip^ 
êë pdbpffiKpëd^eiibi ifiérfeothmi dtttWd^ «lodfe àMBbmtBn&àkui 
1ILaBbjy>viitiwM^e'}youkirj)ftiBS)mer lia aiulralél dfi^iâcii^âBi)^ 
winBi4ft:;defd^empiiîéDœe/>H9qiiatdB iefff>i^b6pitfaaas9i)airidka 
«lo^iiSBflbMieÂ.a t^^.^ .!v>t 'K»i/o<l 'jb if) 'i'xrjjo^" sb euiq dsvs 
H n)Les>détxilsiidams;ksqBdb tqopficdkktS'iCffttiér'^^ ladomiciie 
4c6^?qiécaladoD» deoKAnt^l po6tiyeio&ti>de xpifiBiboasaivèneiiKf 
fd'airaiiosr.!i:fa^]:emièfeipropeBsti(Bi «k la)£!i4i^^(^is>^ 
jon prutiifue (p. 38) estnaUsi conKneiJ^âTiMis iès ptfaic^SBi 
pndîçKsbqibitsnppofiaDt an^ d»jmod0rlaK>^^u/66(^ija;E^^i^Ér 
(ofibg'iiArbsgivr'^j^aoïui^eis^iAiwmi^^ aiétfioripîiiflMtidtllÉ 


T^itf^, swtemptriquesi eine saMfaieatiâeiveiib 4c^>hBS(pn^ 
t^uestJ^t Et il a}aafte : « Un^obietipiit^stiiMim^dt k rfàfyatk 
Bf,peut devenk'iuie xai^oii âéterminiMle.poiil! ]k ÊMphéi^p»! 
fétà^Ye^ qu autant qu'il fait naître €b ékt le phisn\^XiXh^ iè^ 
plaisir (Lust eV Unlust^^ or^ comme le iilaisirNOfà Imvdé^ 
plaîair, que peut apportet une -peic^ticm qnclooH^ue^ ne 
silttrait être détenniné à priori^ anr motif fondéisuoHip l^ 
jetibers de la raison* est toujours empirique»t^ Aissiitbuslki 
pctB^tpes pratiques réels sont empiriques eC'fiubordoBoéf ii^ 
€QQléquance"au ^ncipe général de Tamour* de em^\ Boià 
kl r distinction* que Kant a établie entre la faculté appAMA 
ù^érimr(S ^appétit ooneupiscible)y qui a pour obicÊtktbîeBf 
elr^^ et« la facalié appetitii^ supérieure j qui est gnuTen» 
fi^xlimpéraiif€tUégori^[ua s et il neMtient aucun compitfidtë 
{lenchaAi naturels f de rbomiwe, ou il las regarde copittfiflp 
plujlenantà »la iamiké «appétitire ihtériettrediJl woé^^àbÊkà 
C^y(^ inclusion y que les n^aximcfe dim étreiaraisoi^i&faifilfliiD 
ff^pfent d^wirnixi des bis pratiques 4u'autaii|li9«pit>fi àkiabstfaoel 
ikin def<tout<obj0t^e(^4e toiude ^attèr».^ etvq|DioniB(fi^sMk» 
Mrve que la f^Érme^l Aussi Kimpévalif <»fégûriqnetmeslqquini| 
principe formel quon peut rendre pences mo^iBi^^lfi^ 
^^lkfmanitinfiifu0ilaAmàaméi d& tto^rûAp^ipni^-pmMpûJie' 
yi^n\U>^lia*s\UL^prmdpe dwielid umi^f^dleù'^^^^ umi lui) 
s L01 zèWMd&KaUf contre Ieudén«>niMhefirac^imtiiitkiéj^ana 
^^ gr4iv«(fliépfiii«p8yd[iokgiqiie^ Voulant le diétFuiFQ/jiuiqufe 
dans sa racine, il bannit du domaine 1 de kiiÉiorab toutsiUéè 
àh^ma^tx déidésÛTff «timéoomut quélarjraisonfieKit 4âirer 
qùelqufi diose à priori^ quelle peut aspirera UUrbîefti.diiiil 
ett^ (lâMmveMlftdée^eii lellAHméme^.atfis tVinterventian>i^il;ex>^ 
péid»nc6 i^eBSêble» Il a laissératnai Atfie lacune ieiitrà>la<ruaiai 
^i^rique^ quii ne s'oeoupe que 1 de r l'être abBohi^-^^fe 
aoa ppatique, qui prétend se -djétermînfrtpai^ 
ftâltîfe^ipour le9»Ueiriientre ettefr) adm^etlteiait^ 
IHdIre >hi ▼alevur^ ébiMdue^iL di«ies^>par4à^> setdniM^larfni/iv 
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jtiQfofivr Û féukoèiir seoDUKiitûedW moi^îliiGdk iabtton^^'iH: 
kifpiâiÉaipcî ilë l<impéNAif eiité^i^$e tf^âttâfimne^eli^ cette 
kjb Huiospirer^-^k €â:.^qmeia<rai$fm heeOfUêaU pour kf jHiI^ 

5fl^(4Bfiiiitffi9', is9 tservîoes que Kant iaxretulii^ à>U sckfAdè 
$aht qahw/iiégatfft (qiffi^sitifey en ee quiil^n -a iMmiii>^^itii^ 
£aÉleicUabni)et d^cuqs^^sti» édifier lid'^iiétiifi^ «É sj^xÉf^ 
^piu«ri>se'iuffire.rLeB r^Dock€dat{itW aiucdtè<^£eàij[mdéy 
^MLtmp sévèi8fy>sfedWo(r tmp p€ra> ^d'égards 'à' 4a tDâiltft^ 
dmi'bomsieyiBOilt peu fimdéfr^fpuiscfM toute moi^kxidl^ate 
eiasnitKlaliflk «M^ jaéoeasaireminiti'séTère. ^lusi iprbicipdte^ôli^ 
pHÉionriipota puisse faire à Kasty c'est qit^l est ifàjtOssiiiAè 
idti>fiMi^bBr ^siB'i »iiB*pfiiicîpd' qui ii>est\ cpuneN^ibYinsay 'iM6 
MfaBB9iiqu» dbît>;»a eotnposer de fbiÉ[ie>èt^ide>t»atÈèM^>ïhi 
Ranime «tenré iskip ^inte i «éUe tm»^i|taBqacraf4e'*éalité^<^iÉrà^4i 
léalitëi ni ji< aissa i été (iiitiK>d»ie'ique piar^iane ^oieU^ 
LBB^rénkrl (prinieiipe «de < ilLant niest pai^ ^ primnpie tte^ ^^ôii 
ékri/iparce* qpiet^ poiurideveiik )applieablQy<il>dttppd5e^4tft 
pnnflip^-aiiténieury qui déttvnmië k^cv^enfiidiêfe idhoaiQS et% 
bBt^i^XTactivité ifiorak^ in.frn n,? j a«'!fp i ^Knui ", ^nu^ 

qu'il faut agir «^oonformémént i( la i^soiiy\iiiàii^ >â^>i^ditv\pftii 
ee^^cieat^foiâsoïkiiaiiiifey^et'^craripiof î^ fl^ a 

dopei<|itMolesâttô dë«ee^pTé<eBéq'pt«Éiiiér priiidpe)iiiift^idi^ ^ 
déiennitië ki'Vakur et'la'£aii^dès'alDtio)DSi> ii -''ni m t^^. ^.nel 
'^>ihlai5 :tee<t;ile8t'fpaailài>lie iseid'nioont)éxtic8i<}>dil> Qrstèmbf de 
Jkmà. iÈ'iajpplication de swi premier principe 4 k vte duijiiié*. 
eessâirëment^ le faire retâmber^/daus-lét dogmatisme^ nmtfâl ^ik 
tiM»^«2^<dédtiotioiif des devoirsHn'^st^àissiîqo^'Mft^^étdiafaudiiage 
d(&.noiiidQs>et de proposrlioiia logiquement etui]iaînéep y ' «pli 
sènt^iaéeessairemeiit aussi vides de^^rédiité que le-pvid6ipi& sur 
leipid • dles <sont fondées^' Xout le donuàne >âela rvief mofèlè 
yyjtfétliie'Vifesttré etordomMé'd'apvèaiâesiloiB^-ifiii <iie stmt 


Lajimopale* uefà»viept âmsi qu'un >Goât)âJe isis^^^^^ 
des dcvoivâ^ éi qui^ >iiiéooimatt^ f ess^tice déi^ 4s^^i@àu^ ^^km 
qu elle en^ luécoil^it <1à ' ^ouircé v lAoraie^ é&dîtisl^ QtP^pMÉiii 
tesque, étrangère à tout ce qu'A y^a^ ^faii|^i#i^rfediiydrt| 
^tiide iM)U«,> dei dféUcât «t de subliifi^^ llt^ângèi^ti It^Us^les 
cnthausiafinieft >€|t à'toiiâ les dérotUîixiieii9^> lt^itods^leiU]|i0ilfi^ 
Kcpsf >d)e la |tttié , du ^ patmotismey de) l'^^^ttldùri^et- dè-^l^Mé) 
paj^oè qu^e^e Tej^de tbus les pexMMuè , t<Mlt^(ksr>|llMfa^^ 
cpklqite ndble que soit leur ob|èt,>^[#dque put^^^ifil) M 
lcter> source^ «oitimeempmques'et ^diii€(>déstil^^â#^ 

Oloi^lltéU ' '-'.ii-.^- 1 r-v .; ..■. j lï b çi^ diMii . olfiiom 68 9b 

Wittidaûdi>^<)U àj[)pieaâdb'| >et^f Ottr ^y^^^plé^t^^it>l?(fi!lt ^ 
|ii6ii)l&' qu^^'âé^é^ibât à^^étt^tiÉi^rrdtfÉfiM^iitfélai^i^ff^^ 
qtffl ^él«rit «a^ dé Séiïis ;à' étifW;J|GoMl^^yt^%è^ l^l^ii 
«ftt^iteAÉ^fle^^ide'de ëèë fottoâëi^U^i^ësPdtÂiV^eiW»^ 

toutes sortes d'égards ( Fondemens de la métaf^kji^9ilfâîfiffèè 
]«ftt«f7^,^]^é^^i«9')^^ tlU'<n^^ il ià^^s^^^tm^ieri' 

dêfi)a»kstm^fèki^iMrféil^^]MkïA Kà^ ii^ <fàÈ^Unàiàiùm^ikimd» 
iflâisJiâAJivtfA^^fsqrfàiAfc'ttppiiy^f ^r^W^inie. ^iui^iil) oiiofl db 

it^diâ^nlâfi^ soâ' systèBâfe^'^ icfêëé^i^ ^&^ é^denmfiiilldr 
stmrce'4a$t^leM^tîi|i«À|iou dfeàisiW^c<^ciél6M)eéiiMiUsd0^ 
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is^S^^etp éHm ne sj^^ (étment> i»lro4uiteSf fijpFanbitratrcmém «qt 
^dlKilRlIil^j^UÎI^flQii^ motif [Hipi^ tiré de Jro^€t.4e((lacttDfl9 

Ul^ (kij^'aetioi^, iTi^Mil^t lik sa €jf>itfotmité;Qveeia)fiaistqil<j(j^ 
ni««Mp^4§?^tptiH^JQttte,t^iwcouprf^, Mftôéyéiiri 

de sa morale; mais si, d'un côté, la vertu gagne eo^dipûté 
W^fsmh ivâéfm^mi^ 4m^ p^^hansr .4frrJa, ,f«i)umr'phpft^e , 

^fa§p«^to«lkr4^13H)fflirtç^lfi^iw fteift?;#e,^spqfp ^fiéia«^ 

fftclj^ ^^W«ffta5:i|[u,'^, ÎT^stp 4evoir^,cp4,#eiwil4lçilit è^ 
li^ P«^'i4imiwi««afe4e *?^ri^^Ji^ iXijir^^iiV^çij^nm^ 4fr 
-$\^*qcfts^ppléf>j hf f^«^îpqu<?t|fern|^ifeippÇ0(UX)f3^j^ 

de notre dignité MuVf^^0^ei^ fy3^^ipiêiHifis^,,;Aip3Jvnhîteifi8i 

ti^ pli^is^«p)t^^j^s]i^g^$^ P§i44i)>i9)»i^ï^j|lk^.f[»^r^(mtg 


4^ laiMpl^ux^^aoIue.fdes «dioses. Le soittméntiiilirà délKift 
^eyst ipowt iauné^at^ puis({u'il nidt deiaaMAéxioal^flifik 
«e^llaa^t .queXboimnei m (desa digniti kiest >{kimt phi» liitt 
>^table source. D'aittears; le 'motif fondéi sur ikiwiitîÉélllt 
nàorai du ^ticisme, cm suv lesdme de la^HcligpQÎtiqihmÉiâ^, 
laisserait ea dehors de la morale un grandi neinbte de^bebi^ 
tiop9 sociales*) ^€e n'est point^ par exémplr^^ p&V'iÏQite4ylM- 
tiiQent de noti*e dignité que nous nous > livronsf à > k^^é 
SU«le^. à Taoïour de nos> enfans^^ à< Vdmkié^ à^dn bieBÙ^ 
sÂ^ce^ mm c'eH en'Oédant aux plus doux penchaiist(de>iibtk 

nature."' ■..<"•• ■ ' . . •■ . .;i'.i.:il»: a' 

V , . Mw . «c'est surtout dans ses rapports > laved île ! bonheitr (et 
l^ f^ligioki que :1e système de motéle dei Kant se>momtW #^ 
xoi^ et inqpmplet. Il en exckit elitièrem6ftt<laifélicit&; Bitt^ 
Veut pa» cjpie le soureraln bien soit^de buD^ deitoates^fiie 
acÂoi^ y et pour' Jbanmr à jimsaiài Tégoïsme^iâi ma se icenmiCfc 
fs^^,^ ;direi qu'il ue faut pas Jsdfè k bien rparoe qvH ptut 
i^TQJoW. bfi^eur pour coo^equeuoey qwilib^tcfaii^Je'U^I 
p(mrnleihien<; il va ^squa;déclaare[r!ii«> quelaJirek'tfi aeJttll 
pq[^ il%0in]i9ke bemr^Kt, que son4mt ft est) pas «k < fiélEcité ;x«âiift 
qiPi'oUa I ireiidc l'ho^DilMe sdigue du > 'bfllnheinr*^ • i tO < panle qU^ft^H 
l^tidi^Dti9yd!<<fni>adquiért le droit, et il jieut'S jattente^té 
Qe^ljytud^.'^fir^Mais 4aDs ces pr(^o6itâopsl)pi«9qiietioiM)ie6l ut" 
l^t)2WrQ^rf^f*fon)âie Ybitfpàs oomlàeAtdsl £âicftttipeut>id€^nk 
\m^, sKÂlQndft'la^veptu^ puisqufe, du» le '^tiniè,<^d(Ci^ldl!ii|[ 
iiéeA ilpiiyt sii isévèremeip^ séparées;^ ^ qù ellesr dbîveat liomt^ttdt 
XiQfisquIiiiiileofttraireL* W Teconnatt rjiakouonieiide >k liktciB^ 
•dïbrlNHiJieuir^ en les âiisant déqoukv* d'uàer^setde ietrrméfattf 
$mi^^à^-h> uàtureflponde de l'bbmmie^. àlolpslaiilUtaM^t 
1» iiieiïH|ifie> apposant uiutuefl^menty seront liMifimriiidéiiiSJÉP 
p«r&iiojaoQQrd< On aer dojt pas «oaUvierilia vene^ppp^dm^ 
nîlTc^li^qrj^, tmais.onrseiTa heUl«hiaDipair<célfi ^ûBsèûSB ^tàniM^ 
aUvej qu'on iâUfa.»-ét4 vertaiçiiatk' «lI. «jvII A^'wH ^m\&^v)f\» 
-b Vlit2i<«itlrei(CQdséquenee"dieiloetteidootriilb dttqEwdy^n'at 
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cpi'idk' iâétamitida.:Tclîgion comme jKneDOeé'SehMf^laiy éà 

tfM^ Jk'>reU|^ni Aurait sa source danslet^beiioiti que da'Ha- 

HuBe «idi| bonheur* Le sentiment qv'il eist'dîgne'de la'^dté 

^ifthiKaî1i#e(dans f homme Timpertairbable attente ^ et cette 

alMSÉC^iicpiifiB'est jamais entièrement remplie > sur k terré^ 

QlfsJÀir durifacinheur^ qui n'est jamais entièrement satisfifft^ 

^Iqtbesieffocts cpe lliomme fasse pour le mérit^er^ dt^titie 

llèfefaillretà la croyanoe d'un Dieu rémunérateur el d'une sêdOtide 

:4Îjlt^!jQ(>i]itinuation et Conséquence de cefle-ci* Outre queteàè 

c|fdiicik)n: esti loia d'épAiser» iputes les idées réb'gieuses , et qtie 

la religion j cessant d'être le produit d'une loi immédiate^ ne 

t^îycti^Qtnrei fondée que sur, un besoin de la nature infêiiéure 

dc^ Iikomme et tsui: lai réflerâm deTemendemetit^ia nlôtdé 

p^ild :dci âk^^di^nilé e^ de sa yie^ lorscfde la • religion y ati^fito 

dk'âtpeji»oftia> anrec jdlle d'usé Iseulei et même »0|ireey dë'la 

Qwsoienee h«iàaiBe^ n')efitiplus -qu'un «dm{)léine{it de lia' ^Ëft6- 

f«iq. Pai[>sa séparajkiom délia religion, la morale a'^ai^ér^'fl 

#atdviiaiyietiiputrétéf;et'aB iqdépendaiMee^ et 'dei^el indép^t^ 

dtitt^Q^ ilt fautvla'ipaJjitenir^ p6ur écarter 4 jamais Ue^'ni^tit- 

jtàsm^ tiet ^ifebsduraiitisini! v niaifr cette indépendimce- 'dekeu^è 

ÎAUctq^ alors, men(6quëibi<morrale etla rd^^br sbttt idéâuiV^s 

ifyhi^èmetBOi^TOdé Ij^'une et raittrese foirent «piliiQlii^biè&t 

sur U>f<MfiBte]lpctu^^:>suit la r^son; msbs bcMune-^lelÉbé^^ 

ildest'inéoesaaÎDe.iiiki ksttndtiver et jdei lesHdévelo{)^er'iittdé^ 

|M^2U9ites l'ime de l'auti^. Bien, qu'unies ^éti^itémëiiidttm 

l^ppUi^on^ elles -doirent rester séparées dans ta><lliéO}^ 

il^anstla yje y lia (morale, idoit étve > relieuse ^ilà/'reli^iofi^ttu»^ 

T^di^î mais 'dans k scioÉte^ il faojEt^iIes maintenir^ âidé^éri^ 

âa|^l4';unè'^<k'rau)tre*.fîest [cette espèce^de mësi^elUgfèW^ 

ffa^iiKtotétfMhyt entre U monde etla rebgiQm^'^ûèi^é'âr^ei!^ 

tîè^.siqtpfessîon dii.semiuneikt', qui > suscita &&bir>sj^^niiÉ''éé^ 

pKCmiie^'et'âes {ihjs fiotmodablesi ennemis. Son pkm^iptuksàMI 

adversaire, Fréd. Henri Jacobity^fifeôsit préctsiément Of* p^hft 

sir^négHsé/ipab £ant'^ :et Vinflu^once ip:^''^!» pfailt»soj^«l de 


2J% RÉVISION 

SchelHag cztrça plut tard^ &t dae yinripriniMiit àhfirt 
qu'cfie*^ àiTiBBgiiiaticm ec aBsestaaanUiDtfÊ ces^èm^n 
tBttKffÊj les partisans de Kssit ont re^onim .cexpul^ aEMptè^ 
^urd de fadUe daiis la. doctrine deko» tulM^^taft^^te 
qu'il y a en de philosophes ^dépendan sr^t «ffiKqM sar- 
tout à combattre ce qu'il j avait dextrésMi etideii^éitttt 
les deux systèmes opposés. ^ «; 


I •* j-r. * 


Disciples de Kant. ■ 

Les principaux ouvrages de Kant ^ur la philosophie mp-' 
raie sont : Fonaemens de la métapltysiqûe des mœurs^-, 
la Critique de la raison pratique^; les Elemens de w 
théorie de la vertu?. Le succès e^^traordinaire de. la philo- 


». ■■••••» *i i,/» ' 4 «^ ni «r 

Sophie de Kant était dû principalement à sa paitie monk, 
le foyer et le principal résultat de sa spéculation. Aussiiitt-ce 
surtout à développer cette partie que s appumierent ses dis- 


e foyer et le principal résultat de sa spéculation. Aussiik 
surtout à développer cette partie que s appumierent ses 
ciples. Pour pouvoir bien apprécier leu^ travaux i cet 
éffard. il faut diviser les moralistes kantiens en deux classes: 
celle des kantiens purs et celles des kantiens libres. Ces der- 
niers^ qui n'adoptaient de Kant que la méthode critmie; 
méritent un examen plus approfondi ; tandis qu'il sn&a 
d'indiquer le caractère général des premiers, qui non-seule- 
ment suivîtènt la méthode de leur lùàitteJ'iirais encore s'en 
servirent avec les ménies formes^ et e^qposèrent les mêmes 
résultats. ' . 

Le plus remarquable des kantiens purs, quant Ji* Ta mo- 
rale, est Chrétien -Ërhart ScJimid^, U fut le premier, qui 
embrassât la philosophie de Kaht hors dé Kceni^sbei^jJ et 

1 Grundlegmng tur MeiMphjrtik der Sitten; Riga, M'^. ,^' 

2 Kritik der praktUehen ^em«nyf ,• cim|«ièfiie ëditwn ^ itia», fll8> 

3 jàmfiMgsgrihtée éw m€iMp>hysi9eh9m4}i^gétdlehre^ dCMiMM iMitimi) 
ld03} k quoi il faut ajouter : uénfangsgrundedermèiêff^tUekên.RÊchU- 
lehre : Élëmens de la théorie du Droit )>hi^e^fal^V9^l803. - '' 

4 L'auteur da tnyail que ii«i«t rép««oa«lis«iii''4èi, est tt tit de ce 
philosophe. ' . 
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fÊ^ tt décbiAtpibliqiieiiiaK pmt é\o dons aersaîtftA** U^eai 
i^iyritawr espèier un i^tin» oonqJel ieiiglle élipiès Jf» 
p riidfu i deKmt; il Vo»lois«pe&aiittelHnBiBr^DaratcM^ 
jrfJWfifgfaitqpciit éaonoi cespnndpd^ àmé lc»deux^rtniiers 
flfan «Kmiges que Bout ycnoos de jdter. To«l ce qu il était 
IMiaiUb de faire ponr la montle^ d'après Kaot/Sduoid la ùit 
dans un Essai de philosophie moraie^. U aorpasia .méaie 
sodà maître pour la clarté de Texpressioii , la précision des 
idées et la sévère ordonnance de Fensemble. La Critique 
de la raison prati^/ue (ou comme on dirait aujourdliui un 
examen de Votigine des idées morales), hase et foîndement 
dû système^ est suivie d'une métaphysique des mœurs ^ ren- 
Nj^nnant les principes purement rationnels de 1^ morale, et 
dé'laquelle lauteûr déduit les devoirs de le^ce humaine. Cest 
A qu 3 applique ces prindpeis avec une logique et une sévérité 
iimi Kant est demeuré loin , niéme dans ses Élémens de la théa^ 
rie de la vertu. On peut regarder l'ouvrage de Schmul comme 
rèxptession la plus padfaite et la plus prédse de la morale 
lim&enne , c est dire en même temps qu'il en a tous les déiauts. 
^ jLes autres écrivains de cette classe, et les phis distingués 
«ft^re^ tels que Kiesev^etter^^ Jakàh^y Tieftrun'k^^ Hd^ 
è^reick^ SneUl^ MuicheHe^^ J. S. ïfèckSy Henria'io^ 

, . 1 Krilik der reinen Ftmunft im Grumàrisse: Préci* de U crî^qnf dt It ngi. 
•OBpure^l786; et Dictionnaire pour rintelligence des ^criu de Kant ,1700. 
S Kersuch elner Mcrtilf*hîios€tphie^ «tintrième éditidli, idO^ ; 2 toi. iii-d.* 
.3 Ueher den ersien Grundsatz der MoralphilosophU ^ l79o^ deUs taL 
Kîetewettcr a en outre publié un excellent résumé de la pfailo•op]^e de 
&ant, dont la quatrième édition a paru à Berlla/lëà4; soiU le titre: 
JMrsttUmng dtr wichi:gstin ff^ahrMUii det àrHiâdiéu Èhilos9phi$, 

4 J^fofophische SitlenUhrêy 1794. 

5 PkUosophische VntersuchmgeH ûher die Tugendlêki^^ deux volnmet» 
1796} et Grwtdrus der Sit$iUekre^ deux volumes , 1ôq6.. ^> 

6 PropidéButik der MormlphihfopJùe ,..vtQÏt votiàmet., 1794. 

■ngt , I f^v p tk krem, der dfctr^Jp^hMf/Mhie MfÊ^.fkiiQf^AUtkmi ihlifienMehre , 
d«||X\volMmea^ tSoS — 1807.. *, .. 

ô Ueher 4u SiU^fihrQ¥U^ ni». : . ; -> > r v J v .^ 

9>C ^> ip iia>rt r OÊ aSsiil> Mfimf^kytik dêr Siitemf 4'29adb lu^iund « 
10 Fermeh uher den ersten Grundsatz der Sittenlekre ^ l799(iv««.i: uù-. 

VIII. 2 Ç 


^74 ftÉvisiOK 

qmUaii&r^'iâe^aîlerileuiB «om^ Cl^eiikkiit <fi6i»:»;^eY<^s 

yricM des «etbûa inliKifiepcntes' (W/â^'^o/i(ii*>, etî^dilMdit 
Mtièreniair ' la fiâîctté «efftune kit ^ 4s atnti^es^, phiâf'i^tài^ 
di^im^Sf diisteaàt ]dàs k lettre que l^sprit âe ^b) doèlÉil, 
admeltaktat^dQS' ofcte^'iodiffétaisy et n^ tsoo^aiiiiiilteiit^ltls 
absolunte»! kf^edierche dti be^iéur^ isôfâme'ipiteiidtM^ 

l9'|)ki&^' do^ ^rài ^ftt Schibid'idai!s t»'<é<^it2^'dè A pttfeflâlt 
uiKtÂgmAiie d)soiiéi5 quinei&^eukmeiii-iie lieedima&kaif ^ 
dWetioA6^<|n»n«ifeiii^/3^ mdilii^eiites^ 'mm^ ieloii A^c(isà<^^^ 
»ftât>pas> même' détiens légalement mdiffiveiitdisi ft^i^y, 
mw^seiileffietit »^ it^j^'êf rki» d'mdiiiÉreiit «dapos ttl0($^»âcMtt/ 
gMtti ie 'raj^^ovt «de >riii«entioni de Vitgemj (iiidifiiârei/cd W0f^ , 
iiiâb:>e}ia(Mreril iryim.p(i^^ d'acdbtt^lltti neëéâi^o^sitfii^e 
^loi-'«i^k>éisei^*II se^méttM^nÈii'di 0^p^ftÙ(]lii<>W^^flât4tti- 
iiQ^d^ii(^^yiieft'ibdé^t>dè'S66 ^«Hiipres fiijiibf]^^ j ët^toii^ 
tà;aÀtiladiffâ^eiiè& iliprJle^j^Miitôttalt' ^q^peuf^fiir deè^^lïffilRh 

•i]U^i|}fiàiiï^ileV.'«ft^pimi V^së^d^à k Vtilôï^ltrlJtrttâ^'àe 
Vhcmâil^ AikkfiMtit fat liir-n)^ktilM4e ''^eiidiËs ^itléjK^Z^ 
Phtê^^^'^morêé^ -çàMà^ l^ïqu^i^e^i^èl^t^i^i^iri^ 
l2à€il^R«yhéU^>tfe£^llfikySlôil^ k b^tftfenyti^ d^^^»^, 

qôfe-iR)liti^}è^lÉ»iid4 <ëWc0tde' bvec Rbt'Al'WDiû'teif ^ïbfr ftl- 
âMf^^ diEf^séutKHir4Ér>'4e> 4éhld^| otil ^déifclkséti j>^i^t\e^ éx 
ïàAJ^} cotttkttUiégaléMefit àti^ût^^'àik sémefy dit d^lÉièWé 

, 1 Ueher dit sittliche, Jfatur und Be^ttimmung des MenschâHy deux vol., 
2 Adiaphora, examinés sous le rapport s^énfiSqV2èf% fôttsté^'Yâ^^'ct 
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d!«|lim)4 «o^iaxtfit kipiod(.ga«dift>o^Jk)piediilnMe«\Taiï4lis.i{Ue 
W/f%orifitfl3 jnâtilDQttaheiitii.eii iiiOBilQ'j|[ue')desii'aâtteiiti i||^ 

inâili^ilflr? ,^^ià^ ' ^^^ oclioiiO'.iQpéré^ itians ! iwiMhiiitiMBQn;- 
mfmài^\^iBkTùSifi$vnfi^m]^ art Itef idBkpisrde lag^y et 

*>^u$6tiQi9^r(fl«»nfAKmr ,9Kr/'lï<(^cité éllâl}ilai)7)iil IwilfrfjktiJes 
U\<^^e 4l^afeiUii 4»wii^ge iij^àûrmâ^Jlùk lâ^^MéoiMs 




1 ^lomoii MaimoDy plkilotopke'juif, né en 1753 k Neic^iuiiii^ |ni 

'2 Kritische Untersuchungen uher den mensçhiickfn Qeift ^ 94^1 ^ 
kôker€ Etkamtniss' mnd fVilUniPtrmêgfn. l^n^(^ %W.i<Wr^\ 


U t« 
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U^^sâltâf le- ^§^ imfiiûitâiit des) reolicniiesTp^^gkigHJaès 
de Mâiiàon'fe^ là' découverte d'uil>s«Htn&eiii dtt>{dU«D^qQfiflt 
î]Miéd)à^^d^tlP<^BMi9kboe ffate m indépesdantende laciien- 
suaBfé» 'Cldr ^é'kaèm&ffJ^nUr'fà^aiv^ >seloii>4m'/«uHei/j^aDDldiJé 
de èéÉiMitfë sèpétieul^ ec^iine facAltéidéiealmattre infibieui-e^ 
il y "11 àtëfeî^'^â^ ikedté ài^éthifte. sopéviemv jéi ulieiiAdbké 
lE^éâdt^^kifériéiire^i iéon ^vx le:'seiiti]nentidw4^1a»ip)4oitr 
fôll^^d<{iëiMtei)|tMde1ft ooimaiss^ce^ pooèdet^iiBctÊcké dé 
Ift'^èfdké^ite'^cmiàiitre^supérieme tou i^^ .9^1 <« h i>» 

'''^Efl <<3Miél(ùeii^yiuii principe det]&orale>piH«ieBit iœmid 
né ]^)§dvaitPll^i^iiffipe, de tménie quim prijrài|ieopé#emeiit 
■^6EMM^ffef4iâ<iC(^irv«iiait pas^ Selon liûy il.f&Uakai^ntottye 
à'ti^fe ^ |yrmoipei^>de rH]ieet'delWtiir>èq)èc9ep4lQa)iii]6 
de¥iÊSt tMStet la ^etturà^ fùrmûlis^ iksiaBtresilev^iciuistt ^^ 
i^femrnePJttKuftj detios^acMns. Oest-èndire^ à>'jèâléidu^|»ki^ 
c^ dlè^lftioipakf'foiidé dur la nalott infâme de'laetaisofi fikre, 
qû^-a^pêlé'tfi^^éryô^iA^i)?, jl')plâda*le pi^pe àe4faii>«r- 
fecti^ WTënâ^ ifâfl^ èfficieme^ tet> le priadpBuou Ifthmotif 
du li^]iliétt]p€oiidÉi0 (éliu^ j^/iafe, et^isuppo^miraipie'^ces trois 
prittèipes aVÉ^€tef étf» >d(emièi%<> ânâlyse^'<uii Daêlue 'butf ud 
iiiéiue''l^bjét.''Eè ^^cipe^^p#éme de là^uorde ukgMaimofi 
nést'flââ té! forioéf de la loi^ mais soA 'I^Aiversalké^J cmisé- 
cpieilâÉfeàti ètt Mâidtue est i*.agi&^è telle manière que U vp- 
leitt^ ^lîlsslf' dt!^ regardée commet iimversfellemem> valable 
(allg'emeîfBgùltigyj: Et imàis que Kant faisait ccmsister le 
bic^ absdhi dàriâ la' conformité de Tàction avec la loi, et 
que ^pmé •eotaséquent il le^ &iâait dépendre de ta' loi, Maimon 
soiiiiïit ui^e bpinion tout' opposée; car pour Im^lebien était 
tout ce cptii, par im senfnuent^ peut devenir Tobjet d'un désir; 
et le bien absolu, tout ce qui peut être Fobjet de la faculté 
appétitive,''par suké d^un sentiment déterminé uniquement 
par Ih fàetdté appétitive à priori. U est absolu, parce qu'A 
ne dépend de rien hors du sujet. Le sage de Kant agit sans 
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autre motif me cdLûfdfiise>coiifonnff^àiJa4j}i(^ Sfllpa 

Maiii^(^ iiefi«s<^n€oi«{ sofft^ < ea !ob w»9»f ^ è(Ui li^ji ^>t>a^]}^;>p)ai«[r 
mËé|]^2attUkTclè> Vexâroke^diuiie iifoloiité.ii^€r|tiQil|e»t<IJ,ti)i^(l| ^n 
pav&kl aècQtdnleKtne lai vertu I jet Uiâi(i^MféH(KQtre«3plpâ%s^9|M 
dîfalhij^itayecflsoia! eette.fâlicitâ^ <4ue>miÉiti}i]oit^ 7ft:i9erçii9f(.^cle 
la (voIqAib ^'(jlniihonbeuff i4p*0n 'pa»t )4^iqik)ji Wrfi^tpu^ 'iBt 
âddbaéardu Gettei léliahéytiriut .de larliirfii^^tesli^v^ ^^h^ 
pro|)reiàrI()iQdime9!Qttst^oet Hât«t^i}^iFi^ 
ficùbéaJintélIéetiièn morJfisi^idont obj|^fiei;h<|^f44siv§r 
la durée. Le-^Tinrttahlè IwnbciiriiiQipeeiifti^MareKle j^s^teSif^ 
dcila>'èaariDMssaiicektiikrlalvar(iJU ¥oilàiC^ if^ ili^fort 

Ixîemiicin(mtrB;iii|iais(iilfprQfi^^ «pw 

s«tmir^iJcdJsènlib^c4xii^iiiui^<sa(mosdi^ fJMlfi» 

eS^ deviHii^ieipasjasséz^tterai^t <}istîiigih^ l9oQ9nAaj9m9l0B 
fondf aimjskai idUéesiiâttirr^MeeMlem^iil fXti|r< 4i^Bk>(«éi^i|f)i* 

non iœe'j%iillié<»^fw«trç As^K^tegii^^ 

lanqeridutatoiwi ippuç^ ;5b;(i»ioml^a JS^cQftv^^VfiPêÇqlSfflWl 
pèfllieMgafeiBtet>i<>ellp $fe I^Ql^ide^j^^Lf^Ainp^^r^gu^SIS)^ 

moral ^-^^t qiMà.li^iraîifeo ioimpfW^^^ V^^m W^m^ff^^ 

sle!faiaiMbri»o»^i -qujwe! lifeçpt4$^hQjjp>giqt^;\ jf^^'^^;ga& 
aeufeÉMsàt lîi»dép0Bd^Ge> d^idW^iiie) l^[ii^ft|^,/^l^r^ti- 
vité.idfel^yàiiW^BifouJlw^pîriBjd^i^pirfnéi^^^ ^a- 

piîès icfitte!>défiiiiiiw» ïhorfm^^nf^^^fmt iVkW(]Q}hm %mfm^ 

empii<e»;sur^ liU;Tmêi»^, cest-àfiçl^ejj!^^ (4§0^%\^.)^ï^j il 
s'ensui|5rdit ^'il«i^ p^s»£^§peQ„^[gis^f^^ 4'^e 4wi#fe,ina- 
iiièrQj5[,fe${ b«to^,ai^ft$ $<ai^)^ ppurfjiji^^ $Çfeipputées, 
conuH^ seuluQt Ubr^j^.et il se|r,sMt iimofi^t.4^a|iiauvaises9 cjui 
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auraient des cauftetfjp^^^esiiSiiJkfvnniil Vertueux est seul 
iréellement librCj si la liberté maoque à celui qui fait le mal, 
ce dernier ne saurait être responsable de ses actions, ayant 
obéi ' à unCi influence qui a détruit sa liberté. . . 

Les kantiens Lbreè peuvent êt^e a leur tour divises en 
deux classes. Les uns, comme Keinhold , Fichte, Schelling, 
He^!, iSeirtlBi-eKr'plus à^ la fovme>de bu)iloc)triile\)de Kànt 
qu{à k^>nféthode^'|e^<fn[ dereloppaiit ^ pl^Sfren plosifideAter 
fontie^<i39.K^igiiè«eattitoufours^plus-^e \iL^€§ititfué^ %k s^cNi 
garèvcMl' ica toutes aoiAes^de .sty^stèmefr'td^giàaftiqueSTetild 
va^\»'>6pi3Galiitioiiè. iLe8(^utrft&yr>f|Mbiioof)9iÉiwèrfiiit :plitfit]biï 
miitfaode'id&» Knt i<^ealè^foiid;'^âe soli .n^ifièiéle^ijSOïKi^iBè 
véntUbM ftCKitieDs 'du^crkidibiii^i'lilsMteiilèient^ime tcniii^iirf) 
iMW^ctte^iiKt'a^dliièipelktiljiirscinice date;.i*èspÉttBilcnKautto|I)d 
oseiidmbtreliesci, »x>ucvcpi!^non)^t leiipni^fesâécirf>FiiffiildHit :)fbl 
tnrwE»gL''ivp|ierrtieiiiHii|: «fcès dèhiiqrpiytii]às; «iàiiaiiMl» ènt^mfxm^ 
eoxKcmiperyainsixpie de ipetcfue^'ontresmoinvoluii I^énd^ir^ 
oéiiMie'Kflig^^'ôaladi^ jiob^ lallpflvpésposciy^flaitJtA^fcxfii^ 

AfxXi ^b rn(,''lîi k ^»> ."' ^\ "».i')v^(î .^nq vM/i p.iiofi >wo/ ^jip 
'idOiB ^inr.Yi^' r/f:. ^^îrir*?! >^ -îTOfiliiu ^•)b *^ ja'^ripojf»*!' î? triO 
''3111 iix?<^ fnlïHRq ', '•' J{r.'- o.f t ïQf.(-ï hnr.'!<^ *y> ^oi;h ,10111 ^jrn 

. 'iriv/ Jffoh 0"iUr;(î H' u-/ i:'îk/(Mm Uji» i; ".'mioi» >/! * iLffT^ **o> 

-won i o^Knirrroff »n^hn .' nfonr.i I j» > o't '-< -î • * T^i.» 
-.y.^vaii,f 3Î, 3"),: /),,aHfS irion Tftt/i'^ r^iO' imi î#/ o»,*. 



'■'iv/r ...lui'» ..'t.. ).: "' • tu .i', - 'Mî «h,ïj'>',. ••■ 

Opinion ^uàiiqi^e en Jouviere et prmcwafement a 
... r , . , . municn, 

^al^AJk/uJ^ffoihmal ilavarois^ rédigé avec lalent'*et iiidé4- 
p0nèBiicër| GontktU: le fait^ui^aïkt qui peiit'^dtMUieci .lûi^ 
idëe ée k^sîtlnàliod des léspritS'eu' Ba(viè96^Mvèlatiyënie3ift'& 
iaMibertéiiRie< lajfiresse c ' V Long^temps imnn oalomié la 
oelpkBlq; ifaiar^ «UeU'diga^eBt répondh. ânt>idiïafit|le'>itoa 
^té*Ûnofde Sdiâler. 'Un sfleitoe BC^nad^» régnai ddas^sbSe 
dnfaiié Teptretieii »de' Philippe H' arec: le nuurquis dci(fl?i»a'. 
]jé! jettiiadnilralikf 'd'Esdahr a^uk •epchtdBéfatteiiti^n ttt» vpU't 
USfc jrHiBlfcen'iayak iipejpaei été wmfeûrquié^ cpjaid «il f adressa 
(wsnHKKb ^iridiiies ài<PIiilippeiIIi3 ^Om^paiileToi^^tfJ^iiÎBsairtl 
oaii^ ooi^ je'le ^épèteyftvndea^tous ce iji^e vtms n^p^arcB 
pm/^èâéreùxf aiatifiit qœ ]^ssant7, péviiàettè^:qu^ Icyèodbciir 
de llminaiiité découle de votre corne dabéndhnéieu Dos^d-V'. 
teUigences mûrissent dans votre univers. Rendez-nous ce 
que vous nous avez pris. Devenez le roi de infllion^ de rois* 
Oh! si l'éloquence des milliers d'hommes qui vivent^ ainsi 
que moi) dans ce grand instant , pouvait se répandre sur mes 
lèvres et faire une flamme de^'éclair que je vois briller dans 
vos yeux] Renoncez à cette idolâtrie contre nature dont vous 
êtes Tobjet et qui nous anéantit. ï)evenez pour nous le mo^ 
dele de ce qui est étemel et ^Tai! jamais , jamais mortel ne 
fut dans une position aussi favorable ^ aussi divine" pour en 
user. Tous les rois de TEurope rendent hommage au nom 
espagnol; donnez lexemplç aux rois de l'Europe; t^ trait 
de plume vous suffit pour changer la face de Funive^^ 
donnez -nous la liberté de la pensée! ** 

i Le roi de Bavière a^^staU k U reprë«eDtt(ion. l/JJespérus dit ^ip.'il 
i^vilU sa lojse, 


36o KpliVJBLLES ET TAflJ^T^S. 

que dçs^^r%|d^|ii^^o^r^ifir^neD{^ ett^ipftJgHPcrent 
de lenthousiasme qui animait >^pi^,ljes cœurs. Ce que Schiller 
ava^t siçii^, jjl.j a ti^ lou^xtçj^nps déjà, tppuvai(t,i4g; X^^ 
dans*leH<K«Wi:des. %anx^jti^iîap§.4ç Mu#iMTSia?S)iou<eîil 
arrive jt9îisJes,soiiïsqtt'.Qn applaudj^^ u^;^c|^rii^li?B com- 
bien hier au soir le cas était différent! Ce né^^^a^j^ I^Q* 
teWfa^'ilét^fnSrHrR^ïoïc^l q»»Wr WP^R^issa^îv^ .EÏ^e§v^Ç3Q^p-: 
et r5*îet,i^, 110^:4^^11 Si iain^,gH^^(«ioK#'©«c^«^ 
ma]|if§fttéft^ ce, f^t,>i*f.oSle n a f^ef^'S^hd^^(mmm$ 
ellc^ia parlé fil^-fa^m^ àkeclmient a,^^Q^f!E^!^.y^jk'^^}ir' 
siasme était irrésistible. Leç ennemis , de ^la J^^^ère avaient 
jeprésenté Munich comme ime cité où la vie constitutionnelle 
n était pas encore mûre; ils avaient prétendu qu'à Munich 
l'éducation politique était encore dans lenlance , et que Ton 
y était «indifférent pour la liberté de la presser et Is liberté 
de la pensée j en un mot, ils avaient nys k> capitale i>ien 
au-desi^ous^des provinces. Mais hier les habîtans de Munich 
ont solenneHement protesté contre cette injure. Qs ont montré 
que pour^râmour^de la liberté légale, pour le désir d'une 
vie active et inteUectuelle, il n y ^^irait aucune diflereuce entre 
Tancienne et la nouvelle Bavière (le cercle duRhin). On ne 
s'y laissera plus tromper, quand même un honoraMe député 
soutiendrait à la chambre, que dai^s le cercle de llsar qu'il 
représente, ou est indifférent à tout ce qui regarde la presse. 
Si le représentant de Munich prend la défense de la ceQsure 
'Bvec toute l'éloquence qui lui est propre, on ne croira pas 
que ce soit aus^ l'opinion de ses commettans. Non, le$ 
ICunicbois ont d'aulxes vœux que ceux qu'on leur attribue. 
Mais puisse la soirée d'hier n'être pas perdue ! puisse le gou- 
vernement ne pas s'éblouir plu? long-temps; puisse-t-il se 
convaincre que la nation entière désire la liberté, dans la 
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ce ^a hètt^ a' pris : pWbàe-lrfl ^ii(mà'»réDldrë»iâ^libiérté«4e ia 
pen^, la liberté des optoîéiiél^ î^' '♦ ^ ^^ - '' ^' ' 
Cet article, signé de M. Mcitfsy étaît ^lï da«è âi^^^Jiâa 

Ijanâé ffaÈMTj en signe d'àlégi^^. Voici k* coiÉimen^i^enietat 
de i;e nuh^é-'i^'^ '•-*' ■ •'i''i'>''ii' -';•■' f^' > '>« ii >•' î'fi - -' ^t^» 

^Wî^è^fe /ÎWf »t'5i^6toWf(*: dé ^6ëttéUi«^«d^ à^ôî^Jânvfet 
est kpj^ëi^éé: ï)è''ééM<pi^re ùiorivéttèàt/l^fibblé^ôliàt^ 

Pui^k BaVîè^ fleutfr ^ôi« fégidé d^ Hëi^it^âôl^^^ifiis^ 

iiOfjii.. liiliJv.iiO) tuv «; MO '»ii:> 'Mil/ M} fii«» • i^:.;iui'VI •jla'.^Oiq'j 
..)iii.r..i ô .,0 ïfl){M),')'!rj Mvjmvr '-'!: ; n irai M«r»';fr) ?.pff jJKji) i. 

tfWbHaéttoqm^M. O. L. ^B«'>iWolff «ra^uil.dèil^luiglaifiiley 
théilrQidfiSjFlndéusiyriM. 'Bolaenfbal Bmichk h> li^éiati^ilde: 
sa3iuilifiè ch tinMiiiiftant lliisloiECibMte la ,e()n(]i^te)[d«;ïj4ii^«r 
tenre parale&iNormands;^ Durrag» jcpû ar^poiritéi&oAitgaattni 
Thietry.wae si fariilaQteii^iiiatiQRi eà EraiiQ^ilShsiattxpka' 
ont aussi recours aux ioiiwcag^: de ,nd& i nialfcAttalicif»s ;? iM* 
Hartniann laaraduit lafstatiçie de fM« fioinsotb M^LonisDLfix 
a traduit les son^renirsy'épiaodcKi^iQt carqdiros^ditlaii^fiiiluv 
tion^et iik Tempirey par GbarkBiJ^xHikirï^.M. iJobnyJ^itrailé 
d'Grâla sur Fart <le traiter< les personlMa lempoisiioimées'.et 
asphyxiées. '• •' -"j. .'.'■' a ;; i.nir*' I> .'.!;«qMr".5irf'n ji 

t. 

• — Célibat des preires* Leis réckn^atioit&ide là part des 
prêtres et des chrétiens catholiques contre le délibat ohUgé « 
multiplient en AUemagne* Près de 80 prêtres du diocèse de 
Trêves viennent de signer une nouvelle .pétition adreaséfi à 
leur évê(pie, et demandant Tabolition du célibat. 
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-*- Ihpulaiton deJa Suè^ ,D'^^^ If^f^censemôit (ak 
en 1 8^8^ la populatién dé la Suède est Me 2,848,063 
'âmes, dont 77,073 à Stockholm. 

— Noïv^ège. Le noqi))iïei das^i^gens de ce royaume, 
qui eu,i828 ont reçu des secours puj^lics, est 3.3,654, 
dont 6483 habitent les villes. Les contributions pour les 
pauvres :$e sont^levées à la somme de 7 7,6 2^1 écitte {SpUSés- 
thaler) , à quoi il faut ajouter un revemi perttiaiiiait *de 
aa^Ma.jçcus.proyjçîjaAt de fondation^ q^aç^t^Jijs^^^.^^p,,^, ^ 

V^n^ h mém« «wée il y.a eïLf^\!^9T9lkS^MjiAQWrf 
s9Mt»0k %iyX9i^, ippi^f (pair «owéqiifslil^ .p^qpiwils^^ 
accrue d^itidyâ^'^S' 'MBOS-- Ml m-.-j.k ,u^ <if /.f;>| Mf\\* ^u (i> r 

'■ \ . ■ , -•• > »/fmj- ,..,; r>,iMi«' » O'Ci i' ''i 

- i' ' -^î" ■ >. • • » r.3- . .uJ- '»i.>J))l Ml. . îU".«.* 

(•.. ^ ■•,'..'1 '*^-'»'i •>: ; u.i« ru-. > .;l'>i'»f^-' 
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Ge^chichte von Preûssen « etCm : Histoire de la Prusse i 
/^TO^ f9i^,oiigjiie-jiipc[u'à nos jours, par Çh. Panses 

' Lorsqn'oif 4bU îë^^oùr dés élQd«s histèrtqtie^ se rànitïitsr en 
lafièWr ^ès^'iir^^Éiiitir'dè'la^ Prufte, ofi'^eot se" dehiaslder Â 
UikùTiè^\mmt\i^%ffit%ts^ higfi^re ëotîiplète d« cé^i^atttiie» 
ou s'il ne Taut pas mieux atlendre des indtériatix qui-noiis man^ 
qnent pour éleyer pi as tard un monument solide. L'historien 
qui se propose de tracer un tableau dont l'exactitucfe soit in* 
contestable , adoptera sans doute cette dernière opinion : la 
première préraudra si l'on se borne à présenter^ 'SOUs une forme 
agréable, aux lecteurs d'un esprit cultiTé> un fidèle aperçu des 
recherches qui ont été laites jusqu'à ce jour* 

L'auteur de l'histoire que nous annonçons, promet de nous 
expliquer, dans un ouvrage à part, les règles qui ont présidé & 
sa composition. U nous prévient ^fi^ant de retracer les destinées 
de la Prusse, il s'est attaché à bien connaître les diyers élémens 
dont elle se compose. Ce ppint une fois admis, la critî(|ne n'a 
plus qu'à se demander s'il a bien rempli son dessein. En répon- 
dant affirmativement k celte question, nous derons signaler 
rinconvénient qui résulte de la' méthode qu'il a suivie. 6e trou;? 
vant à l'étroit dans Je cadre que présentent les premiers temps 
de la Prusse, il en sort pour décrire des (Byénemens étranger^ 
(|ui ouvrent un horizon plus vaste au lecteur. Ce défaut se fait 
sentir dans les deux premiers volumes, où l'auteur retrace 1^ 
fondation de la puissance impériale pendai|t le règne de Maximi? 
lien I.*', la prépondérance de la monarchie espagnole sous les 
rois catholiques, le combat de Bosworth et l'administration de 
Henri VUl. Cette méthpde, qui consiste à élargir le cercle def 
^énemens peu importais pofir Içur donnjcr un intérêt général , 
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nous pun^ dApliMiélbrfm» ud» Vmkornt^fiewis dont le principal 
mérite. «»t df^rDaonaerji. rédtl.doi emondtanoM'aooâsoiresy et 
d!iptér€«Mr. |e;ieolniffi.pAr( TieMpi^sitîMi'ichâre des b(iU bi{ plw 
minutieux. Tel est le genre de talent qu'on remarque dam Foa- 
Trage intitulé : De (hfsiçire ^ de la ^onsiiiutit^ ancieffne, de k 
Marche de Brandebourg , et en particulier de f, ancienne, et de h 
moyenne Marche. 

Les ^TcnejiKïns étrangers' se perdent '^c^t' disparaissent entière- 
ment à mesure que l'ouvrage avance. Le ts||ent,,htstpFiqpç de 
raulcnr parait au jour dans le troisième yolnme.^ .oi| il e;;(p09e 
d'uBe manière jrèvsatisfaisant^ la position de r-ëleâteurJoaçhimU 
ea hcfi des deux cpfni;npn)ons çhr^^^^jj^^^ soo.^jnifirv^ti^u 
chancelante et les- .raisons qiii le déler|nvnei)),fà pnen^riç ^..patli 
àkifkï. 11 représente r]^^uis»ljion.de.<lf\,|^r*i^^n|iiie l^ne il» 
^iocipales conséquences de, la réfomiie^Xe.qjidtryén^e rohinif) 
qui .es^ le,meilleiUf^ s'ouwe par un lablç^u^ intér^^^ot de. )a 
Marche 9fi commencement; de 1^ gq<^re de.ireqte a|j^,Qn j Toit 
les divers États prussi(}n«,taotèt dÎYis^^.ta^.iâ^/^nîs <^^i(^i^^eiM 
m riatérét commpns le psogfès d^ li^nières faT0n/l4 p%^«|%. jép 
forme; Fesprit pub^c a^r^té. daAi»,les «9.UaTes,î|lp^:|iia^Sfip^lflion 
et 4« l'ignorance 5 le ■ cQntras^ d upç t^ci.^, .no^le . Çk,porw> 
jouissant en paix, des arantages de la fortune ^ ar^Jl^^nidefse des 
anciennes moeurs; Ja.dissipa^on,.çl hti}wu^..h i^oté dff in«lraiie 
el du dçM^i^i^ de 1* 'vie dpaaeatique. Qc9i eonlnste^> préseuiéi 
•OQS des couleurs tîtcs el. firappanles j ae gravent aiaémenl dans 
la mémoire; el le tableau de yadmipistralion» du oommeroe et 
de rindnstrie n'etl pas moins înlrnssaDl que celai de la vie 
domestique el sociale. Le rccil dé la gnerre de trente ans n'oc- 
cupe pas trop de place , et la plus grande partie du Tolnme est 
consacrée an grand-élodeor. L auteur nops peinMes dispositions 
qui laDÎmeiil au moment pà il reçoit .son hcnlage, ses con- 
cessions nécessaires ap .niiliea des ciiconstances critiques ou il 
se tiourei son liahile politique pendant la gucne entre la Po- 
logne et la Suéde, qui lui assore la souTcraincté de la Finisse. 
U appiécie le xèle arec lequel réleeteor soempe de la prospériie 
intr neuve de ses Etals. Il trace un tahleaa animé du sjslénie 
politique de IXurope, de la position personnelle de Féleelear) 
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de ses piojeU^ éd'jka^tsfinaum'^ et ces-^éveiofipemens prouveni 
k taleail nonanfQoble^ «n» liHiii«l'iKâak''e]iposer les considéra- 
tions poHliques qui formenf le principal mérife de son onvrage. 

Gesckichte der Heiièrén Zeiïen : Hîstbîre des temps modernes, 
par du Ferdinand Sckulze. Pennier et se^onc^ vpli^mejs. 

Pa/ftlfi léi' oïlVriÂ'^ës qui ont pourfcùf de répandre avec prômp- 
iitnde et succeit Jâ connaissance des evencniéns les plus reniar- 
quàniés de iTn^oire^ la galerie nistorique de K. r. Lossius, 
tflftWiSw^^aif't?. Fj^'SiK&iie^ à su nVcriïêr iP'apprôbauon de loîîs 
lei'WSl^^rm ii^i^m^ik cUè^ul' n^<^h'ti1>Vin^s *^i;i'Ainuent 

fonMiè d'e^lfâiîïi'iuhu'f *J'anne^é"l7fiV. »es ^Î^^V itôuvcîïw, 
m''mc\iimSi'U^rdéèk''i{è doivent pas ;* I^MnnS^e'Wte^ pense 
bien, se'WiSAveVdatîi cW WiivtJà^^e/*Cè serâii' poil les lecteurs 
une 8u|)é'rréUàiBil' 'dëjîa^ëa1)lèf7 ;^cR'ùli'^*â''^t'à'cliê'''avéc1[>'eaucoup 
de àolii ^è'dfê's^céè^'loôte^'îcs sôiircès liisî'oîîques tès*pîus înfe- 
r(îssâttW^J Ml^ll'a^lia'^fe' gîfïtfei^dé'feîre*p6ra'd^^ Il 

a p\f6mâb8''àh^èMitMUi''i>m'^^^^ écfalrcir mainte 

circdnstffnèré^^tisqd'ïôl iftsdiièe^et îndétéitnincc: Celte ptfbticàViort 
sc'^ftît'WmSrqaéi' pSi^'iltf'i^oîà ct-'tin iifrahge^îknt' îngc^meux 
des faits IW plirs caïâctëiftqiies' dè'cliâqiie'éjioquèî'lc % 
plein de Vibr et de digbhéV léii-^néxioiis de' raueeuir '^oht justes 
et profondes. En Un mot, <^mitiè ouvrage de ce genre , le Iru- 
Tail de M. Schul» pourrait sc^ir' de ^'iViodôIc. 


iii 


Handbuch der fVeltgeschichte : Manuel d'IL'stoire univcr- 
selle; aussi sous le titre paiticulier de Jlandhuch der 
alten Gesckichte : Manuel dHistoire anciense^ par F» 
Strass; deux volumes in-8.'' Jéna^ chez Frommanu, 
i83o. Prix : 14 fr. 

Cette histoire politique des peuples et des £iats se partage ^ 
selon Tusage généralement adopte , en trois sections : antiquité, 
moyen âge, temps modemtsy et se subdivise en dix périodes^ 
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dont quatre appartiennent à Tanliquité^ trois au moyen âge et 
trois aux temps modernes. Le premier volume contient la pre- 
mière et la seconde période^ c'est-à-dire-^ i./ le ten^ ^jii s^est 
écoulé jusqu'à Cjms (56o ans ayant J.-C); 2.* les siècles 
compris entre ce prince et Alexandre (356 ans ayant J.-C). 
Le second Tenferme la troisième et ia quatrième 'jïériôtïé : i.' 
depuis Alexandre jusqu'à la bataille d'Actium;^ 2. ^'depuis cette 
bataille jusqu'à la chute de l'empÂre d'Occident. ^ . . ,,,. 

Quoique l'auteur ait pompeusement annoncé une histoire des 
peuples et des Etats > son ouyrage n'est popr ialnsidixe q«Hine 
histoire des guerres qui ont «u Heu^ et des princes i]ui ootiKgné 
dans Fespaoe de temps auquel il se Fappoii&i M. fStrass; hjsi pas 
puisé immédiatement aux sources^ ils'<en>est rapport^-iat^i'^ 
toriens qui ont écrit d'après les auteurs DHgintfiix.' Ce (4kic;j«a) 
plus &cile et plus expéditif^ il est yraî, ofS^fi aussi bitn des 
inconvéniens. H parait en outre que l'auteur vman^u^'ide-^ 
tique et de oonnaisaances mythologiques. Ow Im reproche de ne 
pas sayoir toujours distinguer Je vlitLdfi3Ûiiuxl ^ a •^tvèp négligé 
les ëerit» des auteurs medemes y jv mpl^ cens dtoifiwl^ulMret4e 
Wachsmuth. Il aurait pu consulter aiv«r bea uco u p jdu' friA to 
vecheoches d'Otfned MuUer^ de Goeeniu8y*4]e'€rrub^>^^9Ertch, 
de Ilichuelis, dlichhorn, de %9d2<Mds> àHMÊÊaLwâ^^^o. 

Au* restf y. cette histoire i^i i^est gutilretiqlii'uaeieimj^^iui'x^ 
lion s^ Ji^einens su )iriéflexèops> eslii4<Mt»'^«&'bo>i^'^^^ 
impartialité^ le s4yie en eet à la^fq^simpHy^cUl^, |iivikis^e^^ 
lant. Il j règne même cette unilu^'qimlàW-né lititui^ pavjtcn^ 
.dans le|^ ounuges de eom|iil£|l«on«. >.•' • £. iC D. A. 
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ëpAlirfnOS, H DEFI AitTPOAOrtAS 'Aorôt AÏO; 

Inferti auctoris christiani dialosus Sermipvus . swe de 
astrologia , Zïi/z i/wp^ Grœce ^ ex apographp, codkl 
' f^aticmiL Nunc primum edidà 0. J3. JBloch^ in^B.% 
VIII et 62 pages. Copenhague, i83o. 


•l « . . - 


"«•Cet ocrlt^ du qucitiième si«ole>de l'ère:<(ddrétîeniie 5 èsl^iin 
moisceau intépÂssanti de Uttérature grecque > puisqu'il «evt a écktîr- 
t» one^braocllè eaoofq lobseure de PbisioiTe des epMUfitis phi- 
iolQpfaiq«ie»ii f.e eéièbii& Fabricius (BiU. \grœCé' ai 'texi^ Emp*) 
IBoîéàfiomié unetcolleclMiO'de Yariéfaesi'deoc g«nro> dafBSvl'mtea- 
Uoniriki ler^pubitH^r um fouv.^Ge sabrant possédaitimie «opîa du 
Diaiègue* iHfrmifptm^ttdsàid à l^idAucDce des pÏÊDètes snr la- cDn- 
naié^andri d^ ranreiulc) G'ett cette 'm^me ci^ie, iirée'd'iih ««na*^ 
l|if«àntr|d«iJa UblioAhéqfae du Yaticap, que publie M< Bloeh>en 
l^ee «é0llBii>tii4f> aveo qv^qiies notices. Le texte a été corrigé^ 
wkéa d'vKkepuasùèHf issiAffîscHte. ' « • ' '^ 

•i:>Iid[I)ialQg|]0 ^t ' divisé «R deux parties^ Bans k premicre> un 
philosopboicb^élilÉi qui n'est pias nommé^ entame une oéfayer- 
satîon ili^c tun «erlain Heiiniippus s«ir le meilleur ino^yen de eon- 
na&tre l'aTenir» L'anonyme cite fxéquemnneBt de8;|iassages deda 
BîbJe; mais. Hermippus explique tout d^prè» Jet: idées des 
GiKwtiqueS; et des NéoJ^latoniciens. !> '• • 

Au quatrième siècle ^ beaucoup de savans chrétiens étUdîÂNit 
les livres des Perses et des Chaldcens pour acquérir la connais- 
sance des opinions cosmogoniques de ces peuples^ et pour ap- 
prendre à lire dans l'avenir. Il suflit d'avoir lu Eunapius et Plotîn 
pour comprendre les paroles d'Hermippus et la hS'àL<rKa><iùL des 
Gnosliques^ qui s*était répandue en Egypte ^ en Palestine et en 
Sjrîe. 

La seconde partie du Dialogue traite de l'origine des bêles y 
selon les poètes et les philosophes anciens. Ainsi notre terre a 
été tirée de l'Erèbe^ du Chaos et du Tartare par le Créateur^ 
qui a chassé la nuit éternelle et a établi l'ordre^ source de tout 
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bÎM). Ce font la chaleur du soleil ^ la lune liocturae et Féclat 
des astres qui ont donné le jour aux bétes. Les hommes sont 
formés d'une matière plus noble; ils sont semblables à Dieu. 
Le Créateur n'a pas placé Tame du monde au centre de l'uni- 
vers ; il Ta laissée se répandre dans toute la nature. Le aiége de 
l'ame humaine est dans la téte^ etc. 

L'auteur du Dialogue^ vraisemblablement natif d'Alexandrie, 
parait avoir a^>artcntf k cette sdctè dfeitniieà^ d^anochorètes, de 
cénobites, en un mot, de moines qui cherchaient dans l'astro- 
logie la eonnaiisaoce de l'avenir, à une épqqueft>ù/1^9n vit re- 
naître un rejeton de la philosophie pythagoricienne.' ' 

Le stjle de l'écrivain montre assex qu'il n'était pas iiatif de 
Grèce. La première partie du Dialogue est plus mal écrite que 
la seconde : ce qui n'est pas peu dire , malgré les assertions de 
M. Bloch , qui ne craint pas de comparer cet auteur a Lucien. 
Entre autres termes barbares usités dans le Dialogue, nous cite- 
rons ifjupiof 9 oXofJLîXuat , elfXùLûl^ov ^ TrtTraiim* 

£. G. D. A. 
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OBUTRSS DRAMATIQUES DE MULLNER. 

(Premier article,) 

\Jn a renuar^é^ dans la vie de certains mortelS) un 
enchaînement ines^Ucable de crimes pour la plupart inyo* 
kmtaîres ^ mais dont Fénormité fait tremblar la nature humaine. 
Ainsi le malheureux Œdipe ^ conservé a la vie par la pitié 
dun esdave^ tue son père sans le connaître, et épouse oeUe 
qui lui a donné le jour; ainsi Télégone frappe d'un trait 
empoiscMmé son père Ulysse, revenu dans ses foyers, et 
jouissant enfin du repos que tant de fatigues ont dû lui rendre 
si précieux. Ce hasard cruel, qui fait commettre involon- 
tairement des parricides, des infanticides, des meurtres de 
tout genre, a été attribué par les anciens au destin, à la 
fatalité , à cette force irrésistible qui pousse le bras de Fhomme , 
qui violente sa volonté , à cette loi inscrite de tout temps au 
vui. 19 
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livre des destins , auprès du nom de chaque mortel. Tîn sen- 
timent de commisérafîchi ^ mêlé à ITiorreur que nous inspire 
naturellement le crime j remplit notre cœur j alors que pour 
la première fois nous lisons ou nous voyons représenter cette 
histoire d'Œdipe, qui, traitée par les Sophocle et les Euri- 
pide, fit couler tant de larmes chez les Grecs et les Romains. 
Miillner voulut, par de» sujets modernes, ressusciter les 
émotions que ressentaient si vivement nos pères en litté- 
rature. 

Le vingi^nèuf féprier ^ drame (Traueripîet) en' un acte, 
tel est le titre de la première pièce de Miillnçr. Je mentirais 
au public et à moi-même, si j'en promettais une analyse; 
car ce serait une promesse dont l'exécution serait au-dessus 
de mes forces. L'action s'y presse tellement, le dénouement 
y est amené par des circonstances si nécessaires, si indis- 
pensables, que pour moi la meilleure manière d'ancdjrs^r le 
drame, sera de le traduire mot pour ii\ot. Tant pis pour 
ceux qui n'auront pas la patience de le lire en entie^j^ij^ les 
prie, du moins, de m'excu^er en songeant que pour moi 
aussi, faible critique, il»e^ uiie fatalité cçmtre.Uqufilk je 
nie raidis en vain,. , .,.. 


hW> 


1^1^ pièce fui louée. peur {^ ppranière foi»^^;Lçip^,,ilé 

ioresliei^ héréditaite {Erhfôrstér)^ Sophie, son épouse; Emile 
leur fils, âgé de onïe ans, et Louis norst, onde de Walter. 
La scène e^ an milieu des bois, dsms la maison au forestier. 
Aux mnrs de la chaiâbre sont suspendus dès iiisils, tles'càn-' 
teaux de chasse, des poi^rd^^ tout près de la c^ieminée 
m xm ^mé'^ aiguiser, telle c(u'ëD "dift lëi> én^Mlétt^. 
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"(f^àlter ^' rêi^eur y s^ùccùpé à nettbyér uH couteau de 
chasse. Sophie travaille à unjîlet de chasseur^ elle se 
lèt^e tout agitée et se met à la fenêtre.) 


SOPHIE* 


1 ■ t ' 

Vois, les dernier rayons du soleil .ont déjà expiré j des 
étoiles percent les fentes des nuages^ et.»., notre fils ne 
devient pas encore. . . 

WÀLTER. 

Patience . il viendra bien certainementé 

SOPHIE. 

• . . . f î • . 

X Pb^ijSW^ eftçore jlpa tardé autan; quiujgttijd'h^* :\ 

,T :.ypa:isKy après une courte pausCé . u 

iUli^ç ' une chandelle l ' . . 

6CMPHIÉ, le considérant auec àtixieté et se jetant à son cou* 

•=•'•;• ' WALIXR. 

^ttëi^éifa&fe^ta ? srut <îe (îhttmîi (jn'il \ tV^buvétit' foulé, il 
tonnait tous les arhrisseaùx, toutes les pi^éfres^ et la blan^ 
èhcèf 4!è'k làcigéy ceârsup lumîtoéUx , ireboû^e lëàr ^séntiet3 
011 ]^èài!é'âin^ 1 Wseurifé', W pëts fiài^ ^uW^âfe'cj^ t& }norh 

SOPHIE, ctpportant une ckandelle, 

. Oui^ bien pour des honunes; m^s lui n'est qij*i|i)^ en&nt ! 
Walte^*, il est menacé de <juçl(^ue malheur. 

,» ■ * 

Ff^^o^j, quel d^oii ^it^ ton %^f^f pre^^mir k mû y 
n est pas bon. Vingt fois tu te lèves de ta chaise pour tachef 
d apercevoir Fenfant ; tous les jours il se rend à la ville pour 
ses classes ; cent fois il a été en retard pendant la nuit : au- 
jourd'hui seulement tu fais pâlir mon frpnt avec cette sotte 
. angoisse qui te glace les veines* . 
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II na plus qu'imç hevLW pour rçrmr; après ce i^j 
la nuit est arriyée« Jleproch^r-f une mère son inq^étude^ 
"st dur. . _ ..^ ,.,^^,, ...^ 

WALTER. 

Ton inquiétude importune Tactivité infatigable de 1 ecSant. 
Les garçons sont poussés au dehors à une vie sauvage ; ib 
arrachent des mains tremblantes et inquiètes de leur mère 
la lisière qui les empêche de s'agiter en liberté. De même 
que le^ pied des poulains fait jaillir le sable vêts les nuages, 
ils provoquent à la résistance les cailloux de la terre ^ en les 
frap]i)2nt dû pîed ; afin que leur force detîeritie viguetrf et 
leur folie raison. Si tu veux que son cœur ne s'éloigne pas 
de toij laisse-le partir et revenir , guide-le, mais nom par 
la main. 

SOPHIE. ' ,;, îi^^ 

Si je pouvais tisser »a vie conune jq tJ3s^ ce filet! si je 
pouvais lui donner l'amour de Tordre et de la loi aussi &ci- 
lement que j'unis ces fils!.... héLis! je l'aime comme ma 
vie. l.coin|jBie,iy)txe Sauveur! 


WALTER. 


« . -. • 


Cest un péché! Le diable ne cesse de chercher un en- 
droit fai^e^ et le dé sur lequel ton audace aura placé tout 
ton bien, sera détourné par les grifies de satan. 

SOPHIE. 

Tu m'épouvantes. 

WALTER. 

Ne le sais-je pas? je l'ai bien vu, terrible comme Fédat 

d'une comète, lorsqu'à mes yeux les joues célestes de mon 

idole, pâles et encore bleues.... - '^^e 

SOPHIE, gémissant. 
Ohîmaffller 

WALTER. 

Ne pleure pas! {Les larmes aux yeux:) Elle est chez 
elle, la petite! ♦ ' 


SOPHIE, après- aâè^^ourle pause. 
' Ofc! je le^ens, le lùalhcfar pliteé' iiHî^onciliàble sur ma 
tête! de même que lacîer fend le tronfc et pénètre toujours 
{Jus avant par des atteintes lentes, mais sûres, de même 
doideur sur douleur oppresse ce pauvre cœur jusquà ce 
qu'il se brise! C'est ainsi quon la décidé là-hàtft, pai%e 
qu'ici- bas j'ai oublié le serment que j'avais fkit de t'évitef. 

WALTER, se let^emt en sursaut i^ 

Quelle fantaisie ! n'approfondis pas autant! c*était*sa'rGFl6iitf [ 

SOPHIE. 

Le crois-tu? ton regaid dit que non ! pourquoi est-il, mort 9. 

WALTEK, 

r^'eaparl^as ! 

"* SOPHIE. 

Pourquoi est-il mort, en l'entendant? 

wijUTBii,- sélet^ànl en sursaut., 
PourqucM vivait-il pour l'empêcher ? 


r 
SOPHIE. 


heureuse, ie la vis, Fangélîque enfant, avec des ailes plançi; 
au-dessus dW cristal, où se miraient les astres. Tout d'un 


Mes songes se réalisent I Lorsque j'accouchai de là bj^- 

i' 

du 

coup le cristal se brise, elle est étendue au- dessous ,':.^<?, 
dans la tombe. . - -^ 

WAXTER* • '; « 

Le Dieu du ciel a repris ce qu'il a donné. 

SOPHIE. , . > : . 1 

9 me reprendra sans pitié mon pauvre enfant, mon cher 
enfant. N'ai-je pas vu pour comble de tourmens, au, mp^[|;iient 
même où je pleurais encore Clara, V acier dau$. le coeur, ]ijl^ 
notre fils ^ une tête à mes pieds que la déi|;^ei|u:e jae pausr, 
sait à baiser. Je la saisis .... c'était la tienne. 

Femme, tes rêves s(mt affireinc^Quand tu tes racontes, 
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ils se réalisent. Tais-4oi^ épai^e ma tête, que ces images 
fo9t sauteir J 

SCFBIE* 

Ecoute, le aifflemioit du vent dasoûr pénptit; iM^oim 
davantage dans la forêt, et les puagea qift'il amflM. fcn 
Umibex ime pluie glacée. Toi^ours plus sombre là-dehors^ 
toujours plus inquiétant, plus noir dans mon.wa^! DOitd 
enfant! combien il $*égarera. facilement! fais-le chercher; je 
nepHifkiplu8.)ittppogtcr>MMDi absence» .. . vi r., >. / ,\ 


Qui? 

r*A^xxtn* 


► . ■■ . 

SOPHIE. 


Notre garçon. 

- 


n est loin. 

WALTER. 

^P; If- 


SOPHIE. 


£h bien ! j'allume la lanterne , ] y vais moi-même. 

WALTER. 

Toi? tu n'as jamais fait ce chemin de nuit. Si le vent,' qui 
est 'vident, éteint ta lumière, tu ne pourras plus ni avancer, 
lii reculer. - 

SOPHIE. 

Vf^Sry, toK 

■-- ' WALTER. . i.ji .t . 

• Quand tu seras seule , n auras-tu pas peur ? 

SOPHIE. 

Allons-y tous deux* 

■^ ^^^ :''' ■''^^•'" ■ WAi.TÉ4l. ' ■ '-' •• 

"^Ntth,' jamais. S'il revenait par un autre chemin et s'il troa* 
yfit fer maisOfii vide, ne se perdrait-il pas daaiS'la jJiaihe, 
inqidet de iiotrè sort. 

SOPHIE, déposant sa lanterne. 

. Çf^ f^i MW an^iftT^w^ atteint tous deux à la fois. 


Silence, ma chère , il était sorti depais long-temps. 

Quel temps! le tronc des chênes ciieiH (araque^ en 5*âgi- 
Uiil conmie une tige d'herbe. 

- ' Cc«t afireuxî " ■ i ■^■: ' ■•• ^ 

Le vent de Torage fouette la neige et la phue contre nos 

fenêtres. ^ 

WALTERj iricjuieU 

Il passera la nuit atqprès des fils du sacristain, comiae il 
y a un an, lorsqu'on patinait si bien. 


la £:lac 


SOPHIE, i}wenietU agitée* 
Dieu! la glace. 


WALTÊK. 


' \'t f f t t >t M ' • "f .' 'O I 


t. ' 


Qif y a-t-a ? 
I Je t'en prie, notre fils a^t-il pris ses patins ? 

Oui bien, ce matin il faisait encGfre îroid. "- * ' "^ 

soFuiEy courant ^ers la lanteTn^*\ ^y ^^i/r 
Ohl alors, alors je ne reste pas ici^ dût l'orage bciserle^ 
chênes. . > 

WALXfilU 

Es-tu chrétienne? ..^.^ console^toi, fie-toi à Dieu 6t,1^ste 
ici. {Violent bruit sur le foyer. La flamme jaillit.) 

SOPHIE. ^"' 

Jésus^Clirist! Mon Emile. . 

WALTER, ôtant le det^ant de la chémirtéê. [^^ 

Que diabk ; a-frîl dose? ee m'est nep. Tu€fies, conmie 
si la maison s'écroulait et ensdHîssait hoftmiei et^ J^tes 
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(mit Mann und Maus)j p|^^.qae Vorage jette quelques 
morceaux de la cheminée dans le feu. Vois-4u ? % ^ ^ :p ^• 

SOPHIE, motnê'et immobile^ 
Walter.... i7 est mort. 

SCÈNE n. 

(Les précédenSj Emile y ayant ses Bpres à la courroie y 

ses patins en main») 

fxxix,» 
'Qui done, maman? 

WU'TER} riantu 
Ha! 

SOPHIE j joQreuse» ^ 

Mon fib ! (Ette V embrasse ^ et hd ôte tout! m» atiirail.) 

Qui donc est mort, mon pèie ? 
Toi. 


Jfon pas que je sache! 

WALTER. 

Eh bien! tâche de le faire bientôt, car no|is avons eu un 
présage de ta mort iSï tu ne meurs pasj personne n'y croira 
plus. 

SOPHIE. 

Viens, Eknile, change de yètemens. 

ÉioLE, riani^ 
Gt n est pas nécessaire. 

SOPHIE, effrayée en voyant te collet de sa chemise^ 
Que voift-je? 

WALixi, fiie la peur a aussi gagné* 
Qum donc? t.- 


Du sang! 

Où? , 

SOPHIE. 

Ici au collet de la chenjii^^,. ^._ 

: ÉMiLB, embarrassa.: . 

Oh! ce nest rien, cela. ,, , . 

WiLTSR. 

Sans doute quelque escapade, nest-<erpas? tu t^es encore 
frotté contre une couvée turbulente? 


m 


SOPHIE. 

Tu Tas t^ÊÊk^j ce n'est pas bien. 

^^^ EMILE. 

Oh ! très -peu, ce matin, en courant sur la glace.... Ils 
ne savent pas s esquiver, tonibeiit et puis se Vjuerellent. 

WALTfiR. 

Et toi tu bats. 

ÉMTLÊ. 

C'est que je m'échauffe aisément. 

SOPHIE. 

Veux-tû manger? » . 

EMILE. 

Je puis encore attendre .... tu es bien bonne. 

% SOPHIE.' 

Oui? eh bien! mon enfant, veux-tu me plaire»* 

EMILE. 

A toi ? quoi donc ? volontiers. 

SOPHIE. 

Donne-moi tes patins quit'entr^ent m danger*. Ne va 
plus sur la glace. Me le prpmets-tqfl| 


\ 
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iMILB* 

Je puis bien le promettre aujourd'hui, car dWMHi-â y 
aura dégel. (Le père et la mère témoignent de rémotion») 
Mais tu me les garderas , et quand il gèlera de neuféau^ 
tu me les rendras. 

Tu y es attaché 4e cœur el.d'aniB. ^ 

EMILE.' ' ' ^'^ ' ' " ' 

Sans doute, quand je les ai mis à mè^ pieds .... oh! ta 
ne croirais pas combien je suis léger i Ceàt uik amusetoent 
où, sans peine, avecla rapidité d^une flëdie , commuer dés 
esprits sans corps, quand on y a à peine songé, la course 
est terminée. _^ ^ 

SOPHIE. ^^^ 

Oui , bien souvent on ett oosune toi tro^W^ 

EMILE, (Tua ton graine» 
C'est ainsi, je l'imagine , que doivent être les enfans morts» 
Des âmes ne sont pas pesantes. Les corps seuls les empêchent 
de tendre vers les airs, vers les étoiles brillantes où vivent 
les anges chéris. (Sophie émue Vemhrasse et veut sortir.) 
Reste donc! 

SOPHIE. 

Il faut que j'aille dans la cuisine. (EUe sort.) 

'\ 

SCÈNE IIL 
(Les précédensj excepté Sopfiie.) 

EMILE. 

Ma mère pleure? 

WALTER. 

EUe pense à Gara. 

ÉMUE. N 

Oh! je fai vue auimrd'hui« 

1 L'Âlleound dit : de ^Bt et de fit (mH leih und tehen}^ 


I 1 


I}C*«MffMS1t«. : .'. Q99 


WALxMy ^étonné. 


An- sortir de dasèe^- Acms avons, jeiié et fait des pelotes 
de neige ; nous avons combattu , et du haut de la colline 
où est la potence^ nous descendions comme Fédair^ sur 
des os^ en forme de tratneaux. Alors j'ai ressenti une dou- 
leur secrète ; j*aî été ttfé vers la maison connue par les 
cheveux. En voulant gravir notre mc^nta^e ^ il m'a semblé 
entendre de^ voit d'enfans là-l)as auprès de la rivière ; je 
me suis senti ^^îné de côté et d'autre. 

WAIpTER. • 

Quoi donc? 

EMILE» 

Que sais-je? nous sommes solitaires tians cette maison. 

WALTER auprès de la pierre à aiguiser. 
Ne somodoies-nous pas ici? ne nous «mes-tu pas? 

ÉmLE. 

Oh oui ; mais avec qui jouer ici ? 

\ 

WALTER. 

Pauvre en£mt..«. avec moi! 

Bah i tu n'aimes pas à le faire. Qviand î'apprendraî le 
noble jeu de la chasse, alors seulement nous serons d'accord* 

. :WALT£flLé 

Bienl&t je ^ l'attendrai* 

Ecofute^ tn es un habile tireur^ tu atteins lliiromielle afu 
▼ol^ ta perces le sanglier de ta lance, droit au C(«ur, et ta 
ne loi permets pas de suer long-temps et de se débattre, ta 
atixres a^rec art le renard hors^ d^ son terrier; maii^ jôuer^ 
tu ne lesmiais* 


3oo oetrvBSs HftiiiÀttQtrEs 

WAlxek* 
Hélasi 3 ny a pas de retoiir au temps dién de rduSice. 
Que ne puis-je jouer! 

EMILE. 

Si cela te platt, écoute , je te lapprendraî. Tii veux tout 
voir corporellement, tout entendre. Ce que tu âe séftià^pas 
de tes mains, comme le couti^las que tu aiguises, ne suffit 
pa^ à tw e^ril. JMte désormais Eoûle^ Povyrjmoî, toof ce 
que je veux existe. Je change cette chambre en forêt, un 
entonnoir devient mon cor. Je chevauche sanç cheval et sans 
éperon, et le cerf, le cnamois, je le couche en joue avec 
ton bâton. 

Oui, çest le prope de Fenfant d'avoir, tqp^ soi. Tout 
ce qu^il imagine est à lui, et dans ses rêves il gouverne If 
monde. 

ÉMILEv 

Tiens, depuis la mort de^Çjara tu as perdu tout courage. 
Je suis joyeux: elle est em^e jpi, $Ott][^.vçn€Qr%^%ijoue 
avec moi. 

WALTER, emu. 

Enfant? 


'/■• 


cr ' M}l-^j : .** :v:. • .- /S 


Quand je fus venu là où'fjvai^^iitesdu ces voix d enfans, 
il faisait soibbee «t p^^iine u-éttàflà. Mais^la tombe dé 'ma 
sœur était prod^. Je désirjuli^ardemaient h voûr, mes yeux 
étaient remplis de larmes. H falluilLairappsèfcèr craitre le"' troni^ 
desséché qui s*élève tout .aupj^s. Conune le vent soufflait 
violeipmient^ je menyelogpai.,4^x^;,mo^,^mantpaL^ m'en 
couvris la tête et je feriaai Ifs yeux. ,Mors ije jGos çabaé^et 
mon désir fut satisfait; car la petite se penchait,. pour me 
recevoir au ciel, et dans un jôU bëfceau, orné de fleurs, nous 
jouâmes avec sa colomw que j'avais emportée; elk;baisait.k.* 


y. - - — — - 

WÀLTER; sqifi de douleur. 
JUrétel - 

EMILE* 

Sans la phiie j'y serais encore. 
; 5 zif 'v ^*î^^4Wr wrr&wt rf'im air ùujmu 

."t..- ■ -i' ,'" ■ ^^' ' " - ■; ÉtiiLE. 
Nmi; ç était iMq'iÀircllittlleçoii dlustoite sainte (Bibelstunde). 

' WALTER. 


' « ' t 


Lis-moi ce (me tii vas lu en dernier lieu. La Bible me 
consolera. 

EMILE ^ lisant 

Des projets réussissent^ quand la prudence les exécute^ 
et Vtanï fêiré Ta guerre arec'^ï^aîson. î*ùîs celui qui révèle 
des secrets, le calomniateur 'et lê médisant.' Celui qui maudit 
son père et sa mère, verra sa lumière s'éteindre dans les 
ténèbres. 

WAllTER. 

^- Qaaoaaûmt? refis cette dernî&re sentence. "''"' 


' ! 


EMILE, apjmyant sur les mots* 

Celui qui maudit son père et sa mère, verra sa lumière 
s'étemdre dans les ténèbres. 

''■WAiiinBB., il part, 

• Ah'l c était donc k malédiction câeste ce que je prenais 
pour une infernale tacitomité. Cet en£uit4à était ma lumière 
dans le sentier ténébreux de in vie. 

ÊMILE. 

Si elle ta plu cette sentence; attends, j'en trouverai une 
semblable dans le livre, hors duquel on nous dicte. 

C'est assez. 
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Èmusk 
Ecoute : l'œil qui se moque d'un père^ qui remise d'ubéit 
à une mère 5 sera crevé par Içs corbeaux au bord du torrent, 
€t les aiglons le dé\oxeT(mU.T}p\^]p.t^nfJiBa^eiç^,:r^ 


•yv 


Non! ''^-^tî/-- • 

EMILE, à deminv<Hx* 

C'est dommage. La suite valait encore lûiittkVBi&Kk* {Pause* 
JStnile trouve un couteau tout près du coutelas.) Papa, 
vois ce couteau, doit-il rester- éi^oussé ejt.jnonillé? 


WALXER* 


On ne s en sert pas beaucoup. 

•léHILE. ^ V . ^ 

Qui sait!.... écoute ,^ si tu ne veux pas aiguiser le cou^ 
teau, je Vaiguiser^ moiri^^n^e. 

WALTER. 

Fais-le. 

€mile« 

J aime tant à tourner, JUi^ou^ (// la tourne. Pause j pen- 
dant laquelle on n entend 4/ue le bruit de la pierre et de 
la rouCé) 

WALTER, à part. 

Ce ne sont pas mes yeux , ce sont mçs actes qui ont insulté 
mon père. Mais puis-je dire : je m en r^ens? Non ! et les feux 
de lenfer fussent-ils neuf fois plus ardexis ! sans SopUe je 
ne pourrais vivre. 

(Les précédens , Sophie, puis un étranger.) 

sor^B^ii^^entrsnt ^,ta k^ie. . .^j ^^^ 
Walter. 

wALTBtt* effrayé* 
Qu'y a-t-a? ■ 


\ 


t 

Un étraangQj^rrive à Tinstant diez nous. 

f * . 

Cest bièn'I^^ià^ n^uÀ idistrainl« (On frappe.) Entrez. 

EMILE. 

C'est un vieillard. 

L'étranger en voyageur» 
Au nom de Dieu, je vous^alue. 

WALTER. 

Le salut est bon^ si vous TêtiRS aussi, soyez le bien-venu. 

L'étranger y étant son chapeau. 
J*ai trop marché, vous permettez.... 

WALTER j voyant l'étranger embarrassé de son chapeau. 
Ejj^oussetez votre cbapeau. 

SOPHIE, dans l'avant'-scène. 
Walter, je frissonne! 

WALTER. 

Hem! moi aussi et sans raison. 

SOPHIE, à l'étranger. 
Sans doute vous ne connaissez pas bien la route? 

L'étranger. 
11 y a long-temps que je né suis plus venu de ce côté-ci. 
(// regarde autour de lui et paraît prier tacitement.) 

SOPHIE. , 

Eh bien! 

WALTER, à Sophie en la calmant. 

C'est un homme pieux 1 Vous êtes-vous par hasard égaré 

dans la forêt? 

^étranger. ^ 

Non, que je sàcîrè. Vdtis^^Wés monsieur Jacques Horst? 

WALTER. 

Dieu la enlevé! Je suis son fils et je m'appelle Walter. 
Avez-tous connu le père? 
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Uéèranger. 
Oui. % 

WALTER j le regardant fixement. 

Vous discernez mal les âges/ S'il vivait enoore^ il aurait 
votre âge. Quelque affaire vous conduit-elle ches moi? 

L'étranger. 
Oui. 

WALTKR. 

Mais pas une mauvaise? 

L'étranger. 
Non. 

WALTER. 

Voule^vous manger? 

L'étranger. 
Merci* 

WALTEB. 

Du vin? 

L'étranger. 

Merci.... (juand je Faurai bu. 

WALTER. 

Eh bien, il y en a tout près d'ici. (// prend une clef 
suspetidue à la muraille.) 

EMILE. 

Papa, attends, je Vais t'éclairer. {Il prend la laterne et 
part. Sophie met la table et sort.) 

SCÈNE V. 

L'étranger* 

D où vient que les étincelles de la joie s'éteignent dans 
ma poitrine oppressée? Est-ce le regard inquiet de mes 
hôtes que peut-être mon arrivée n a fait que troubler ? Ne 
doivent-ils pas apprendre d'heureuses nouvelles de la bouche 
de Imconnu?*... Serais -je venu dans une heure ftuaestef 
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de ces murs si connus un sombre esprit me menacerait-il? 
ou bien, est-èk le tombeau, est-ce la mort qui m'envoient 
leurs terreurs? ne viens-je pas ici pour y finir? (^11 fait 
ffudifues pas.) Qu'importe à Tarbre qu'il se dessèche là où, 
plein de sève, il s'est élancé? Le flot s'éloigne de plus en 
plus de la source où il a pris naissance. L'orbite des pla*« 
nètes est déterminée. L'homme, parent des astres, ne meurt 
avec joie que dans sa patrie. Destiné à l'immortalité, dans 
la carrière qu'il parcourt, il aime à empremdre de l'image 
de l'éternité la feuille du temps : le serpent roulé en cercle , 
ses efforts tendent à unir la fin au commencement; heui^ux 
s'il trouve sa tombe là où fut son berceau. 

SCÈNE VL 

(^U étranger s W aller apporte du vin^ Sophie des veiçfes^ 
Emile s'assied sur une chaise au fond du théâtre ^ 
examine (fuelcfue temps sa lanterne^ T éteint et s* endort) 

WALTER. 

Buvez donc I le vin renouvelle les forces. 

L'étranger, 
A votre santé! 

WALTER. 

Merci. Maintenant votre affaire. 

L'étranger^ se mettant à table a^ec FFalter. 
Bientôt. Vous aviez un onde en Amérique? 

WALTER. 

Hem, un frère de mon père, oui. Je l'ai connu dans mon 

enfance. 

L'étranger. 

Ne voudriez-vous pas de son héritage ? 

WALTER. 

Qui sait gagner son pain ne souhaite pas la mort de «eà 
pariMM^ la volonté de Dieu sera faite. 

VIII. 30 


3o6 OEUV&Ki DEâaCATlQUES 


' Vùt YitsU Bien ^^ àe^ifOQS oonnàe ^wiiii^^^^oi^fSorst 
'VcMift* a noiauiiés ses liéritterB»^ '>-\- ni"- •>!» '^ivtUu-^ h * 

' WAiTEn; i^^éc lin regara 'd^i .îl.unh.. 

■ "Gci-'sëréit^. •- • ^ -• ■ '■ i^^^J^ ■''«^^' '.'• 

L'étranger* k^' 

. Vous et TOtre sœur. 
Qui? iVous yous tr(^ii{»^5i je ^ç|i.^ pa^^,^. . 

Conànent ? .vous ne sa^ez pas ? 

^^^eii'eneusja^îs.; .^ .. .,w. L, ., , 

L'étranger j à.part^h •Mjibiii.;»^ ••' 
Quel frisson de fièvre me perqe subitement jusqu a la moelle 
des QS? Pauvre enfant, pLeiaissée!..«. 

; .{3iiii<^a!nevou|ez-vouspasiQjQ]^3<^ner|p^yi^^^^ 

navez plus riep a pçcàer ip avec, vos i^i^uy^^ ilt^érigue? 

SOPHIE. 

■ . • . ' ' r h 

Vous ne s^vez pas dâ)iter Cauftischen) des contes! 

L'étranger j tirant ^om pot^fmUf* .ni n'. 
Walter^ vous avez.ime soeur^ en voidi la ffffiU'HeiJl ■ 

"Wàxiisr. \ ; ■' . • 

C'est récriture deinpn j>èrQ. Jesi^sçuxieux de \oir.(IUitJ) 

L'étranger à Sàf^hté. , ^ ' • 

Écoutez ce qui s est passf^^.^j^ç/ipies Horst a épousé la fille 
aînée du fauconnier royaL » .if, 

Cest juste*, cest deUe qu'il m'a euy moi, et nél autre. 


''()m»^<^^e|]tdaAlsOnio(Bar tomba^aBsJ^ pié^esi«ki.tei<l4teur. 
La cadette de son beau-père^ Agnès^éléTée bors^^e^la m^on 
paternelle, T^^^aiii^m^ d^s u^ festin que donna le faucon* 
nier pour célébrer la naissance de Horst. Il la célébrait tou- 
jours avec solennilé^ \te} (^st le ço^r Jmmain, parce qu^efle 
était rare. Cétaît le 29 Février , qui ne vi^nt qne tous les 
quatre ans« ., .yt. » J- 

WALTER* . / 

Cest aujourd'hui* 

SOPHIE , ■ effrayée \ regotde "ver^ lu pQiiel ^^- V* 
Oui y certes ! c'est aus6i:^le jour de sa mort ! 

C'est un jour funeste ààûé ^ïàhhée^ je le dis toujours. Gb 
n'est pas un jour accordé de Dieu, ^c8t' l^d&Vrt'fiisOTséè, 
l'œuvre humaine de Rciiï^. . > ... 

L etraHser» 
U n'y a pas un seul jour bu l'homme né puisse tdmb*^. 
Agnès tomba et donna la Vie à votre sœur. Votre oncle, 
alors ^tt^tféëole â Gemind, vît, après un acc^wiiiieftient 
setMy ' %ét -Heîïtot dïéri èxj^irer sur sk poitrine. 

WALTER, joyeux, 
Ouî^ c est vm, Sophie, il éèrit îôl à sdn Mre : que marié, 
malgré lui, tirais iiéces$aireHient|il doit insister pour que le 
fruit d'un amOur défendu soit- éloigné de lut et reste bien 
caché, jusqu'à ce que sa fell^Ilç^^u lui vienne à mourir. 

sovnmyfetnlmiifimt 
Quel bonheur, W^lt^I > 

Sophie I , '^^ ■ ' 

SOPHIE, k f étranger* 

Votre bouche, que je vous baise I 
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U étranger ^ surpris^ 
Jeune femme ! 

SOPHIE. 

Vous saurez qu aujourdliui vous avez ôté de notre poitrine 
une pierre qui^ lourde comme un quintal^ nous a oppressés 
douze ans durant. 

WALTER^ lui serrant la main. 
Oui, sur mon ame, merci pour cette bonne nouvelle. 

L'étranger» 
Pour la nouvelle , que vous devez partager avec une soeur 
l'héritage de votre oncle? 

WALTER. 

Si je ne possédais que le fruit de mes sueurs, je le parta- 
gerais avec elle, si elle en avait besoin. Votre nouvelle vaut 
^ mieux que vous ne pensez. 

L'étranger. 
Je n'y comprends rien. 

SOPHIE. 

Votre nouvelle, vieillard, nous apprend que notre ma- 
riage n'a pas tué son père. 

L'étranger. 
Comment? 

WALTER. 

Je vais vous le raconter : lorsque j'eus dix-huit ans, mon 
"père voulut choisir pour moi.... 

SOPHIE. 

Une personne qui apportait dix mille écus comptant. 

WALTER. 

Celle-ci, pauvre orpheline, adoptée. par mon père depuis 
la maladie de ma mère, m'a échauffé cet endroit (il montre 
son cœur) y et j'ai cherché à la posséder. Elle était belle 
comme la rose et les lis ï, et son cœur était attaché aumien. 

1 L'Allemand dit : comme )e lait ..et le sang (wie MHch.und BUu). 
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Mon père Taimalt cordialement, la traitait comme sa fille; 
mais pour nous unir, il n'était plus père, il était barbare^ 

SOPHIE* 

C'était dur! il fallut partir, à Tinsçu de Walter, il fallut 
mengager par serment à ne pas lui envoyer de lettre , à ne 
pas Tinformer de mon séjour, à le fuir. 

WiLTER. 

J*essayai prières et menaces -, mais en vain : alors, dans 
mon aveugle fureur, je marradiai les cheveux, je maudis 
père, mère et naissance! 

Uétranger. 
Impiété ! 

WALTER. 

Je l'ai expiée. 

L'étranger^ 

Dieu est fort et jaloux. {Pause» Puis s'adressant àSophie:) 
Pourquoi jurâtes-vous ce terrible serment? 

SOPHIE. 

Les prières du père vainquirent mon cœur chancelant. 

WALTER. 

La fureur et le chagrin me chassèrent du logis patemeL 

L'étranger» 
Vous abandonnâtes vos parens sans bénédiction? 

SOPHIE. 

Voilà ce qu'il a fait pour moi *, il a erré plus d'un an dans 
le pays. 

WALTER. 

Plus clément que mon père, fut le hasard ; je trouvai 
Sophie en pays étranger; son cœur semblait me fuir, elle 
m'évitait. 

SOPHIE. 

Hélas! ma langue était enchaînée par mon serment, nos 
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cœurs étaient inséparables ■• iTalmonçai à la maison cpieWalteir 
était ici. I^ réponse se fit attendre long-temps^' Bien* Mg- 
tenq^s ;. pour j sauver U partie immortelle de moi-même, je 
voulais ffuir.r.. Alors vinrent des lettres.... ' ' 

Annonçant qu après une longue et douloureuse malacier 
ma mère dormait du sommeil étemel^ que mon père indis- 
posé, hâaal il était malade , me rappelait fj|gçè|6 fk Ijyi^ 

■SOPHIE. ' '-n» 'iiij tijulii'.-/ >.; 

Il me mandait avtssi; tous deux pour le jour <|iii(jpi^lR^ 
vient que toiTsles quatre ass^ son jotir deinaissenco. rfdanc 

Dans nia lettre était un jiàssagié qui ïne'trâîi'spéiftà'^dë' jôtei^ 

SOPHIE. 

Hélas! a me fit pécher! '"" ' *" " '"'^ '"' 

WALTER. 

Arrivé au bord de la tombe j*disait-fl, j*ai a t aiinonber une 
hçureu^e nouvelle qui unîfa 'à: toi un cœur chéri. Sophie 
étaiiTpour moî ce' Wé, f âVais de ' ^^'më' aiî^mnSK ^TW- 
piique fe passage jL Sbpéïé: ^''r" ^ '^ ''^''"'^ ''^^ ^ ' ^t- 

, MÂtranaer^ qui écouté sans presque, respirer* 
Ah î yçus vous appelez Sophie ? ^ ^ 

,0,1 .> ..I ( ... :..S9^ï^.v.A />t../X) .o.>,lqoq.'b 

Je la pressaiV'j'e me ')e^'U"éës 'ieiMU^'jèW jfiMI'âfe 
former avec moi un lien étemel: elle 'éjédâiii. '"' ' ^ '^"'■'^.. 

Quoi! vous n attendîtes 'pas'^è vtiti* feèrt' MBÎt?'iWti» 

- *- ' • i ' * i 

1 L'iJIemand dit : se tenaient comme les graines^^e'cwdd^'^'^ 
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SOPHIE. 

Quand il pleut des larmes sur le champ fertile dfu cifeiir 
que Famour a cultivé j le germe rompt avec forcé Tënvè- 
loppe du sol. (La main^ûr h tœur.) Ainsi germa id le 
pèche. . • '.' ■ 

WALTER. ■• .'• i '. 

< 

MWj ^ hrâlais^ j étais fouetté par Tangoisse. Si mon père 
ne voulait pas dire ce que tu as désiré ^ me disais-je^ tu es 
p^ti'^ou^ toujouJTs. Quand Tafiaire fut tennini^^ Aime 
sembla rea&itre. L'explication étaît juste -, car Sophie ét^|: à 
moi. Gaiement nous prenons la poste, nous partons. Mai- 
soas.^tforêt^^yjçtWeïiçijt à no^ cçtés, Qoiç et ^çl^ant, songes 
d'amour, abrégèrent la route. Des heureux parcourent en 
un clin d œil l'univers. 


SOPHIE. 


♦ '■' ■'■:: • ' i^ 


Aurore de notre hymen ^ qui ne reviendra plusl 


A 


.,).jn^ •• .' WALTER. 

J<^yev:^ Muç^^ enfrânii^^ ds^is cette <Aambre-ci. Cest là 
qu'il était couché. Il se leva plein de jcne. Enfans, notusdit-if , 
et tous deux nous sommes suspendus à sa bouche, nous lui 
apprenons que le pretrè noi^s a unis. Alors, pceii ouvert et 
inome, la bouche béante, it retonmle^,' frap^é^'Slini 'Icoup 
d'apoplexie. (Pause. L'étràn^éf est ému.) La vie finit par 
lui revenir; mais sa langue et sa main étaient paralysées, 
et pendant qu'il s'efforçait de se renare intelligible , une 
sueur froide ruisselait de ^^ip^ f^pnt et de ses tempes. Se 
détqwwi^j, qrei^^^j^ jqpai^ai|^.^|le^^^s ^n^les^ jl s étendit 
pour ne plus re^ii;^.,||, j.^,^ .,,, ^,^^ j ^^^, ^ /, 

Uétranger^^ d*w tiin pieux. 
.pm,,,.ppuj; .^t^Wife j^h^^^et%^.^^ffi€^^ confesser notre 
honte, souvent Dieu, dont la miséricorde est épuisée ^ refiisf 
la respirirtîçii^^u bord^de^la to 
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WALTER. 

n y a aujourdTiiii douze ans. Tant satan nous a fagit craindre 
long-temps que la colère n'ait tué mon père. 

SOPHIE^ vwementi 
Maintenant c est évident : l'excès de; la .joie lui donna la 
mort. Son râle voulait nous découvrir le mystère de cet 
enfant de lamour. 

WALTER j après une pause , d'un air sombre^ 
Cette maison des forêts ^ fief royal , avec le libre exercice 
de la chasse dans le bois • est héréditaire dans la maison Horst. 
Je suis devenu père ici. Mon fils a mis mon épouse à deux 
doigts du tombeau. Ma fiUe m y a presque entraîné ; elle était 
née cinq ans après la mort de mon père. Elle,... (JDes larmes 
T empêchent de continuer j il s'éloigne.^ Pardonnez ! 

SOPHIE. 

Cette petite fiUe était tout pour lui ^ ... . fraîche et vive • • • . il 
y a tout juste quatre ans aujourd'hui; tous deux étaient en 
ville pour une fête d'enfans. Tout à coup arrive un homme, 
se précipitant de son cheval écumant , essoufflé , avec la 
nouvelle que mon enfant va se noyer. Le dégel commençait ; 
Fenfant s'aventure sur un glaçon qui se détache du bord. 
Personne n'ose..,. 

L* étranger. 
Juste Dieu! 

WALTER. 

Un père ose tout. Je me précipite vers le fleuve qui tout 
près d'ici se replie autour de l'extrémité de la forêt. Clara 
flotte, suivie par les regards des curieux qui courent etga- 
loppent sur la rive, elle flotte debout sur le glaçon, frappe 
l'eau d'ime baguette. Ému, je détache une barque d'un po- 
teau, je la pousse avec une perche, je rame. « Mon père, 
je flotte. ^^ (D'une voix brisée.) Elle flotta «••• au fond^ 
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SOPHIE^ après une longue pause. 
On l'enterra là où on la trouva. ( Tous trois répandent 
des larmes.) 

wALTERj (jui le premier s'est calmé ^ verse à boire. 
Vous voulez du vin'; je vous donne des larmes; jamais 
vous n avez acheté si cher, 

SOPHIE. 

Il faut vous y accoutumer ici; mon nom est Thrànen 

(pleurs). 

L'étranger^ stupéfait. 
Comment ? 

SOPHIE. 

Le père Horst m'appelait Sophie ; on ma baptisée Agnès 

Thrân. 

L'étranger^ hors de lui. 
Agnès Thràn ^ élevée à .... ? 

SOPHIE. 

A Gemind, chez le curé. 

WALTER. 

Vieillard , vous êtes immobile ! 

L'étranger. 
O vagues, inondez-nous! fleuve , engloutis crime et inno- 
cence ! Walter ! .... je suis votre oncle , votre femme est votre 
sœur. 

SOPHIE. 

Sauveur! (^Elle tombe épanouie; Louis accourt auprès 
d'elle y fValter reste anéanti. Profond silence.) 

EMILE, dormant. 
Laisse en paix les nids des noirs corbeaux.... Satan, 
retire-toi. 

WALTER. 

Il rêve. Le repos de son sommeil est troublé par Venfer 
déchaîné sur le lieu où mourut mon père. (//. le saisit, par 
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le bras.) Enfant (jBurséh)^ réveiOe-oloi ! quelle était cette 
sentence? .,p ioin-d«> 

EMILE* 

Laquelle? 

WALTER. 

CeOe de la lumière et de la malédictioii. 

ÉMILf. 

Celui qui maudit son père et sa mère verra sa lulnière 
s'éteindre dans fes ténèbres. 

♦ ni JT » ',i\ i 
WALTER* 

Oncle ! le livre de Dieu me juge et le difJ;)j[e me sajsit 
par les cheveux. 

EMILE aperçoit Sophie. 
Dieu! ma mère! homme ^ qu'est-il arrivé a ma mère? 

LOUIS. 

Elle se ranime. Enfant, du vin. (Éfhile'àppcfrte'tè trèt^e.) 

Oh ! ne la réveillez pas poitf 'uA^-'a<ndètf^*ijpte fùISle 
mesure humaine ne saurait mesurer. '' ' " * '*'' 

ÉBOLE. 

Elle se ramme. Serais-tu tp^nbee j ma mère ? 

dresse, àur son séant sans détcfarféen^pt^ywsp^.diiim» it.' 
Oui, lômbée-éfeTi bcts. ' ^Lux-ufii. 

LOUIS, à VenfanU ''''i 

Tais-toi!»... ici* •asseyéz-^Tous. Etes-vous mi^ox^ •' 

EMILE. ;ic.î..cpr 

Oui, tu étais auj^afavant'Këri pli& pSJe. 


SOPHIE. 


Je suis bien. Mon esprit e^^jpfeis lîbi^ qu'il ne Fêtait de- 
puis là violatioti de mo!i serments* Celui (^sou^^ ioi^iis, 
échappe au fçu étemel. - . ; < <ji ,»i.<t- 
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Sis-moi, qu'y a-t-il? - ' -^ > 

Puisses-tu ne jamais lapprendre! Mais qui poumît arrêter 
te torrent des conséquences f' ^ ' 

EMILE, à son père. 
Dis-moi , que se passe-t-il ? 

WALTER, at^ec Vironie du désespoir. s , f.| 
Une énigme. 

EMILE. 

Laquelle? dis-la moi, je la résoudrai. 

-, , ... . 

%jf^le ^eyqp^ çle^ ¥ ^¥^ ? ^t ton jppre est ton oi^dcv 

tuxLR^ 'secouant la tête. 
Moi? (^^ s(^f^ey dift-moi, toi, ce qwe tu as. 

SOPHIE, 

I)es jd^idjÇj^rB. .intervodnal^es, jusqu'à mon séjx)ur danâ le 
silence dé la tombe* ,, .. , 

EMILE à Louis. 
L'ai-je offensée? 

LOUIS. 

Nod^)^ln6ii ^fibt Die^' est irrité cmitre enk^ pavce^ qu'ils pt 
sont ^a^urjés^ €n d^t'de Isur^re^ et'ils se désolent^ parce 
qu'aujourd'hui ils ont appris que la )séparktioo:.fieiilç::p6ut 
l'apaiser. 

YfJùJiBh^U^e en siursauiy h^ cotttdas en main. 
Séparation! ,^. . 

Séparation! 

Jaoïiis'l fl|iiotq«ie moa père ^ soi^morl^i» es aiaiirf à 
moi comme auparavant^ Je t'ai achetée H^s- dier^ > r^rs-?-; 
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SOPHIE, douloureusement. 
SaTioDS-noQS donc qui nous étions? 

wuLTER, paraissant avoir des idées de meurtre. 
Onde! Fenfer vous a envoyé pour <pie les hommes Tap- 
prennent, et ma main est entraînée à ensevelir le secret dans 
votre sein avec cetader! 

SOPHIE s'élance vers lui. 
Walter! 

LOUIS. 

Laisse^Ie.... assouvis ton désir! (fFalter se détourne 
et tourne la pointe du coutelas contre terre.) Dans les pays 
lointains j'étais poussé vers la maison paternelle, vers vous. 
N'ayant pas d'enfans, riche sans être heureux, je voulais 
expirer dans les bras de mes parens. Si cela pouvait dé- 
truire Finfluence de votre mauvaise étoile, je mourrais vo- 
lontiers par vos coups. 

WALTEE, à part. 
Le tentateur me poursuit (Il brise le coutelas contre 
le plancher.) U est fort, l'homme est faible. 

SOPHIE à Louis. 
n est égaré , oncle ! cela n'est pas bien. Votre présence 
agite son sang. Laisse^Hious maintenant. 

LOUIS. 

Je parlerai, dût -il m'assommer dW coup de poing! 
Horst! la législation humaine ne condamne pas votre union; 
elle ne punit pas Terreur. Mais Dieu parle à haute voix du 
fond de la tombe de votre père. Il a péché, et le fruit de 
son péché lui a donné le coup de mort, parce qu'il avait osé, 
sacrilège , arrêter la roue destinée à dérouler , hors des 
abîmes ténébreux de Favenir, les résultats d'une mauvaise 
action. Il voulait échapper à la honte; le châtiment le fit 
sortir de ce monde au miUeu des tortures* 
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SOPHIE. 

Cest YTsâ ! un désir pur que mes sens ont méconnu à. 
ïait de moi Fépouse de Walter. L'amour fraternel devint 
amour. Notre père nous a caché notre faute^ lors(jue nos 
cœurs se sont rencontrés. 

^ LOUIS. 

Voulez-vous être j comme lui, tourmentés, si vous cachez 
ce qui s est passé? Telle que Kvraie qui se ghsse parmi les 
tlésj le crime caché porte son fruit avec usure et prodigalité. 
La bouche d'un fils maudit père, mère et naissance; vous 
oubliez vos sermens; tous deux, vous êtes pécheurs comme 
votre père. Le fruit de l'adultère fera naître des enfans inr 
cestueux. (Sophie se cache le visage.) Le Gel, pour vous 
montrer sa malédiction, vous a enlevé un de vos enfans. 
Qu arrivera-t-il à celui-ci, si vous persévérez dans vos péchés ? 

SOPHIE. 

Arrêtez, mon sang se glace. 

LOUIS, reculant. 
Pour que Thomme, luttant avec les passions, puisse se 
détemuner librement. Dieu lui a donQé la force de la volonté. 
Si vous vous séparez, j'adopte celle-ci (Sophie), ce sera ma 
fille chérie jusqu'à ce que le temps ait guéri votre plaie. Si 
vous restez époux, mon pied me portera hors de la demeure 
ténébreuse de mon père dans l'orage, comme maintenant, 
et avec moi périra la connaissance de votre forfait. (7/ sort.) 

SCÈNE VIL 

^ (Jjes précédensy sans Louis ^ Emile assis au fond du 

théâtre.) 

SOPHIE, après un profond silence. 

Dieu peut-il exiger ce sacrifice? Peux- tu le supporter, 
Walter? Plus la tienne! 


\ 
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•'" ^ • ' ^àb^H^te ;• àpYès Arié pàâs»:^'^"- '^^ ^'^'^ 

'Le pifeiWer' fetbUrfiîi 2^' Félriét)'i(ÂiSr tffltt^flë^ôft 
de notre père et épargna nos téte^.'lii^'stGCfEtaWus{fil|^pa 
davantage^ le fleuve nous eideya notre enfant; oh! je le sens, 
le «roiflîinie finit) liomifte de ffotKf^-pèrc^^' Aurore 'Odd-ci, 
qui, lui ressemblant pour le ton de la voix, nous ordonne 
«de lapais^r par la BikfwtdL\Mi,{Sa,Ufe,^\h^ss^ Qjf^^jfm" 
raît résister au aonseil de DiçuP (f0u^\,£^rff^^çf^e 
ifc ^aker.) Walter Horsti: G^ aimeiLuique Jeç.^BBFttl^^cM" 
mecté de mes larmes, l^ délie d|^^c»i p^ei^e;^(4^t$<l^î^ 

WALTER Vtmbfasse mplB^rmit.^\ . < 7 

Agnès! * '.* -..'';il ■•;-f(li;i>- 

Que ton amour ne s éloigne pa^ avec ta |inain. 

Je conserve un gage chéri qui nous unira pour toujours. 

Dieu! Emile. {EUe court rembrasser.y L'Ef^se ^|g^ du 
serment des lèvres* Quelle ptuna^mce déchire les liens de la 

nature ?i ^ :■• • ' -■■-. | .■•.', :,| -n ili-KW* 

. Ny-avaisntU' pas songé,? -.., .;;nj„uj ,ii-- -mt .,| .11 
Avais-tu publié ÉdmIc, veux-tu J*alia^ûijner,?,^..|' 

AhJ..é. Ma pri^ est bien téméraire, v Walter i$î tu 
mexauces, tu approches de Dieu. ^ ^ »' '^ >^ 

WAUrâii.''' • •• - '•'"•' '^* "••'^' 
Tu demandes.... ' ' ^ "^ ^ '^'-^ ' * 

Ecoute-moi dans mon angoisse! f6mbfë'^^mi61i"{)^e 
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irrité, {diâBani sur ces murailles, me chasse hors de la mai- 
son 'deiinmt'épeiix ,> «(à je netrouverais'plus'lé^repos* Mais 
les traits de mou filé, rians çpiume la ],uimère du ciel, me 
rei^^çQq^j DfT 4jfs^ lieui^ 4'wawV Pour mB sauver de la dé- 

■^ LMooii.lomde sera avec toi, je vous Tenverrai souvent. 

'''Néii?Vft vriè i^térapàs ^ntre tes mains sans moi, il ne 
s'âitfê^ÉWà pms*dans t:ette maison de malheur! toujours je 
crèlis ëtitîéùdf e 'lé Vbl 'des chouettes autour aie sa tête hmo- 
cetrtè',' et dam 'mon afireuse vision, il est arradié de mes 
bras. Vois, je sm» prosternée dans la poussière, donne, par 
les soufiGrances du Sauveur, frère! donne-moi lenfant. 

WALTER, dans V indécision. 
Agnès! cruelle est ta demancle. Je ne puis ni refuser, 'ni 
accorder. Qu Emile en déddè! 

SOPHIE, emjffààsant V enfant. 
Que ma misère te conjuré! eûfant des douleurs, ne dis 

pks''i][ôk-':f ' : ■ 

Veux-tu me briser le cceur? Si je ne puis appartenir à 
tous deux, je n'appartiendrai à aucun. Depuis que je sais 
sentir, je me sens toujours entraîné loin d'ici ^ je te suis 
donc volontiers. Pourtant je ne suis pas entraîné au loin! 
cest là-haut, là-4ïaut que' je Veux aller, lét partout bù je 
t'accompagneraf, toujours messentùnens resteront les mêmes. 
(JKùjanX t.érhàtioniidey\ses<paretisy4l smsit la^main de F un 
et de ïautre et les pose swêèn Irceuf^.) Groyee que j€ vous 
aime de tout mon cœur! Mai^ je suis un pauvre enfant qui ne 
peut guère vous réjouir. Votre œil est toujours si sombre 
et leclat des astres si pur! Voilà, je pense, pourquoi je suis 
toujours entraîné hors de cette chambre étroite et sombre 
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là-haut où sont les étoiles! Voilà pourquoi^ enfant turbulent) 
je veux m ébattre dans J^i^pace, parce <pi^ je n^ {wis monter 
là-haut. Voilà pourquoi^ ma mère ^ r* je te suivais, tune 
me louerais guère. Laisse-^moi rester ici auprès de mm père 
et m'occuper de la chasse dans nos contrées montagneuses. 

WALTER j le serrant contre son cœur. 
Fils! (7/ le tient embrassé pendant (fuelques secondes,) 

SOPHIE. 

Il reste? Eh bien, puisse la colère céleste, renversant 
cette maison, la précipiter sur moi pour mengloudr là où 
mon père fut frappé d apoplexie. Jamais je ne quitterai l'en- 
fant! (^Elle le serre dans ses bras,^ 

WALTER, après une pause. 
Non, la mesure est pleine; un grain unique ne pourrait 
plus y entrer. (^Ai^ec un calme apparent^ Si tu ne veux pas 
quitter Tenfant, eh bien! fais rentrer Toncle. S'il veut être 
son pève, je pourrais bien céder à tes larmes. 

SOPHIE, V embrassant. 
Horst î tu n'as pas ton égal. {Elle sort.) 

SCÈNE VIIL 
{Les précédens y sans Sophie.) 

EMILE. 

Papa, je te quitterai? 

WALTER. ' 

Non pas, aussi long-temps que je vivrai. {Jl part.) La 
mort seule peut rompre des mariages dont les liens sont des 
enfans; Eh bien! elles finiront, tes soufirances; tu trouveras 
séparé ce qui ne peut rester uni. (// saisit le couteau dtun 
moui^ement précipité.) 

EMILE. 

Papa, saisis-le avec précaution. Ne sais^tu pas que j'ai 
aiguisé le couteau, bien affilé, bien pointu» 
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WALTER. 

Tmt ttîéia } {Il prie:, le couteMi sur ses genoux •) 

iMILE. 

Qttôï? tu pries ? veuî-tu te tuer? 

WALTER j se huant et V embrassant. 
Prie pour mon ame ! (// veut se percer,) 

ÉMtLE, Varrêtant, 
Papa^ arrête. Tue-moi d'abord. 

WALTER, le regardant Jtun air effaré* 
Qui? 

EMILE 

Je t'en prie, unis-moi avec Clara, ma fiancée. Te rap^ 
peUes-tu que nous jouions le mari et la femme dans cette 
chambre; toinnéme tu nous as fiancés. Emmène-moi vers ma 

* 

tendre petite. 

WALTER, h parte 

Jeu d'enfant et le Gel unissent ce que TÉglise sépare sur 

la terre. 

EMILE. 

Ce qui brûle ici dans mon cœur, télas I je ne puis te le 
dire. Mais tous mes désirs me portent là-haut dans un ber- 
ceau, où je pense la trouver quand je serai dégagé du corps. 

WALTER. 

Heureux enfant, tes sentimens sî purs ne sont pas indi-« 

gèned sur cette terre. 

ebiile. 

Croi»*tu que cela me fasse mal? Tiens, lorsque j eus ai-* 
gttisé l'acier, et qu« je me fus endormi sur ma chaise, je 
Tax senti bien avant dans mon cœur. 

WAlTER, émué 

Ahl \t «onge d'Agnès. 

Maiè la blessure né faisait pas mâl« 

VIII. a 1 
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WAi/TBiiy à part. 
Xjfti ^^^^^ ^ékst» |€fll%-wl«le k lunàè» dans mon «oïdbre 
cœur? Tous deux ont eu ce songe? Voici le lieu, c est au- 
jourd'hui le jour où aaoïi père fut frappé d apoplexie^ Bi- 
zarrerie ! faut-il lapaiser ainsi ? 

Réfléohis^tu encore^ si tu dois me tuet? 

WALTtR.* 

Tais-toi J jç tremble qpiand tu parles. 

Ne me laisse pas seul] |e ftissojme de penser que je .restierai 
avptés de ma mère qtd, datis son anxiété ^ ctadnt toujours 
des malheurs pour moi. Le mahre d école me goimàande 
<îOirti]}uellement. me traite de méchant, quand je s^U yif ; 
d'impie, quand je suis joyeux. Toi seul tu connais mon cœur. 
Sans doute jaiun sang bouillant; plus (jue d'autres. ]e me 
hasarde j et quanrf^e Toîs'tàié^in^stîcej 'j^mè sens entraîné 
à taper dessus. Cela désole ma mèi^;' le ïriâîtré d'éèèléidît 
que c'est le germe de toUs<l^ pécWi/S:^ de tous les forfaits. 
Pour qu'ua esd'ant impétueux . réussisse , ditrril, A. f^v^ /gue 
Dieu, fasse un. miradie.,^xi.; :...f;q •../. .j^î-,.. ,..,,..f. ^b,>..in . 


* f 


IJ^tvrail. „^, ,. _,_■, .,,. _^_.^^^^ .^^^^ 


• EMILE ' '"'*" ^^'^' 


Tu penses? Eh bien! faut-il qu Emile* le, turbulent, de- 
vienne tou]o\irs plus grand* toujours plus méchant. (D un ton 
0ttemtti^Sfint.) Termme ks maux de tdh ^emant, mÉiniefia^t 
Wil est encore jeune et bon \ emmène-^moi avec Utu (JyùMn 
nuch neim mit.) 

- WÂLTE&. succombant, 

Omj la mort veut avoir ce que le pèche a cngiaidre, 
et.... mon œil est pèur^ei^ «oi^aux et pour la couvée de 
l'aigle. Enfant tourné v^f»'''k'^<à0l^i^oisi^*de^làjpMMlic^ 


BE xià&LHfiiu 3»! 

qui te donna la vie et ce 6ai^TÎiii|iétueux, la mort, don 
pr^éfÉl]ie»;*^//ife tient de iki^hUttn^gm$^?$hlé{fhwçe^ la 
d^itéûii eœurJ) ù ^ ' -^ 

SGÈKE IX. 

(Les précédens'j tamifi^ Sophie ^ (/m ^ i^àùwntrés ^^i^fS^ettt 

rapidement) 

..;. ; SOPHIE. . ■ V. ,, -V. . ,- f 

Seigneur Jésus. 

LOTJfeJ 

' Waitetf du saiig? le sang de ton fils? forfaifl Votre 
tête pâlira sur la roue. 

«- . , SOPHIE. 

f jETce cherche, à étancher le sarià* et dit en gémissàMiS ^ 
Oh, mon rêve! ,r " 

^nifTî » ^as ^...walteh, 4*^^ Jp^ firme* 

^*'JNéwiiiy<te^^arf'hTité?'tOi3«'e4t*f»ilr»«'ft^ jp fait et 

demandé instamment. Ne pleure pas; da^|e mersensf^onmlè 
soulevé par des ailes, et cé^^]fiii''aujourdTiui me sembla un 
songe auprès de Tarbre de Clara, devient maiûtënim vrai! 
Je 


(// retombe, raidit ses membres » en disant a une Wlx îrès^ 
nette i) volez après moi. ' 

LOUIS. 

Seisneur, daigiie me taire mourir amsi. (Frojond silence,) 


*i'.-i (• 
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SOPHIE, pleurant. 
Son œil s*est brisé. 

WALTERj ui^ec résolution. 
Eh Lien donc! sortons des chaînes de la vie pour nous 
sauver là -haut, où l'illusion disparait dans la lumière, où 
Tamour est un lien étemel, où la foi trouve caution! (// 
veut partir ^ mais s'arrête à la vue de V enfant^ il est saisi 
de repentir et de chagrin; il tombe à genoux à ses côtés j 
et dit d'un ton déchirant:) Pendant que tu aiguisais le cou- 
teau pour toi , le bourreau aiguisait son glaive pour ihcii. Un 
sang impétueux doit être puni d'une manière sanglailtie. 

(Sophie est effrayée } mais bientôt après elle dit ^m 
force et énergie : ) ^ 

Oui, je veux le voir répandre! je veux voir ta tête rouler 
à mes pieds comme dans le songe. Alors mon Sauveur sera 
proche, alors mon œil se fermera. 

rouis. 
Vous avez abandonné le Seigneur fet il Vorn a abatidonné. 
Qui ne marche pas avec lui, tombe. Jamais le coup de la 
vengeance n est attendu en vain. Mais il est aussi riche en 
clémence, celui qui appelle les enfans à lui. 


Sa5 


LE DANITZA. 


Jiecueil des Chants populaires des Serviens^ publié à 
f^ienne par Talvj, el traduit pour la première fois^ 

PAR MADAME ÉLISE VOÏABT, 

Il ne faut pas confondre les poésies serviennes avec les 
chants de la Guzla^ pastiche si parfait qu'il vient encore 
de tromper un jeune littérateur, lequel , plein de foi et 
d'admiration pour ces chants inspirés , proclame avec en- 
thousiasme le vieil Hyacinthe Maglanowitch, Y Homère de 
notre fènïps.^ ' , : .. 

Le spirituel et prestigieux auteur du Théâtre de Oara 
Gazul n'a imité dans la Guttâ que les chansons sauvages 
des Moîlàqucfs', bù'tei^ bardîts dés Monténégrim^♦, il- H^ft ra- 
conté , avec son talent accoutumé, qiie les sombres traSitioas 
du vampirisme, en honneur parmi les âpres rochers qui 
bordent rAdriatiq[ue,: la. vie turbulente des heyduques etla 
bravoure de leurs chefs, La Servie, autrefois, royaume indé- 
pen(}BBt, gouverné par ses propres prjnçes^, régie, p^jr des 
lois écrites, ayant .uije laague naitiQ;nale,. çleSrCrby^i^Ciç^^^ar- 
ticulières, sa littérature offre un tout autre caractère que 
celle d^ hordes des frontières, et demande à être plus 
spécialement analysée. 

En 1829 la Nouifelle Retnie germanicfue ^ en rendant 
compte de louvrage intitulé ï i^j Résolutions de Servie^ 
par Léopold Rancke ^ a publié un excellent article sur ce 
sujet 2. Dans le tableau rapide, plein d'intérêt, que l'auteur a 
tracé de l'histoire de ce malheureux pays, il a donné, avec 
beaucoup de charme, une idée des mœurs, des usages et 
de la poésie de ces peuples, qui par l'originahté de leur 

i Voye» le Mercure de France ^ 3 Septembre 1831. 
2 Tome II 9 p. 145 et 289. 


3a6 LE 1)AN*I*ZA. 

càr'aètèrëj le méWèîtfeux de leurs crôyàiicei^ etTà%àdiAite 
énergie de leurs sentlmeusy seraieot digriés îTéxtfiter lâ*^- 
padûe des amis de la vraie poésie j laquelle se nourrit du 
vrai partout où il êé rètecontre. ^ 

Cekt donc pour concoj(irir à ce but que nous soyons en- 
trepris la traduction t (JM, Z)mà^^i(QU,^9^ nat^P^u;!^)iclont 
nous donnons ici quelques extraits , et que Wutok Stâpha- 
nowitsch Karadschitz^ secrétaire intittie dÙ ^tàyee^'Mj^sch, 
le héros actuel de la nation, a rassemUes^S la'pr^e ce ses 
anus* Talvjj poète, et que nous croyons Servien d origine >, 
les a traduits en métros •idleraanâs , et aya(^l^jp^e.^{tsa<aitude 
consciencieuse que leâ 'AUiEfinfinds m^tteiit St^ttmte^ièh^e, il 
a fait ce travail sous les yeux de soi atiil Ml'*Wiic^5,^^^ 1» 
dédiç; *^ pîMrWÇkç de l«Jliuéral;^r^.^aJ|f^wa^^^^^ qui 

le prenuer avait signalé à Tattention publique les beautés de 
<5ette pdéè8é ènfcoire'igftttrée', ètlqui^^ëtf^OMoant^îtiiie traduc- 
tion fidèle dçs PlÀinies ioiièKàhûs itë^yHoStè Jimme 
d Aton-Aga^ ,^yait p^yejrl; .p^e.^^urçpjj^cpncfp ^^^i^yesti- 
gateurs des foi5»«^/.eiideg image*, fnpux^lU*. i; , i^ ,„;!/ 

S'il est vrai^'^nomn^e la dit' un^câèbre'«eitviin>^ /qlie Az 
littérature soit Vexpressian de la société^ cette vérité est 
surtout appbcable j^^l^A,p$i^î^, de^,p^u{4$s slaves. De même 
•nque la langue slavone est un composé de grec, de turc, 
de russe et dé fanaen teuton , .sa littéraiïire iîfte*tn|. attrayant 
et smgulier mélange de ces (i^y^r^çs^^^i^^. J^e^^ a^^ fois 
fimaginatidn orieBtakf ayêc^Be6;/i»lMt»6i^^'^ }Sçs im^<^9)bril- 
lantes; queii^ cfaoàè^'déla'gttMie iltide laidmpliiitttugEéèque; 
c'est la mélancolie aflè^iiàndëindtiMe «ailles crôj^àtic^ fan- 
tastiques du Çip^dj, et ces,a.ttribu^ ^aonn^ ^ c^te langue, 
et à la poésie surtoirt^, jçipiç» sais, q^pi, dlï^^j^pé) 4^ j naïf, 
de tendre et de nyâtérieutiy ^iquîr ^séduit netiiattadieKt .<- 


1 Nous avons tout ïièu ^e crdire qi^e^'l^ nom de *îk\\\ eàV {fseado- 
njme; si nous somnie's 'bien* informes, l'aut^i^r \^ûî V^ 1cao9k'é^<seai ce 
nom, est Mademoiselle Thérèse Jacob. ' \Bfà'tè''du'^'*ftiMdèt. 


LE pA|riT24* Ss? 

Cest]k que la. pensée reyét des fççpjws pttofesi^ 
pte$$iyes , inattendues. . . , 

La douleur de Vam(int» < j, .t. ,/ , 

Kamla mourut.... lui âe la m^ère Tuàiq^e ènhfent] ^ 
£llepleuiré/]a mère, et ne $onflrep<iinti|u« loin deM «<Air r 
Loin de êa demeure , on F«nten)e. 'miio . 

Q»/ Je. port^ dune le verger de s^ demeure^ . ^ 
Et «ou^ le» orangers aux fruits d'qr^ . ^ 
Au fond d'une tombe mpôse le jeusié homme* ' 


-t » 


'Cl*eUe 'te glisse dans œ.iiea ehaqiie oialjrii^ >. 
]Sl ^ frémiis^nt 2 soupîrani , gémissant ^ elle dit : , , . . 

.^PaclCy, inc^ flls! la terre te pése-t-elfe? 
Te plains-tu du poids de ton cercueil d^érable?^ 
Paix ! voilà que du sein de la tombe s\Ucve une fili&kf Voitl '.V . 


'^ S 


,• : «<]&>iilest.ipfiipt Ja terre. qui me pèse, d ma ip^J, , 

Ce qui m'oppresse y c'est la douleur de la biei^-^aimte: 
Quand elle 'soupiré Vnion'ame soupire ku èiei^ ' ' 
Mais si elle «e' 'parjutlail ! , . j . de>déte^pieÉr > >> . V- 

.1^ tenevtiwiabà^kviletttmQQ c(fi|]F>ifro«f^a|t4 t; . , ^. 

■ ' '^ "• '■' • Ziértf hùces (FHaykuna. '' '• • ••. / *i-" 

..,.^ Elle.^ej^it belle! et rien n'était plus beau* 
La taille haute et syelte dun jeune sapm.;.. 
' '' Ses Joues, ttànéhès et roséi;^ '^' ^ '"'^^^ '^ ■ ^ ' 
'' '^CôMht si elles «nsMbt gardé <l^emp«riMeideriKu«n^ 
Depuîek^ soiril. levant, jimpb'à,rheu^^,^e «^r V^ ^ ^ ap ; 
Ses.jcu^.r-;dciux pi^«,pf«cieus^^ .,,i .., i ,,; ,' 
Deux petites Piawitza ', ^ bruns souifcils t 
Les ailes de l'hirondelle , ses noires p&bpiere^ | 
l}es tresses de soiei &ti blonds chefecûêt- ^' ' { 
%di bouèlte graeiewe, uwi.ib^ile de PiPCfe;") . '« ^ . t , 

1 Kom sQnrÎQn 4e la sangsue ^ comparfiison qui se troave soQTCÇt em- 
ployée pour exprimer la beauté des sourcils ; taile noire de tHifondelle 
peint assez bien celle des paupières. 
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^7 Ses petites dents ^ deux rangs de perles ^ 

Et sk gorp^e bjanche, deux blanche^ colombes. 

Quand elle parlait, on entendait gémir une tourterelle^ 

Quand elle riait , on croyait yoir luire le soleil ^ etc. 

n y a dans la poésie des Serviens une association tou- 
chante^ une sorte de confraternité entre l'homme et la na- 
ture; comme tous les peuples primitifs, cdtti-^i^ taàïf eïifcore, 
emploie le langage que les honunes durent parler j lorsqu'ils 
étaient, comme les astres, les oise^u5^^ ^liç^ jftçurSj les.jiibjets 
dWe commune et récente création, et «quiSs se regardaient 
comme les enfans d'un même père; là tout prend une ame, 
une voix, un langage; si une mère demandé aux oiseâyX qui 
suivent les batailles, des nouvelles d'un fil^,^i;^gçi^^l|^leur 
dit: . . , .',, . . i) 

Noirs corbeaux! mes frères en Dievl ' ' ^t» > 
Ave^TOus TU mon fils sur le champ de carnage?' 

La jeune fille, inquiète de ne pas voirianferer icelAi qui 
doit la choisir pour épouse , dit en parlant à letoile du 
matin: 

<^ Sœur matinale, sœur ëtoilée 9 bon jouir! 

Toi qui marches de Torient à l'occident^ 

Tu passes au-dessus. d'Herzégovine; 

Tu vois 9 sans doute ^ le duc Stéphan^ 

Dis-moi les portes de sa blanche dem,eure sont-ell%puTertes? 

Son coursier l'attentl-il dans la cour tout bridé? .«r, 

S'arme-t-il enfin pour aller quérir «a fiancée?^ 

Et doucement l'étoile matinale répondit : 

«Petite sœur , jeune et belle fille ! 

Je marche de Torient à l'occident^ 

Je passe chaque jour au-desiAis d'Herzegorine ^ 

Je Yois la cour du duc Stéphan ^ 

Tout ouvertes sont les portes de sa blanche demeure , 

Tout sellé l'attend son coursier ^ 

Il s'arme en effet pour aller quérir sa fiancée. . . . 

Mais ce n'est pas toi qu'il a choisie ^ 

Trois de tes amans ont médit de toi ^ etc.^ 


Ll DÀHtTZA. '^9 

Amenés ainsi dans U drame^ les éfres'dc la ciréalion, soit 
liniée, soit muette j telles que les arbres, les fleurs,. servent 
issi à personnifier de tendres oa de nobles affections. 

L'adieu* 

■ • ■ ,1 ■■ ^ ; .i ■» 

Une yigne roi^ge^t on* vigne blanche 

Entourent la forteresse ^ la blai^che forteresse de Bude. 

Ce n'est point une vigne blancbe , une yigne rouge. 

Mon ! c'est un couple d'amans fidèles. 

Dés leur tendre jeunesse ils furent' unis , 

Et maintenant il faut se séparer ! . • .. 

L'un dit à l'autre en le quittant : 

^Va, mon ame! Ta, mon cœur! 

Li-bas tu trouveras un immense jardin. 

Dans ce jardin est un buisson de roses rouget — - 

Cueille un bouquet de ces roses^ 

Cacbe-les dans ton sein, sur ton cœur. 

Et vois ! ainsi se faneront les roses , 

■Ainsi se ;flëtrira pom" toi mon pauvre ottur! 

wî 

A Timitation des Orientaux, le rossignol joue un grand 
de dans les poésies ^rviennes* 

Le rossignol captijl 

r . 

Le rossignol cbantait gracieusement 
•*r Là-bqs, dans la verte foret. 
La-bas j sous la feuillée, 
Sur les souples rameaux. 

Voilà que viennent trois chasseurs 
Pour prendre le rossiguol ; 
U prier- les trois ohasseurs : 
4(Ne me tuez point ! d chasseurs ! 

f(Ne me tuez point! 

Je vous chanterai ime chanson, % 

Dans \p |ar<JKn vert. 

Une chanson sur le rosier rose I * 
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df loi chasfeora Ifi prennent , 
Ils emportent le paurre oUeaa I 
Ils l'enferment dans une cage 
Pour rë)bmr leur belle. 

f ' 
Le rossignol ne veut pins chanter. 
Il se tait; et penche sa petite tête ; 
Aassit6t les ohassenrs le reprennent 
Et lè portent dans le {ardin. 

Alors le rossignol eommenoe ainsi : 
^Blalheur! trois fois malheur! 
A Ta mi sans son ami. 
Au rossignol sans son bocage!^ 

Sourent Tmlerveiition des objets ée la natiure ne ÉM au 
poète que pour entrer en matière. 

La jeune Jille stfJ?plif^^tç. / , ^ ^ ^ ^ ^ 

Un jeune coursier paissait dans Thumide et verte prairie; 
Il paissait 9 puis écoutait long-temps 

Ce que la jeuûe fille suppliante disait àsa^tii^ére. 

^(Ne me donne point ^ ô ma mère I à celui que je hais? 

J'aimerais mieux avec l'ami dé ttfdè' éoeàr'^ ». rt? ^f ^ 

Vivre dans la forêt, m'j nourrir de fhiits sauvages , 

Puiser de IVau aVe<i Une fétiîIJèV " ' 

Sur une froide piértre reposer màltéitè , ' 

Que. dans un château âVec iè non^-aSthé^ 

Me nourrir de sucre et cbfacher sur la i6îè> ^ ' ^^^^ 

Frojxos a^amq}/Lr. 

Sur les champs le vent porta la rose, 

Il la porta tout pr^fi de la tente de Panko^ 

Banko le brave y et de son épouse MUiUa. 

Ba n ko écrivait/ MUitza lurodait. 

Et quand toutes les pages furent i^empUes, 

Quand Tor bruni fut tout en^lojré^ 

Banko paiPla ainsi À. MiJ&tmt ^ 
«Dis-moi , chèse ame ! ma Militza « ' 
Dis-moi, etc.* • 


De cette sympathie pour nos joies et ndsrtfouleaTS^ prêtées 
ainsi par le poète aux astres , ;àux plltfitès j * iaiix animaux, 
résultent des eflfets gracieux ou touchan^. C'jest ainsi que par 
une superstition pleine de mélancolie, le coucou est regardé 
comme l'emblérae delà tendresse firatemdQei. Le chant plaintif 
de cet oiseau est pour le Servien l'annonce d'un malheur 
arrivé à un frère chéri, à une sœur hien-^timée. D'après 
une ancienne tradition et dont Torigine eçt peut-être grecque, 
le coucou est une jeune filfe, qui, à force de pleurer la 
mort de son frère, fut transformée en cet oiseau, dont le 
cri monotone semble imiter encore sa plainte douloureuse. 
Une Servienne que la mort a privée d'un frère, ne peut 
entêaite là&aner la- ooueou sans répandre îles larmes ; elle 
applique ces tristes accens à sa pauftre destinée, et l'expres- 
sion reçue paut^re coucou ^ qu'elle répète, équivaut à celle 
de malheureuse ^% fè sûts t '' '"' 

Lmnèrey^jAy^mgm^ttrépouse* 

Jean était sujT 4a tçr^as^f^ , ^ ,^ . 

Et l^J^^ç f^fQ|^ç^&9^sc«.pie4«,j ,. . , , 

Dans sa chute, sa maii^ çU'oitç. fjit^^l^sée.i . ^,, 

Il se trouva un tp^f^eçin j^ç^r ,le j^qf^p homin^, : 

C'était la WiJa de Javer^fojrêt; ^s, j 

Afâis elle ea^gç^ qn, graj^cj .çaj^ii;ç , .^a Wila ; , ^ 

De la mère y la main droite *, 


De la sœur, les cheveux de soie ; ., 
De l'épouse, le collier de perlés. 


>. • 


Volontiek^ là m«t*êi)bmià'sa'màifirdMte$ - 
Sans r(^f«t9,ia'8iàMirsti chevelure tf<!i^éu<e; ' 
Mais l'épouse refusa' soficolli^'de' perki. ' - 
<!(Non ! je ne donfiémi potnl me» Maiiches ptrles • 
C'est un héritagpe^defiiônpérel! rw..^ 
Là-dessus, irritée, la WiJa^des montagnes • 
Exprima du poiscor^ UaB< - là'^bldsMEré de 'Jean f 
Il mourut , le jeune homme ! Pauvre mère ! 
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Alors les tristes coucous femelles 

Commencèrent leurs chants plaintifs. 

L'un criait et se lamentait incessamment ^ 

L'autre pleurait dés le matin et le soir encore; 

Mais le troisième ne pleurait que quand il s'en souciait. 

Quel est celui qui se lamente incessamment? 

C'est la pauvre mère de Jean. 

Quel est celui qui pleure matin et soir? 

C'est la triste sœur de Jean. 

Quel est celui qui ne chante que quand il s'en soucie? 

C'est la jeune épouse de Jean. 

Le sentiment fratc^mel étant extrêmement honoré en 
Servie, Fautorité des frères y est également reconnue et 
respectée*, l'aîné surtout la partage avec le chef de la fa- 
mille, et quand ce dernier a payé le tribut à la nature^ son 
fils le remplace dans toutes ses attributions. La mère veuve 
lui est soumise ; lui seul accorde ou i^efiise sa sœur à Wî 
nombreux prétendans. 

.... Alors le frère dit à sa sœur : 

^Yois^ Haijkuna^ ma sœur chérie ^ 

Ainsi que ta mère t'a donné la vie , ' 

Tu dois la donner à d'autres enfans. / « 

Beaucoup d'amans le courtisent ; 

Mais ceux qui me semblent les meilleurs y 

Sont aujourd'hui au logis. 

L'un d'eux est le vieUîi Mustapha-Agà ; 

Il vient de Kraijna , de la for^resie de NoVi. '''' 

Immenses sont les richesses du vleiliord; 

Il te vêtira de velours et de soie , 

Il te nourrira de sucre et de miel. 

Suko d'Obinja est le nom de l'autre; 

Mais Suko ne possède rien au monde 

Que son sabre et son.bon ooursi^; . < 

Maintenant choisis 9 chère sœur! 

Et dis-moi auquel je dois t'accorder.^ 

Alors la sœixr luHr^ôndit : - j< 

<,A toi le choix; ètnofi'firère! • ^ 


./J 
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Je serai l'épouse de celui auquel tu me donneras. 

Pourtant • i . . faimeraîs mieux un jeune homme ^ 

Encore qu'il n'eût rien au monde. 

Qu'un yieillard quelque riche qu'il soit. ... 

La richesse, ce n'est ni l'or, ni l'argent, 

La richesse , est seulement de posséder ce qu'on aime.^ — 

Mais le frère n'écouta point les paroles de sa soeur, 

Il donna la vierge au vieux Mustapha-Aga , 

Contre son gré il la donna au vieillard , etc. i 

Aux noces ^ c'est le frère du marié qui conduit la fiancée ; 
il jouit des prérogatives attachées à cette honorable fonc- 
tion; il veille attentivement sur la vierge confiée à ses soins, 
et celle-ci j avec une tendre vénération, le nomme parrain 
ou plus souvent mon jcyyau dor^ 

De ce respect pour les liens fraternels dérive uù autre 
sentiment non moins doux, et qui règne avec une égale puis- 
sance dans les cceurs serviens, c'est celui de Famitié. Cette 
afiection rappelle par son énergie passionnée les amitiés 
célèbres de ces jeunes Scythes dont Lucien nous a conservé 
le touchant souvenir. Empruntant les formules et le langage 
de l'amour fraternel , elle seimble n'en être qu'une modifica- 
tion. Bien plus, l'amitié: dxez ces peuples qu'on qualifie de 
barbares, est un lien aussi sérieux que tendre; un engage- 
ment sacré et durable qui se contracte au pied des autels 
et avec toute la solennité d'un acte .religieu;x. Les amis liés 
par cette sorte d'adoption, conupune aux deux sexes , et. 
qu'on pourrait nommer confraternité ^ portent le nom de 
Pobratimi pour les hommes , et de Posestrinia pour les 
femmes, ce qui veut ^\ve frère ou sœur de choix } le mot 
Pohratiniy employé familièrement, équivaut à celui A'ami. 

Le sentiment d amitié, exsdté cfa^ez ces^peuples jusqu'à la 
passion, donne quelque t^hose d'infiniment tendre à leurs 
relations entre eux, adoucit ce que leurs mœurs belliqueuses 
auraient de trop farouche, et prête aux poésies qui les re- 
tracent un caractère tout particulier. 
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Hier au soir;^ aniyç IK» i^CNk^^^e^ff^^^- 

Un noir me^^^e poiir une heure pl^s npu:ejencore« , 

Mon amie est nancée y Bogdan l'a obtenue. 

Si c'était un autre ^ moindre serait ma douleur; 

Mais Bogdan est mon. ami «s . , ^ i^ 

Et il m'a choisi pour Djtwin ' ! 

O malheureux ! comment exercer celWtïé!kèî' 

Quand je viderai la coupe là sa iâtttdy V 

Dirai-je : Salut à toi^ ma'belle soedr ! ^ ^^ 

Ou dirai-je: Salut à toi, m#feen-jfim*é f' *^ *^ 

Si je dis î Salut à tbi , ma belle îiûl^!"^ ^' '' '^^ 

Je ne pourrtai dohiptérlïi(yn iJtibUf^ ^ mh-», ^^j tj 

Si je dis: Salut à toi, mà'bfeb-aîfhéër^ i ^^' ^^^ 

Je détruirai le bonheur de n^d»'àmît • ^' ^^^ 

M'j rendre est douloureux , rester y plut tlbcltûiireJuL encore. 

J'irai ! . . . . duSsc^è rfeil t>tferft»fÉH^riîl^* ^^ "^^ ^-^ 


L'opinion triste et flétrissante de ceux qui refusent aux 



Serviennes apportent à la çpBeéfin^rfoft Ag çptte touchante 
relation la douce^^i«vîti/fei pureté <lv^i3»i»^^Mctte foi mêlée 
d'espoir qui donne \M. (!è -chJÉrtiîife'S'riiAs''f^es filles lors 
de leur premier âcte reu^eùx. .^.^ 

«Je fus témoin, dit im auteur .|loj9^)3Fortis, d'une 
cérémonie de ce genre. Dans l'église de Perusdh , en présence 
du peuple assemblé , deiix J^mne^x SBes se lièrent Tune à 
l'autre des nœuds solennels de ramitié. Le prêtre prononça 
sur elles une bé^^dicUpn g^c^^^^^ ^^.W? #^ V^ur la 
vie et à tOï4ours pos0strimfis9 ce$t-iti^t:f.,wûqf30ti sceurs 
d adoption; et taiidis^qwil prônpiicmt.kB.pa[tdtesi^ formule 
sacrée de Ibir éti^a^etfîift, ori M^t 4^^^ deu^t 

aimables filles la"" fdîè pure dont* leurs 'cœui^'ediêntpénétrcs, 
et dans lattendrissement des assistans de quels Sentimens 

1 Conducteur de la mariée. 


j et délicats sont susceptibles ces peuples réputés demi- 
Yages. » 

Si 1 amitié s exprime parmi eux avec cette vivaeitéy Tamour 
lui cède pas en grâce, en douceur cC surtout en énergie. 

Tourmens d'amour* 

O merreilleme fleur de beautë ! 
Que Dieu pnuisse ta mère ! 
De f avoir fa^te si aimable ^ 
Et de t'ayqir euTcrflf à la yille, . 
Au lieu où les héros s^amusetit à boire ^ 
Et les jeunes garçons à lancer le disque^ 
Où les jeunes fiandëes forment des' danses > 
Où les -vierges chantent leurs chansons ! 
^fi^l c'est là que je t'ai rue. ... 
Et mon cœur en soufifre pour jamais! 


h ia^^Ui':/- • ;: •;■ JLa prière.^ 

Rossignol y ne chante pas si for(^ 
' N éveille pèînt mon cher seigneur 1 
i^ }'. ;• J^ rîl endormi nioi-méme^ 

-4,/ •=; rMovmjômeaqBsi jjDTfUxrQY/^U^ri 
j {. J'irai là-bas dans le jardin» 

J'jr cueillerai une tige de lis. 
J'en caresserai ses ]Oues> 
^i' ^' Et Vwdft àmaût s^dlîera î 

3(rîc tn: ' ' Soint anioam^. 


■>.. 




it.-.»n '»o ^ 


1 


<-'. "■ ; 


i ■■ . 


Je devrais chanter et je n'ose ; 
^ tîar elle souffi'e, la tête chÀ'ie dfè hlon ami ; 
j^^ Ui^*i\. ttffeniéifdaît, mi cahtt*dètîendiait triste; 
fin ( ( 1 li>^aik\qB0 ]e U'aî poil^ » ^ÉÉfed e ses maux , 
»t» .^t)t^^P<^^"* îf •^^ge à \^i /fPpi donnp mon amc; 




. Je le porte dans mon. cœur, et Iv berce. 
VOrame une mère son plus petit enfant. 


< \ 
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Vamowr* 


Lumineuse, éclatante; la paisible hnio au soir 

Éclairait la Torte prairie^ 

Où deux nobles coursiers paissaient ^ 

Gardés par leurs jeunes maîtres. 

Le kapetan Johann et le ban Stéphan. 

Et Stéphan disait à Johann : 

^Yois, comme il est clair y l'éclat de la Iwie^ frère! 

Heureux! frère, h eureui^lQ héros ,. 

Dont l'amante n'est point ijÊffàk» ! |,^ 

Hélas ! loin d^i est ma douce amie ! ^ . 

Si, chevauchant vers elle, |e porte dans ce n^ouchoir 

Des raisins doux à ma bien^iimée. 

Ils seront écrasés par la longueur de la route ^ ■ 

Et le mouchoir sera gâté par les rajisins. 

Ou, à mon retour, par mes larmes....^ 

Alors au han Stéphan Johann répondit : 

^Yois ! mon amie est loin aussi ; 

Mais quand tout à coup elle me vient à la pensée , 

Je ne demande pas : est-elle avancée , la sombre nuit? 

Ni mon coursier : j a-t-il un gué au torrent? . . . . 

A travers la nuit, à travers les eaux profondes! 

Sur les champs , la pooésiére ne révèle pas ma trace^ 

Par ks flots , aucun bruit ne la trahit. . • 1.^ 

Si nous parlons de leurs croyances ^ quel parti notre lit- 
térature actuelle^ qui^ dédaignant les anciennes sources de 
son {Uustration^ recherche curieusement des formes, des 
couleurs et peat*^tre à^ idées nouyeUes, quel parti, disons- 
nous, ne tirerait -elle pas de l'emploi de ces poétiques in- 
ventions ? Sans rappeler les tramtiQhs mystérieuses et terribles 

du yampi][[is^Çt| jfefe ^yéçialeijaqi t étabuie^^jdfft^ \^ provinces 
du Sud qtt&:danift^ Ift^Hpe^^^KCSiffBitdto^ 3Ma parler de 
la foi mx^^èitàés tâ/K^StlU» H9i m^ Dieu qui 

s'interposent enti-e un Sis èV sôff îj^rç îti^T^**&^ 
dans le $em le coup de kami^^r destine ^fi^||jj^f|[^e^ nous 

signalerons seulement à nos jeunes poètes, amana du mer- 




veilleux, les belles et fuyantes fFilas^ création fantastique 
qui de la mythologie slave a passé dans la religion chré- 
tienne grecque, que prpfesse la Servie. Jeunes, puissantes, 
rapides, les Wilas portent une longue dievelure flottante 
et des voiles blancs et aériens; ce sont<»des êtres élémen- 
taires, privés dame, mais accessibles comme les mortels 
aux passions et à la douleur. Malicieux, irritables. Volon- 
taires , ces génies des forets sont vindicatifs à lexcès envers 
ceux qui les ont une fois offmsés, fût-ce même involontaire- 
ment. La crédulité popuH^ leur attribue un grand pouvoir : 
ce sont les Wilas qui forment les orages, qui gonflent subite- 
ment le torrent de la montagne , et qui au gué des rivières 
exigent du voyageur un dur péage. Elles dorment sur le 
bord des vertes ondes du lac de la forêt ^ sous les sapins 
de la fontaine ; elles s'irritent quand le pied du coursier du 
voyageur en profane les eaux. Malheur à l'imprudent qui, 
en traversant les demeures ombragées de la Wila, en trouble 
le délicieux silence, soit par des éclats de rire prolongés^ 
soit par un de ces beaux chants qui racontent les hauts 
faits des héro$ ou les temps glorieux de la patrie! Malheur 
à lui! surtout si par caprice, ou si captivée^ par ses chant^, 
la Wila, daignant joindre sa voix à celle du chanteur, se 
trouve vaincue dans la lutte !.... 

.... Alors le WoÎTode commença à chanter ^ 

£t c'était un très-beau chant iju'ii comni^ça^ 

Il racontait de nos pères et de nos héros ^ 

Alors que jadis ils possédaient un royaume^ 

Et que dans la glorieuse Macédoine 

Us fondaient tant de beaux mcéastèref pomr leur salut; 

Mais quelque agréable que cfl^nt fût à Marko^ 

U tomba endormi sur le p<H^P|i« de la selle. 

Marko dormait , Milosch chantait : 

Voilà que la Wila Raviollka Tentendit; 

Et elle commehça un doublé bbant avec Milosch^ 

Milosch chanlail^ la WiU répondait; 

vni. .A ** 
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Mak plus h^stu était le chant dé Mîloscfa^ 
Plus belle ctf^it sa Tpîx.qoe celle c|çj M Wila^^. 
Alors courrouicëe; la Wila Raviolikà 
S'élance à traVers la forêt de tilirotschy 
£l]é' fendît son drc , àjusfa deux blanchies ilècbeè : ' 
L'une pénétre la gorge diicbantear^ - ' • iv ' > 
L'autre le cœur du héros ! ,^^ , uju.,, 

Alors Milosch s'écrie : Malheur à moi î ma i^ère! 
Malheur à moi! frère d'adoption , Marko! etc. 

LsL Wîb est tout à la fois la fée de VOrient et la drui- 
desse do. Not^d ; on la voit exe^f^ tsc^t lès 'fonctions de 
médëcji! , tantôt celles de prophétess^.' Me se néleaux 
événemens de la vie par cnriosité, par inalic^y raiimicnt'par 
le dësîr d'obliger', sï elle ny est contrainte )par lafop^œ, à 
moms ^u^Hétie soit idliéè à ccjtd' qui réclanfte «on sèc«w|rs 
par les Kens sacrés de' fàdoplkto;'*''*^''* ^ ^'^ t<> II/i 

La beauté^ fà rapidité^ '^'kiconçtenoede^cef-écées^ fiin- 
tas|i|qu(sg, seraient fré^einnkeirt> de'VompihdMvr ma? -pohies 
serfieûij'BéOê comme^Ja JV^iio) des mmtéijgnes^fkoisées y 
inûoAstamè^etiégèrâ^<X)màie(iihifFila 'tj|^ Mfèiâflf^soBt des 
inidgcs^l{niilT«TiefnieBt sotrvèmtii^ansdlènVB .^kamOBSi Un 
chex^al^vapfde^itine inaBsiie^laSKéè]^¥bcf'nî^eifft, une' flèche 
qui vcde^^m but/ipiiend le tnom :<dH'Wik -eoinme adjectif. 
L'im0gindlion>>des ServiêUfr. pcuplei^de cer redoutables et 
gr&denxilaiitonies, les ptés,' lc$ hoisy les montagnes, le 
bord] deii'toilrotstf^dengi^é^dxs mièDesy-et croît les voir se 
rasseèibler !spuB''4Vmi&rage 'dès fD«'éts'''^pi)iir' y* fermer >des 
danses légènep.--' •- •'■ •■■i- ■■•■l ^ .^n'^-..:.. •v..'-.? •...., .; 

on 4pit .j^^^oer. ^c^^i\m^Kmm^^^^^ ,Mros 

du moyen Jgi»^, i^^nt^lPRiiU. pirodigie^^ fl^pjfj3|ita|it, 4t*ar- 
ticles de M fo^^^^/i^^^ peuples, $çi^si|>}gjj j^i,s^nij^TSf.,An 
nombre, de ces héros il faut distinguer le brave Mar^q^JUs 
de roi y célèhre par.sa sag^se^ son courage ,.>fi £o^k(% gigan- 
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tesque^et son cheval pie appelé Scliaratz^ qui écrase les 
ennemis sous ses pieds, et boit du vin doré dans le vaste 
bassin d'argent de son maître Marko, dont la massue rapide 
et dorée atteint au haut des. airs la v^doutahle Wila que 
ses cris ont éveillée au bprd du lac vert; Marko qui, lors- 
<^'A retoume son bonnet et sa pelisse de peau de loup, 
fait trembler le sultan sur son divan;, car on voit alors 
^uil est en colère. Les aventures de ce héros, et surtout 
sa fin mystérieuse, racontées dans une suite de petits poèmes, 
fourniraient des tableaui^ueufs et variés à une épopée d'un 
nouveau genre» Dans ces poésies vraiment nationales on 
voit briller Faimable Milosch, dont le nom sert de terme de 
comparaison pour exprimer la beauté unie à la valeur, qui 
par la douceur de ses chants sut vaincre la Wila des forêts ; 
Milosch , qui à la bataille d'Amsel , pour se laver du soupçon 
de trahison, pénétra dans la tente du sultan Amurat, et, 
nouveau Soévola , poignarda de sa main le farouche oppres- 
seur de sa patrie* <s Milosch, enfin, qui pouy' cçttei action 
et sa mort héroïque ^A^rra dans le cœur des ServifliBa,idans les 
chansons des vierges, dans les récits des viâillarfols^ jusqu'à 
ice ique le monde et la plaine. d*Amsel soient «anéantis. ^ 
' Oublierons-nous le pieux Lazar ,^ dernier souvorain indé- 
pendant de la Servie, qui combattit avec tantdeiViakuE^pour la 
liberté de son pays, et perdit la \îe à la>6aiig)ant0jbataille 
d'Amsel (i 386). Au temps de sa prospérité tL<édi&b quantité 
de beaux monastèi:es ; mais , dit la vicâlleLchronique ^ >< JOi^ bât't 
de son propre argent, il les dota de sonpoopoè bien, et 
sans qu'il en coûtât une larme au pauvre peuple. ^^ 

Et Milan Toplît2ia etiwah Kokativîfe, Jétfeé'*Èféâf'Jirèowitz, 
et le vieux Jug, feur pètie',Mot(tiàWbhâ<ifef serVîdns 'éSlèbrent 

•eikîore aujètlrd'hm lëy èiplô^V**^!^^'*^ 7 a 

'peù^dë'iiiàdon^ î)lUi'^f{<*e$»ki'^aèulètfrciik^^t |liéti^ués sou- 

Il règne dtins la description d« ces terribles combats, livrés 
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€11 vain contre les Turcs pour ^trv^Jmdépendance du pays^ 
dans celle des circonstances qui les précèdent ou les suivent ^ 
un sentiment de profonde nij^lancolie. Ce sont bien les ao- 
cens plaintifs d'un peuple qui a perdu sa liberté, et qui 
raconte av<;c désespoir conunent cett^.li^çrté fm. perdue, 
ainsi que les héroïques efforts qui ont été faits pour la sau- 
Ter. La Bataille d*jimsel^ peti't poëme en quatre réoîts^^iest 
empreinte au plus haut degré de ce touchant caraptèiie;AlaDS 
un prochain article nous en donàesons ^diqite».*fi|aigmcK^. 

•^' .,•■•. •, ff», •.; /••♦Mi.r-, jii^^r.j'.» :> fy.Ui: 
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ETAT' ACTtTEL DE L'ALtËBf AGNSl 

¥onfaL>«kalpeapkis-idlemaiid[s^ je i^hi» <de p^raouiiit l'Alle- 
ma^OMnfiqitoEiivfctoak €ii<.méindki^ 

Je t^uvai dans le grand-^luché de Bade les Etats pleine- 
ment entrés, dans la carrière constitutionnelle; lacoord des 
deux chambres avec le ministère présage d'heureux résultats ; 
dans le pays on renaissait à Vespoir de temps meilleurs^ et 
rattachement au grand-duc actuel croissait de jour en jour. 
Quaqt au commerce, on .désirait la réunion universelle des 
États allemands, et si Ton. témoignait quelque répugnance à 
entrer dans le système cç^mmerpial de la Prusse, c'est parce 
que ce royaume n'a pas encore de constitution. Quelques 
voix, c'étaient surtout les contrebandiers, voulaient le main-< 
tien de l'isolement; bien peu songeaient sérieusement à se 
l'attacher à la France, mais nulle part le moindre mot en 
faveur du système autrichien. Dans le Wurtemberg je trouvai 
à peu près les mêmes idées ; toutefois les personnes même 
les plus instruites n'y présageaient rien de bop pour l'avenir; 
quant à la dernière assemblée des États, on n en faisait pas 
un très*grand éloge* 

\ine réunion commerciale avec tous les Etats constitution*- 
nels de l'Allemagne est le vœu presque unanime du pays, 
lia aussi j'ai trouvé de l'estime pour le roi de Prusse et 
pcMir la conduite qu'il a tepue dans ces derniers temps ; mais 
on ne sait pas trop si le système de la Prusse est dû à un 
sentiment de conviction ou à des motifs de pure politique. 
En Bavière je trouvai plus de mouvement dans les esprits, 
parce que la nation prend le plus vif intérêt aux délibéra- 
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tions des chambres; c était d'aflîclife fe ' inoineilt' orii Ton 
discutait les différens motifs daiîiiskHôli'èôDfté le'iifltf^ttrfe 
de Sphenk. En Bavière aussi on était' gcriéiaîléméilt pè^ilàdé 
que le système commercial demande' ci-^es^ raùiènerait 
l'ancienne prospérité pat des vbSes paîables. Ori' ne Voyait 
pas de mauvais ceïl lâ'reùnîon aved'ia Phi^sèJ^ilisâb On lé- 
lûoighait ' quelle îtiquiétudif teÈ^Vetoetfr ' 1 * idn ' système 
polidi^uc^» et^ië'à' ^^rsonii^^ de totités feé'éicMffiïiôns ft-rhiaient 
le vœu que le grand roî^ de ï^^'t^diïWàiât^^Bfclr^ 
franchement ce iju'il av^t '{)W)raSs';- flj à sëi^fe'ïiàfe, à''son 
penj^ 6t a rAflemà^e. Aticunb voi)^: né s*éWva(tt ëh'^ft^^ 
dtt système àtotritfàéû ; emplôyës'rfVflà'èt'teilitaii^s^'^bùs se 
gardaieiit dfe ptbïfcncler même le 'riôiri fie ' TAttVHAfe. Eh 
Saxe, mèmfeè vcetikaii isùjét du comniferce; Ici Ton aVatfl 
déjà plus dfecôiiiÉaibe daé^'îfe'ikeùtitiii^ 
Pmsse-, parce qu on ^ 'était' ^ Wê^é^ <iè f à^er ^dfe l^exceHtotc 
organisation du pays; toutefois on cffefràit qti^^'M^tos^ 
reçût la constitution promise depuis si long -temps; Foii 
craignait qUe , si te^rôî dé Étusse Venait^ à mbùm,* plusieurs 
notabilités de la Saxe iie jprbîîtâsserit Ides circonstances pour 
trahir le système côiistîtuiîbnnéL '"Ici, comme partout ail- 
leurs 5 rAutnche ne comptait pas un seul défenseur. Dans 
la Prusse même je trouvai', sous tous lés' rapports, de grands 
progrès dans la voie constitutionnelle.' *te srijtt e^ dÔVôué 
à son roi qiiil chérit; il est en général content' du gouVfei^ 
nement et de ses employés, et nuDé part' on' ne voit aucune 
trace de mécontentement. Cependant on répétait de tous 
côtés : pourvu' qï^e^ notre bon' rbi'restfeéh'boiiiie^ santé, 
pourvu quil reste dans le système suivi jusquici, pourvu 
qu'il couronne bientôt son œiivré'^ en' nous â^pimabt uirç 
constitution. Dans la "^capitale rfe la Prusse , la classe ta phis 
éclairée était davis que, pour mettre le comble à sa' gloire, 
ce roi chéri n'avait plus qu a garantir son système actuel 
par la proclamation dune constitution; il est vrai que h 
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constitutioî}, . jÇfiti,peïî(on3ïiScç ^aj^s. Ip roi ji(jtuçl. . QUjClques 
per^çH^j^.^éypquîûefft^p dpute 1^ ^pvédojffinmçfi ^f\ ce yœu^ 
eq ,di$^| ÎWffli ka.autQj;itéa, m }^ p^oyjii^espe payaient 
egûiiçf>};e,,^]^TVfxè au, piçi 4^ t^rônq, Miw^^qupïi^^ç^yQÎe un 
l^pXQ^ .^t^J^ent qui n appartienne à .aucun parti j, qu'il 
yqyagp ^q^gni^to par la Prusse^ et ij. trouvera partout le 
v,<j)^,^n^jt',ai paiflév ce, <ji|i jusqu'ici a retenu les P)*ussien« 
df|i^s^^)jeai^.,d<^n(i!arch^ la ferme çonyictioij que, le roi 

d^o^f^^^ppui; ra^ccompljssement de sa promesse jl occasion 
l^pli^ faypfi^Iie, et cela sans avoir besoin ;4'j être prpyoqué. 
..f.]^-^é^,j#jsuis , persuadé quç le i}oble«60uverain de la 
I^jii^ jCt sç^ cj^^ellens qûiûstres ne laisseront pas passer Focca- 
siqn 9pp9f;tunie* Je conseille à toutes les personnes défiantes 
ç^i/jûr^,le ypyagc^ de BerUn;, elles y pourront vpir, combien, 
^ani^ ^sai.jie publique et prjyée^ ^e roi mérite Icstiiife et la 
c;9jji^4q[i(^j|eUe;s yqrjronVque, bien l^oin de. vouloir comprimer 
}^ f^yflii^^tio^, i| désire la faire avancer, mais , sons précipir 

,^^^app,la,.Pï;ii^e entière, du ni^ins çl.apr;ès ce que j'ai vu, 
jç^gpi'ai^ tf^uy.c nulle ipi^rt de la sympathiç poui; le sys^me 
fii^triçbici^,^ ni dans les dasses supérieures, ni dans les classes 
l^pyjennjes.^^ii^ns les classes inférieures. Tout y^est Prusr 
sien, c'est-à-jdire éclairé et disposé à des améliorations rai- 
spnuables. l'étais anti-Prussien en entrant dans la Prusse, 
j'jBp^^prtis; ay(Ç|Ç. des dispositions bie^ diflerehtp. . 

Dans le Hanovre ie trouvai les opinions coniprimées: la 
noblesse v était orgueilleuse, elles autres classes «de la société 
Ja^éte^f aient cordialement; Joi^ n'avait d autre espoir que 
dans^le roi et le vice^-roi, tous deux^cnéris dans le pays. 
J^dps, çe^ royaume pn désirait: aussij^sous.le poiit de vue 
coifim^rcial, la, réunion ayeç la Prusse ^ et pxjur le.bien du 
Hanovre, on; désirait que la Prusse eût une constitution. 

Dans le Brunswick 99 était , satisfait pour le moment, mais 
Qn demandait généralement la réunion avec la Prusse sous 
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le rapport commercial. Ici ^ pas plus q[ue dans le Hanovre^ 
x>n n'était porté pour le système autrichien, à Fexceptioa 
toutefois de quelcpies aristocrates. 

Dans la Hesse électorale je trouvai le peuple dans une dis« 
position très-énergique^ et fermement décidé à,pe plussouflUr 
dillégalités, de qlielquc coté qu'elles vii^ent. On éu^tc^^ 
coiitent des États, et disposé à se rattacher ^ la Prusse , 
sans arrière-pensée, pourvu <jue la Prusse reçût une consti^ 
tution. t 

Dans la Hesse grand-^ucale les esprits semhjbnt se. jçalBuer 
peu à peu et bien espérer de Tavenir, malgré 1^ détresse ac- 
tuelle. Ici, comme partout ailleurs , on voudrait Siie réunir i 
la Prusse, mai$ à la Prusse coustitudonalisée. 
, Dans les provinces rhénanes , de tout temps bien disposées 
pour la France, on entend l'éloge du roi, on l'honore et on 
lui consacrera volontiers ses biens et sa vie, pourvu qu'il 
donne une constitution. 

Dans les pays de Nassau, mêmes vœux, mêmes sentimens. 

Dans tous les pays nommés ci-«dessus , la masse des hommes 
éclairés était constitutionnelle; elle espérait que la Prusse, 
en proclamant une constitution, se mettrait à la tête du 
système constitutionnel de l'Allemagne, pour le protéger 
^envers et contre tous, et pour perpétuer ainsi la paix main- 
.tenue jusqu'à ce jour. 

Quoique persuadé que la Prusse aura dans son roi un 
défenseur persévé^rant de la civih'sation , je ne puis m'em- 
pécher de m'écrier avec toute l'Allemagne : Si le roi de 
Prusse a jusqu'ici tenu lieu de constitution à ses sujets, il 
faut; que, pour tranquilliser l'Allemagne, il fasse paraître 
cette constitution qui, peut-être, est depuis long -temps 
achevée. Une fois ce pas fait, la Prusse et l'Allemagne seront 
inattaijfuables ; tout en accordant aux Français leur consti*- 
tutiôn très-libérale , aux Autrichiens leur absolutisme, nous 
voulons être Allemands, et, quoique partagés en plusieurs 
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prinéij^flatés^ nous aimer entre nous, et nous défendre jus- 
qu'sai 'dernier soupir envers et contre tous. 

Personne n aurait droit de dissuader en ce moment le roi 
de Prusse de tenir sa promesse. Non-seulement toute la masse 
de son peuple, mais encore les provinces lés plus turbulentes^ 
le grand-ducUé de Posen et la Prusse rhénane, ont conservé 
leur attachement au roi actuel dans les temps les plus critiques ; 
elles ont ainsi mérité de plein droit leur émancipation, elles 
sont dignes d'être déclarées majeures. 

Je prie donc les administrations provinciales de se con- 
vaincre des voeux de leurs admim'strés, puis de lés exposer 
franchement au trône, afin qu'elles répçndent à la confiance 
du roi et de la nation. (ffespàvs,) 
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Au^ lieu Se vous écrire sur les éTénoneBS du jour*.qui 
ofirent daas ce moment- ci peu d mtérét \ppur iun jounui 
non politique, j'essaierai de vous donoei: cpielques détafls 
sur les mceurs et quelques-uns des étaUissemens de cette 
capitale. 

Dès que le printemps fait pousser ses premières fleurs, 
toute la ville s anime d\me vie nouvelle. Des cris d*alégresse 
retentissent dans toutes les rues , et une musique joyeuse 
remplit tous les jardins. Une colonne vivante se porte in- 
cessamment vers le Prater , et s'y- disperse)^ sur les vertes 
pelouses et dans des allées ombreuses , dans toutes les direc- 
tions. Une longue file de voitures, comme on ne la voit que 
sur le Corso à Rome, occupe l'avenue principale» vA droite 
on voit une muhitude de cavalier^ élégaiument v4$fts, à 
gauche la foule variée des piétons. Le tui\baili<dfs^,Turqs^ile 
riche costume des Grecs, lesi barbes màljpeigxiées et le^^auts 
bonnets de feutre des Juifs, les larges < pantalons .et ilç;^ vastes 
manteaux des Esclavons et des Croates;, >donn«l^ à Qflte 
foule une physionomie particulière, et^KappeUçpt'àt chaque 
pas qu'on se trouve dans une capitale ck^^r£^repQ{pideiitale, 

Étes-vous fatigué de la course, vous vous^as^^y^ à Vopibre 
d'un maronnier devant un des npmbreux cafés d^ la .prpmc- 
nade. Là une multitude de bettim >femmes sont a6Sises>sur de 
longs bancs ou autour de petites tables chargées dç r^an 
chissemens. 
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Si Ton quitte la partie du Prater réservée à raristocratie 
pour ceUe abandonnée au peuple,^ la scène change tout à 
coup. D'innombrables tavernes retentissent de musique et de 
chants populaires. Partout des carrousels j des escarpolettes, 
des comédies de singes, des marionnettes « des tableaux re- 
présentant des Âiedrtifes et expliqués ^j^ des complaintes 
chantées ^ occupent la ^ne et parf;ageBt lattention. Des 
musiciens aveugles, muets, paralytiques, jouant de la harpe, 
du violon, ^è'ià clarinette, de Torçue de Barbarie, etc., 
forment un' immense et dii^ordant concert, tandis que de 
bruyantes trompettes invitent à toute sorte de spectacles. 
Celui qutpahtit surtout amuser k public, c'est une espèce 
de théâtre de marionnettes, qui a quelque ressemblance 
avec ceux qu'on voit sur le Molo à Naples. Il est vrai que 
Tespift dvù 'Hans^urst allemand ne peut se comparer à celui 
du Ptddmisllo liâ^litaiit. 11 ya encore cett€ difierènce qu'ici 
la âoioiis estj'i'i^^stëfixe^ et que les pièces représentées, le 
plus sotrven^pÀtomimique^^>one^tm commencement et une 
fin, tandis que le- Napolitain, dans sa hutte* couverte de toile 
et portative^ laisse couler ses lazzi s^ns ^^interrompre tant 
qu'il a des auditeurs. '^ '^ - K ' * 

Le* Pràfer est surtout brillant le lundi de Pâques et k 
premier MaS au matin. C'est alors ^u^lieii, danSf la grande 
aBéeylë jeu de là' ^course, où les domestiques -des* grândà 
séigntûlfà se dispiiteqtilei prix. Aprèa^avoir asitîsté à ce 6pec- 
tâctej h^^ftmle sij^rte dans YAagarien.^ promenade» très- 
bèlk?, 'eg^i^ô au pritaeinps par d'famoflfljrables rossignols, 
ct'iift^e''eîlll^ lafdté^'et le faub6nrg ^éopold«^ La terrasse J 
(DU^*ÎW!^h»^$fe'^latsâft à $'arrétery offre une vue charmante 
sur |[«$ ' môWagHei; De là on peut i^ rendre, dans la j8n- 
^iënHujôiï T'oii trouve un gwhnd nombre der-pestaurans; 
ij y «[^siftrtout gr^de afflue** la -fête de &** Brigiue, 

Uftlarge |;!acîs (le Grabe») j coupé eu'itmX sens de chenpns 
(Bj d'allées, et édairé la nuit de phisieur? nullier? de lampes, 
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entoure la rille comme une ceinture et la sépare de 32 bu- 
bourgs populeux. Il sert de théâtre aux exercices mâittires 
et aux ébats des enfans et de leurs bonnes* ^ - 


' ji 
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, Vienne est une belle ville; dk s eteiylimiç Ifls rites da 
Danube y dans. Tenfonoepaient ionué par, h mont <}étius des 
anciien^ à louest, av^ les moiitagiieS' bleues de la^Hongrie à 
lest. Au-rdessus. de la cité s'élève ^ à^.une^haulieur) e^tsaordi- 
paire, la tour de leglise S« ËtiçnDfi^ vénérable jincMMUiient 
des temps passés. Les «eavirons >de tU viUeiisantrt superbes: 
au nord des champs fertiles à peintet de^xue^tà Touestime 
chaîne de montagnes pittoresques, aveo>.de^bdle» ibréts et 
de riantes vallées, oiji^ entre de .riches vignobles, des. villages 
cbannans sont entourés 4^ maisons de plaisance^- de jaidios 
et de parcs» Cest li^que les babitans de, Vienne sp. portent 
en foule depuis les premiers soleils jdu.prùtt0ii^ps4^<{uW 
dernières feuiUes de rautOMike^ Semblablesià^ «le longue» priH 
cessions, ils remplissent |:oÙ8dfe$ ebemins, el^dansie&^riUages, 
les jardins et les bois y on ereitjkrom.uiip fête nonL>JhrteiibiBr 
pue« De tous «les^ pomts .de «eettoicontrée ; monmqofly le 
Briihl, appelé la Suisse de Vienne, eUiJb (>la^ fiéqda&é et 
le plus intéressant. A travers un défilé étroit, entouré de 

rochers, en partant (i^ cbariqa^tvb(W|[.^^M<3S^^89 situé 
sur les bords d*un torrent rapide, on arrive dans une riante 
vallée, pleine de prairies éraaiHé^ide fkifaiÊê^^&àiÉSéll^^n 
forets, où les feuilles bnUamefr^d^iBhêiatef tfiw3Beiâli'Ui^i&^ 
traste ravissant aveô< leiîveip Ibnrà ides^i^îqs^P Sè^'jpa^tlage, 
autrefois aride et pieréettk,uloIf^siPbétill;é tt^uëtte' Hd^phn 
pridtaîre du Biiihl, le^ priBa»'^4^iJbi«h«en^|^nyj^JttP|ire« 

digue . se& trésors , à emMlif ik#>olfordfc <^éa ;tbkimr «k ses 

aïeux. De Farrière--BriUd3nn'die9ifn'krausii«md«tt à^^^ 

de Heiligenkreuz , et de là aux eaux de Baaden* BaadeQ 
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lui-même est un des endroits les plus intéressans des enTirons 
de Vienne. Dans son > voisinage , à une poste seulement de 
la capitale, est le. dtalesai de Laxenbourg, résidence d été 
de l'empereur. L étendue et la grandeur de son parc excitent 
letonnement, et la Franzensbourg (château de François), 
entourée d'un étang de 73,000 toises carrées et construite 
dans le style gothique, renfinrme d'innombrables trésors du 
moyen ^. Une supeibe allée de plus de deux lieues de 
longueur <€oiidint<le>Laxei^urg au diâteau de Schcenbnmn, 
dcmt leà jardÂsy- lûtués à la sortie d'une riante vaUée et 
entourés de beaux^ villages, ne sont qu'à une demi-^lieue des 
barrières deiiVîeniile. La vue superbe dont on jouit à fia 
Gioriettey hi ménagerie impériale, les carpes dorées si fami-* 
Itères de l'étang bordé de statues colossales, et le vaste jardin 
botanique, attirent des milliers de curieux, surtout à l'époque 
où les hyacinthes et les roses remplissent les airs de lenrs^ 
dâicieux parfums. A l'est de Sehœnbrimn^ sur le peifK^iant 
d'une colline,'est un lieu nommé TivoU. S'il est loin' de 
pouvoir se comparer à son homonyme sur les bords de 
l'Amo, sous le beau ciel de l'Italie, la vue qu'on a de là 
sur la ville et une parties de ses alentours, n'est pas sans 
charme f)ctijen ^t.un des rendez -vous les plus fréquenté^ 
des exnirpà^ deiytennei ^ > * r 

t*nn snu t....'.fj '^'l'iiL 1 • if-i\- '{iv- '^ S' i 

* 

Jl4«pi #Qi/j:«i pbiilât 9Ara)@(«iti&é}les envtrcms de Vienne que 
la Vi31ei0ll«3TlRéiP^ ;t))^>irai9: maintenant vous parkr 4^ habi- 
tami ,dç5i)e^jsf c«pifali^»et de ce qu'elle offi:e de plus intéres^ 
sant. Pp)iroi|Qirtpû 0st du caractère du Viennois, on sait que 
son goôtifi^u^aihi'^vie'ichampétre et là belle nature lui^fait 
déserter bDiville dès les premiers rayt>ns du soleil printanier. 
Son CQSSiaj f«it jj^onr^Ja joie, s'ouvre «1 quelque sorte avec 
les prinmecs boatos»^ de printemps, et ne se ferme pas lors- 
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que les fleurs se flétrissent. Afiable à 1 étranger , ami de Ii 
société, et heureux, au milieu deé/ orages derépo({Ue^de jouir 
dune tranquillité que fien ùe pàtalt*^devoîf ttbûbkr sitôl^ 
il cherche, sans trop de raffineiiiéiit,'à't*eïriirë'sbii ierâtence 
aussi agréable que possible, et rc^s^t moin^' ToppiressioB 
qui excite d'autres peuples, plus dtteàtifs au Uoiir^ âes é>'é- 
nemens, à de sanglaiis débats. Dé^tid^i iianVéiSeilirt et sans 
arrière-pensée à la dyn^sti> ré^antéi, ilans^la fétttlfc*ëonvic- 
tion que TAutriche attendu la pàîx i FEàrdpë^/il 'a9me sm- 
cèrement son pay^^ et ahntc ini^x pàffW ^ j^se^^j4e èe ce 
qui agite le prëâont et dèîce^^eipbttftk^làÉnëiler \F^^ 
lit fnuriqnë iest pour seèisén^ tiii' Bés^^^fefméiîeïa:, et si 
dails quelques grandes maisons ôh settftde^ dim^ le^' soirées 
prendre à iâchè d'ennuyer la sociéué*par''fc^lBtay àiSïi'ik'j^vi' 
part des réunions dù soir la jeunëikè ^sè iSWe^ W'^p^âHr^ de 
la danse, tandis ^é* te matrones,' en prfeâift h^êfVà^ 
tretîpment des nouveiks' du joiifr,* et l^éie^KoiiUiès^. faits, 
danèi ttne sisdle pairtiduUète, iuiriém léÉt pTj^^^Ubb^cnt du 
vin de Hongrie- On Ifbuve d'kille^Htrèè^sbhf »«ï, 4è^soir, 
dans les bcWnéS' auBerges^^dè Vfeirté %t^dès*•8tfl1É'o4,'*^^ 
bonne music^7'V)^f roûai dédomnUâ^è^^ l^'iiÀ^ë^ dis- 
cordante ''cj[tu»vou8f '^rsuit dèitôntA^aWS ^âtaik^ttshfiies. 
Pend^Jît le carnàfàl' a 'n-^-^ i^& dëi^îà ^««85^ ^1^ 
domestiques («f Hài^W^trtiTlivér, «extiè^^dan^^lé^^iS^al. 
Il n'y a pas ^ masckràdé dans teé'imlme^éSd^màsse 
ce sont leà ilîaves, voMefe someri^OTles'jHîiVBéfeà'^ëfi^jâùieurs 
balles, au^dé^su^' desquëlSélr' éèkvt^t'Vti'IèiÀ^IÎ' l^r les 
^-ékutcsj, ôû IVta' ti^diti^ ^Uné s<àcîfté^t^^flae^^t>VfeToB 
l^eut^^ppi^ndt^à^^bhiiaîtie jtL^tt^ t^d^pfiOfé'l&tré'Ittiiinin 
t^etlt ^'-feiTÎlîri^* u jj . .il .j'ij jJJ'ju ^IfJ>L a y II .tii-y/Ukûi. , 

'"Vîélinè'^-y^q^ 'théâtre^ ^^eiB>^imiHèif]6\ùfi^ itfh' 
•nissMit"t»Us"bS^sè{r»^aé^ iiéttb^Ax-^«iti*WvaJé' Burg- 
Theater^ que les Viennois regardent •tbimfe'le pir^taHCt^de 
r Allemagne, a de bons acteurs pour le drame' et k cdmédie; 
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lé public applaudit principalement JNf. Anschùtz. L'opéra^ 
au contraire, à U porte de Carintbie (Kàrnther Tkor)^ est 
en ce mQ;^çnt-ci dans un état peu satisfaisant. 

Le théâtre sur la Vienne {an der fFien) et le théâtre de 
Josepkstadty tous deux sous la direction de M. Cari, re- 
présentent pêle-mêle comédies et drames, mélodiames et 
pièces à grand spectacle, pantomimes et parodies, et tel en 
est ordinai);ement le jeu, qu'aux premiers applaudissemens 
Tamateui^'Ciui a piûé de ses oreilles et de son goût, se sauve 
aussi vite que possible. Mais celui qui peut se plaire à voir 
écordier ou proljauier par des parodies grimaçantes les diefs- 
d'oeuvrç. dç, Sdiîllçr^et de Shakspeare, y trouvera son ;^§ire. 
Au moins le théâtre de Leopoldstadt donne des farces 
locales et aborigènes, à peu près comme le théâtre San-Carlino 
de Naple^. Quelque riches que soient ou que se prétendent les 
Viennois d'esprit jet de bons mots, rien de plus stérile cep^i- 
dant qijie ces plfa^;hes, si Ton excepte ce que le|uellent 
comique Schu3tç^ leur prête de sojçk propre fonds ^P^ant• 

Les rui^ et les plaças d^ la ville sont étroit^, et pour 
voirjp peiyple^à son aisp, il Jfijiut sq rendre au Graben^ sur 
le mfffché^^aifjf: dharbpijis,^^^ j|a p^ace Saint-Etienne. Cest là 
qu'à ;piidjij^.ft |ijii soir,; ^^e, porte la foule. Là spnt aussi les 
nchj^ n^^fj^ ^ç|oi:éf ayiçc une extrême élégance. Sur les 

^T^^ffÛB^^I 4^f fif?^$4(¥i^? 9 et partiq4ièrement sur cellies des 
pl^;^a^gffS),^çgfift^Qt^ve quelquefois de trè^lpiis tableaux. 

/•ïiÇRî^ftS^PWB^/if^^^'Ç^^^s à Vienne, et le prix des vivres 
est plui^ 4i^vp qu'on i^e devrait s y attendre vu Textrême 
fertilité du ps^s^. Majs:^Qq y vit.jpfuiiment mieux qua Berhn 
et ^âns d'at:^^ X^lps flunftydj^fOÙ.tout est à la fois cher 
et mauvais. Il y a dans cette capitale une légion de ,men- 
diansi quf ,ypu^ as^aiUei^t ^9J^ lési p^es.et dans les hôtels. Et 
dans cç gep^e |Je luxe, y iepïjiç J'emporte encore sur la capi- 
tale de \a cfitholicitç. ,, / ; ... 

Bien de plus varié que les langues qu on entend parler 
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à Vienne i. ritaUen^ le tiun^- lêt gJMSofivoteiie^ iSiébMiy le 
polonak, FjBSKianrony le^ idiome de Bpngiyf ^tiWliiiâghiMie, 
se croisent et se.méltnt»JnpoM4nuÉentf>^nèi]&«|ei|te 
que le yocaJbulaire des ippires H|n0ypfllgttttttde»jpi>éi iiMes 
et les. revendeuses désÂai!dhésr|iiiblitk Mais irories^-^yous 
assister 1 am speeukie fai«à po|i8kiiè^ ^&U6sfflvMlsr:6]|ile 
lorsc|u'eUe icottrt {TOIT pendre qnetqtj^lMvvve^ wipi 

nest pas xare*À.Viennevles> conds^ianés oâîtaiiiif stairfié^ 
iement exécnlos^ ]^aria^ coardè ; SHMSiib* <>iftdeQrrf|ibet pirti- 
culier» >.w.i»'«/'î - -? '<^ ^^ ^ -;rv:.-,- -it;.:* ^îc . -- -ir^nni 

QVATRIBMB 1.BTTB9* 


f • • 


Ci^e lettre X^nfermeiMi une çoiirte wtMesilc^k iûfk4(râiti- 
fi(piede Yii#iinei«Qsi que sny ses hopitaïaiy acs élfl|)K w idl l fns 
et se& cdUectiops savantes^ L'imtvcdlt^ité de. 1». tOpitih^de 
TAutriche est peut-^ètre la plua d^lpfabktx^f^iKASiliiigBe. 
Cest jge [usiice quelui>adt}à reBd|iei|ftiJ!£M.4ait9 ioi^ 
vragMK les. universités nlle<aandjp<> fai èmh^sftg^mX mfW à 
l'organisation même decelte é^Mdfr^ (|yiàl'iié^9«ncMo|4t4^nt 
scientifique et au.laissea-dV^ miliDmvdie^U plM|li^^ 
qui en Qccupetait les Aaiit>>< Jyy ;i»? cgpffidiiit . JAif OW^ 
partout de bowe^ t^*^ qui Mt^f^pd^iilt ^«cinM)%|l|4B#a- 
vices essentid^ M^hs-^ Uttm^jJ'aêlfm ) 'XmfHi^^ÊÊm % ^ 
piEunni les 'Yxms^-iff^it&%^^ 

le premier su4feit a \i^m:f»^jm^xkmÀL km iftiJh|'iBÎaé- 
ralogie une sdence xéntftU^«.>Lç'unîimsité^ 
beauicoup d élèves, par )^ «mob .tofitf^.^îfnple^ q^e<rwi]^tt- 
trkilien n^ pei^.faiiie se^^étiid^à ïétiiilti^* ,^ 4£>jtm, 

Les Mpitauj^ dt^Ykniie. sc^ maOkiMiimi^t 

ik Q^. beaucoup perdu 4>jtir..lA;.4i|ftfi' yq WMfr ctj j di^frand 
patbologue Uartmoimimé& ils tuttumitttit jhiir Igte^trois 
hommes dun grand .mérite v^it^^^ ffoitUf hnjnww^rt Jffi/- 
dehrani. Quelques éloges que méritent ces bêtttsélaUiflienenS) 
on doit hautement blâmer Vorganisation tsè^-vicieiise de la 
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màsm à» «liéMfty foiMe au grand iiospice {dos allgemeine 
lù^iuJtêtêbmu)j <el'i^*<m démit pktot «ppder la tour de 
lateRfli|ri{H6i)«.to«Kées foiUi^'COiiHBèron la< nomme. Quelle 
dûtaDee.'de. cet i^blÎMfmeDt à ccki ^^Aversa près de Na- 
fksy JOBLi k €àÉi de. Pima pria de Dresde 1 Les musées im- 
pcriaax officst uxfe richesae d'ob|6ts dliisloiie naturelle , <jui 
n ast jsuqpiisséa /peqtHêtre <pie. par ^ette du cabinet de Paris. 
Bfasla flua gunde partie de cest cidiésses est un trésor 
enfoui ^Jl^j capital mort pour la aciencew Depuis quatorze ans 
Natterer est au Brésil y chargé d*y recueillir de nouvelles curiosi- 
tés et de les esvojrer ici ; mais tout ce gu'3 envoie^ loin d^être 
livré à 1 étude aes amateurs^ est aussitôt mis sous les verrous 
et lA^andoidné A la poussière et wxê mm. Au lieu de mettre 
totices eés tboaes à leur place et de les éit^ser dans un 
ntmeloc^' oA' se donneraient le» kçon» publicpies, Tuni- 
V«irité ^denkM bornée à sa coUectioii peu importante, et 
les^'iaollV<sainr bbjeto tpà arriwi^ sont di^rsés dans les 
div«fk "tiiiiséea impériaux, et dassés diaprés des systèmes 
4iréreB9 eu iMtts. La cofieot^ enMAologiipie et des am- 
^^tBiiea diMikr ed>iMt aeologk{ite, et^ surtout la collection 
'^ 'mkératt», <Sfift saules ^exfeeptioft. deM-d^rmère, classée 
'^ M<Aia d'^ptlsr sim propre qf9tèmè^*eiléiiposée de manière 
à«!dtefrri H i i i it atème de têœt ^ sf cèimaiMeBt^^ , et sert 
laïc lèçma^^e sai^wt profe«Miârid<Mntie dans le même local. 
»' * QiuBÉt auc «uiKa étd»ldBeaieB9 sctetilH({ues de Vienne, 
t}« fie ttominend f éeob vétériitÂive que pour dire qu'elle se 
^k'éuve à peu yrès>diàis> lemMie éut^e Tunrversité en 
général, et Té^^le p<îlyte(^ii({ue, que pettr e^i déplorer la 
décadence, le ciienii av«e phi» de^plaîsfr IHcellenie insti- 
•Hftioil pour ka apiU^^et mnets, «t ctV^ des aveugles , qui 
•i6tlamiffleurt^d»»oelas de c* ^genm-^e jVû tmesM/édifice 
'^n caite darmèvo estéttfblla, est^^onatfiiitinagmfiquement 
dn» ttti kud eo&venaUe et possède un beau jêfâSn ; son 
iiitérieur ne ^laisse rien à désirer. Le directeur, M. Klein, 
yiii. a 3 
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tiomme scloii le cœur de Dicu^ dirige, les infortunés qm laî 
scmt cotifiés, STcc un amour et une bonté qui lui gagnent 
tous ïés cteilrs. On est saisi d'admiration et d'attendrissement 
îor^qu'ôil voit ici des hommes privés de la vue , um'qliement 
a Taide du tatctj exel-cer toutes sortes de métiers^ et souvent 
fiiîre de pia^ belles chosds que ceux q«t ont dé bois jeux; 
ûa est surtcftit vîvetfieiït toucbé^ lorsque les jetidSs^ ?près lies 
fpreilvés publiques, ofi leé élèves lisent^ éçriV(?tit et cal- 
culent, une belle mii^qùë, exécutée par leis^ aretigmT, vient 
terâunér k séance. Alors tous ks yeux se Tcm|)lîssènt âe 
larmes. L'étabL'ssement de^^ lourds et nmets ncÀ tas muini 
pamit en son genre. Ce soiit là, certes, les plus beaux inè-^ 
immens que puisse fonder un monarque pour faire hémi 
sa mémoire. (^Mor^efthlattA 
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Le cariÊlvaV veîiïit^''âé^'cotoheiicer a Wurtzboùtg; dans 
toute iM^e circulaient dc^ p'éfsdùhél^ 'masquées au costumé 
bigâiréTalà Voix aîgué, aùi'ptôpos litlirès et joyeux; enfin ^' 
les classes -pauvres et^ màïneliréiisés durant toute lamiêej 
s*egayaient; alors âiix 'liépens '& Icéûic ^cj^ iîvaîent de leurs? 
sueurs j'opnttefâîsaient lejJ 'iôBles' â là démarche altlèréj lés 
mornes a Ta sainte corpulence, au mâmtien compose, a U 
dévotion ny^ocnte, devant lescpiels elles se courbaient là 
veille pour mendier quelques pfennings ou implorer des bé- 
nédictions. Le carnaval était pour les malbeureul citadins 
une époque de liberté dont il fallait profiter au plus vite; 
une fois passé, arrivaient les jeûnes, les abstinences, toutes 
choses de rigueur dans une ville peuplée de moines Se toutes 
les couleurs et de tous les ordres : tel était l'aspect des rues 
durant le jour ; avec la nuit commençait le bal masqué dans 
le plus bel hôtel de la ville. Je ne m'arrêterai pas à décrire les 
différens déguisemens sous lesquels se cachaient les personnes * 
de tout rang, de tout sexe et de tout âge; un masque seu- 
lement fixa mon attention; c'était le comte de...., jeunOi 
écervelé, uni depuis deux ans à la plus aimable, mais aussi 
à la plus infortunée des femmes. En arrivant à Wurtzbourg, 
je lui avais remis, pour moi, une lettre de recommandation 
d'un de ses amis d'enfance; et, grâce à de fréquentes visîte$. 
que je lui avais faites, je connaissais à fond sou jpactèrér 

1 Le fond de cette nouveHe est vrai , ou âa moins a pasaé poor tel , 
il j a enviroijjgS ans, dans une grande partie de l'Allemagne. Je lik 
tiens de persJMes qui l'ont entendu raconter T«r» le tepips i^èatt ok^ 
elle a dû s'ctrc passée. , 
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€t sa coridtdtê^ L» veffle-dù bal^ farms «tiiitfvecilui ttar âsscaf 
long entre^n. Assis aiuprès d'un poâe deibntei^qui notas * 
garantissait, il est rrai^: du froid de lasabouySnmis'^iu^ 
donnait de violens maux de tête, triste cqnipeniÉiti^'idii' 
service quil nous rendait, ncms paifUons de nb»'{dfîsifk-et 
de nos'oeeupttlions fâYorifes. A&ifmedit^âyip^ l9i3g-l€W»ps^ 
jlpui' delà vie^ j'ai abiué de maTiguinir^c'U8|é)nap»6|Uliiii^ 
par des orgies >cotitiiiaeIIçs^ sans pouvoir ;brouY^r>li^bMdi6ii|: 
^e j^ diepchâis eî^ipi foyaît^^uj<MU9jde^anl>]Dttfl^ 
ipxe ^etËrisy'seinbkble' à l'hoàmie :dB .I^iiUdfe qgt'0S9imîf 
après la fortune^ j^ijptmtsiuvi Ooptten^lesiibelksiMaxii&his^idl^ 
iayeurs^ et j'ignôraik quelle banbeib étsît cdiea mokjiffte^ 
pouvais te tl^uV^^d«a6 les bitiA'idwe a{mpUetjapMif^<i'Iii(fi»t 
trop tardy'li^as!' i^lé^ée par moi diiis .4ià<!!>d&)nifi&<|eiireà) 
mon infortutiée Biei^àyea proie a«'cdiagim>jéiÀ^^ 
colie, y a dépéi4'^à i^dVeil'^, et maintemmtf fcdïé fui) à ifjigOf 
nie; mop^ifenâier, Witdfnd^ iiiéraiTén«li£eiaaalSnt»r|QfiLàQ(|i 
même, tiic di^ail^A>idaiif sk^lelti^f^ih^in^ metiKÎfii jw. 

rout^jUg Vnoment'^oà qrouS' reôeirreal lee'^fltt[id^ii^e&^'jYiQ}if 
arriv^i4ez trop tiftrd>f (9it{rjta'kaœr)BeBtha enpoto eb ^moEtxf 
cpi lai-^ 9aGri)l6e9^MKbiin^»iWt«omt»y atç^lvQsiié^^ 
prd$titYi&3é^| àide(/<Ji(]%lhj^yrmiiëB,rul<lJ8BfK«lekiiêti« oaaxpà* 
.rées dous^ ^4iel^^ 'apport ij<{ucf' cxf 'cioàx jfoMB&fWmo^ 
qUeUé ë^i^a^ faii^teà^^['â<am^^ fâê»^ 

je si\is certain qu'elle a cessé de yivve, ce ({ub A«)iifDéjaqiif-- 
diera pas *tiyi^ Ifti'bdUnùsquét^déoaiônijtTnai^ xèèl jni 
eu la^pas^û' ddà* btfls^ >toKSt{iiàiifMietlé fti&^ci fi> ofaiëirà 
mes désitîf dé jeuB^ssé^ltM^^^Milis qjalilfie «mm asf»y)e»du 
mal. D*aillenrS','^}Uiafid''j4e VOi^âraifr^nerpi|S(y^|d]er, j^esan 
serais pas libr^ ]"Cik ùiK^f^ouk d^ mes aénuiideb m onijpvcssé 
de pani^er deihain lêér^^ foli(^>ét lears^^inascapàdfis^^et'si 
ff lùanquais^ ils méttaitrt'frfcdt d'ermite et^tfanachorète, 
.d'oui-s,r et [e ne me sens pas -la- force de bnjjj^ leiu»:5a]><' 
casmes. . . t 
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'XoTsque.Ie^eomtie mtnX f^it tMts tcas ayeuxy \e Itasàrdai 
•quelques dotuods tfafiHmtEincesr^ }é kr.'priAi xle remtrer en hdr- 
«ftéme^y^ndeîpésistef' aarec fins de fecmeté au tourbittoQ d^ 
.plaisîrsUHHiiiierpfoiHitde suivreliiesi'OonsetU^ mais, ajoutai** 
t>-Ay^t^»(h «arBaval;:(pwmettesr'mi>i de laîre le fou, au 
ino!in^)|U?S' tvqisr^aitrs^^'fxibote', a^cès^ce •ââai, \e me ferai 
pyioèi^h^]^ iteappistey db^ttrouK , tout, ca que vous voudrez^ 
pollritf<udmàexj»'^ll0.m'enoui^ pas. trop /^anfixooa Bouvel état. 
^9toiai)flHfigel^A';eiisuîte?.quelq^ P^fM?^ judifférens^ et je 
^œjQSongp dàiltu^'cai^iil'jse'Iu&iaît&iûlrijXfms hewres .a|Nrè^ 
«çW^Tto'iveMttt&dbfzriaoif^vVin domcitîqU/è. du oomte me pria 
J^e!diffn\v(mi toute bâte chtii.ïoà Biaitm. jEe.le suis k p^ i^vé^ 
iàp]lliÈ&^yeD:ipe'Mi^ihv^Amuû^ luortuaipe 

ffe-toliaaiifreifiendHi.jliii is&pràs.weBii^'CM^ 1)4 %pp<>Ft^ cette 
4tiBbic«i>i»rdleui4iPàioHuGkecp«iim 4i|tA^ ^^yajkjq^ .trop 
vB^ôh katLt'àltAiiaBÊUdtmimDJï» dbmiH ^fftt 8(^r4^éta^t .morte, 
jtf(lîa$^ettàMnatitiil(n^ |cb|aMftf^4i}%.^nu{Mfendr^ 

dH BlbUlftiit eàoj^aHflisrâi^plcfeérde pitiobi-4j|}ii4(i^Pga9:eitt^ 
pâKrc^/' jil^.^iftjMi%-4eik^rà9riBMrf>ali$e^if^ (Ut^Apa à 
^ddotmjB d« cviqœ iHltB)â'ei»er4^]|»r^9(fa'€^;: yç^ çql^StseE 

icb^nBÔQ mt^bal niasifH^^Ui,,8*jl.rjt9^(p&^k)f>]> f^lptpUFdir^ 
.ïUioiiiaëipladto^'Çc «àobeexi cbrpeiit$qp|§lePj^i^j,4pu|jiCfis per- 
.^sfamf B0(i]ie9yfiia)ti9SfeK^iiii!0h;lli8b<p^ 

iri\ iJar ««ani«QaDcfni0iitr]|U[>]i»H|»#^^ la^iie^çpn^t^^ i|U 

«mfiieb (ki latk^i Je klaniiyiiejKpgt^qifpâ 4l^ yei^^panui les 
wasqècBs inmidDri34fs?i|ttif:icè^^ fp»- 

maeaj|; ded[li^90Q|pqsoarà9;&i^<de re4mm}ltn{i,^^||$i^ ces^.et 
liafiojlésoâe ^iditlmrife} i»ml^tr«4f^H#«4 #^ jj^ÇH^ .^P f)?^ff^ 
<faftiasiétfckiroe';fipeetiio|ef jeè^M^ÎQ 4l\.p^6id^-qttf|||pe rf^>os 
M' iiitfidffimtot sea&ia i^ ^ths 

4WTx»r>;dk i^||iassaDtta^.<;omtei^ et|(bJrQntr4 ^aas.poi^ \^Sh 
ou je Ae. tardai «pai" à m'endormira Vm ^pi«i^e.lLeurai|i^ 
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matin une voix bien connue Tint n^^révdlkr^ c était ceQe 
idtt comte^ sortaift du bal pt)ùr itiè<Yàftbm«f Tétrilâig^^i^^ 
ture qui lui était ârrivécl'^'Kgutef-Vèus, *[iè dît-îlYiqnfe^f'ài 
-dansé avec une personne teUëia!^t*seiàb!àMe'à^^^^ 
^on aurait juré que c'était elle- Si féfàà' feu^ersfitiétaé^ je 
Voirais que pour më f utlir, Poinbré de tAoii é^fôtt^ feSt^^U 
(jèxprès sortie du tonflbeau. Curieui de* àà^bii^^^' j^uVtit 
■être ce masque mjf^ériéiîx, je le suppliai ^%è'fi&ë>f tJôii- 
vliaître à moi, depemieftre que je tî^e dâris':^ WhJe ^Icter 
•beauté les traits de son A'îsà^é ; cai-j d aprèi Sa tôttrkii!fej''fe 
tie pouvais mempéoh^if de croire <^e' sâ'figtite létiiit^dlgne 
-de son extérieur, Klâis prièfes,'ôui<plliAtioiià^j t^^ 
'flatteurs, tout fut iiiutîîe. La belle ne vbtfllt^jalîifa&^ 'étfir 
son masque, et pendant que je sbrfatfs potùr ia31ef*llifl''tîïér- 
<çiier des rafrâichij^etaièiïé'^ elle dispahit dÀtniih^ tme bvàlÀ^ 
légère, comme to faritétoe àérfëli; 3%s^T*tu^^l^^ 
.partout^ dJÉ s«' nôùvellèà'^ yërsbffiè ^ne^Fki'at 'Wié^^ièrtfr 
personnel y avatîïfflt^' itteblibri. Ce' Mt ^ë^^^retttuttiëfel^^u 
bal J|^ ly Teyo^4m^ t^^^^^^^^ 

Cest la seule favetir qt^^fë iït^'VàuW itfàiftbMfëf-^î-^^îie 
comte, après in avoit dépeint lé^Àist^é'^elk Béllë^in«oMii'é, 
me posta m sêàûàWlil6k i^^]^^ Uil'iâdé^ft'dé^ttflér 

-le mystère. Mais le rai^^^àfkikhiniê'^^^^^ 
trompa ina sù^Mai^céJ'^yii^lltfkdfôi&^iââf^'ye'^^ 
à quitter riiicognîfoU ?ërs{^^£lV8^^àîtmi^ 
•à Vouloir me regàïder sWi'Mà^e^^ '^^1 cKV'l^ '«6âitft^> et 
maintenant iplûs qilë jaiii^à; ie'%Mle^'aiEf^«6àt^b^ ^bs 
traits. Eh bien! ^rit-ellë ; skiveç^iyi "dtâAl àbtt^ ipie 
)e Tois lM>as, i'gauciîe éii entkWnt; WH^is éè^^'àîÛsfiilt. 
Mais j'ymets une cofiditioii*€fipréése,'*fc'^t''ij(iïë ^ààxàl^iofdm 
seuls eiPloignés de toute cette colb^u^. TéhQÀne' àé'^âoft^Totrs 
'aedonijpagiier, par même vos pitis'iiititeeè amisl ^Llie éUditè me 
flk sigÈïe de rester. • J'obéis avec r^m^(tticè,'^pt Vm, àiais 
^fiii]êmy té^Ai. Un quart -dlleuri sj^^fiaÉie, le oottle 

m 
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ne reviest pas ; j'attendais dam^ h. plu3 viyc ^xi^Jx; Xji^q 
de cette fiiB^evu^ sjngulicf e ; je n y ^ plus j cçXraiîjijé gî^ Jï^cwf 
împatiei\qp^ |e co^]rs. vers le jc^inel j jp regfirjdç p^ijr le Jr^ij 
dç lojsgrrure^ pUi$ de lumière,. et pcmrtaT^t ils y ét^cul, Cji-t 
IréS'.ayçq ime ^cbapddlow «ÏP çoi^r^ en cherche): igpie daDS x^ 
f^hk^ef, Yûis^u^ jeKrèyiçii^, IîJ; le premier objet ^e j^ Xçppontrie 
cftt.lq^ c^tq.^endtt «aps yie à xqûs pjcds. Quelques pi^rr 
^(H>pcs..i^*a;^ai^t accooxpagpé^ dlcs ponnaissaient jie co^te^ 
c;t,.à cïi^çgf. du jcadavre pU^^ polis^criept des crj3 d'eff^qi et 
«fc. ^i|)4^t Çqw? mpi , j'cjl^s plus içqjç't quç vif; 1 ct^naçinepit, 
1^ fJiM*|^iy,,^yaji^poHç aji^si dire p^^tyifio. Cctpendaiit la 
fw]iÇ| fSR^'^s?it îfutflf^ de çaçtj ^ biea[$pt je mairachai à çç 
spçcl^Çjdéphir^tj. Je, descendis Vqsc^Ufif avec autant do 
\i^c5sq,gijçjj5i Ja ïçicM^ infçypalc njV»ait poursii^iv^^ tout ce 
qgjç, ,|<î., j>;f uj^Js, j4c ypiif , x^ç $qnbl^| ^ surnaturel et incom- 
ppç^e?çi§fj)l<}^,l^ ii9,p.opv(^!s j)çpsq-gae J'ipcopnue ç^t poignardé 
9H^<Çjra^é,jnp,n|a^w; ç^f^^ ipy avait sur son corps aucune 
¥>Sfl}»«Çff'fr'P»?>,rac\^ t9,c)ifi ,^Yi4e ,q}»i ^û|; pi autoriser 

lR^,^9upçû3^,4^^ e)if^j<5 f^t fm^]fin^ ^4m^ mpj 

fpt^îe çençpirtça*, ufli. ;9^c^efi^f GQj^ ^àuiour de 

«ul^tq)nfe9tj^aij|^^^-4;a,yjÇ^ 
.fffkcri bjahr/fr«î-^^P#ral;^.nçus^^^^^^ d'effroi, ptlep 

.}^^m^^^^m^}9^!^P!m^?i^^h?^ ^^ »^f fi^rs îpus.le? 
^é\4i\^4p ^t>^ AY^^{u4Pe i}^ç|:ypjlj(çj^e,,^pc^ cjiip^ jVu§ ^t^du 

jçyeDVÇ{/if VaQfrA^ft>^Ç.R<;>jrff.irÇ.Ç^^^ à§ppppi)vx toutes 
lesj'uÇdéUtç^ ^dç^Viil f était. jîcijj^u ^içpppfdilc.^ Jç. i|>i. j^mai^ 
xfjf ^ttif , rev^B^f .^ mai§ i^i l^.prmfsjJi l>pg§iEitipq phiieft^ 
^i iwîjtf<çs<f8,,^,j)plpa1}^esj qn'il «lirai): fallu être ^« JbiOjffl^ 
^ui-i^é|qe pour sp rçfi^s^rdy çrpire. Cpipm^ je Uj? me. vante 
pfs d'ptrie trèsrf>oura|gemç^* ^ur^put contre les Inùî^ de l>utr^ 
;niO|ide^ je. jputtai an..plu$. yi^ la ville 4c.WllP|abOi^ et je 
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avec} ii|i.^; ^»} du «cwite défont ^l^es lftto»?f BiiMae|teiM> 
an co^i^^^t^ lOTt ceM^oi.^ pas$ai4.^TWfi^r^<>^i^ 
les fsiiwiricms*, l'w^ 4fe9ixfi ^«U^ loe jdiopiil 'itb ifQ^ lit> iknt. <i 
de FémgBie. Sertbay retirée dans un cpiiyeBt^près Aa^Hmoite o 
ave^^tiure du (cain^r^ > y «vait toiii révélé) -k'.fHm^ i^oifçMmi. 
avec peiFBÛsÂcHi^dç dMljEN^r leseccet* lie.fiçraitef'WibKDd^- ^ 
de €9oee^[a¥ec<^, ayait^fait enterrer on mocaean^de^ft^Hs^ ' 
à la place dçfl^ cpnit^if^)' au bal die poKlàii derâimki4f90^<: 
cd[ui.de,,4^9^oii^}i^iM9^tait une tête de t|i|oFl;rp^9iaMpi^j> 
avait f^(, sur J^- comte l'impression dun «oufi^ é^ fonAer. 

croyant voire roi|i4?irvç4?>^i^^"^'^r^l^ ^^ tpmbéiitaflid'^beia 
et d'épçuv^nte. JLe Içcteu^ devinera }e ffs^W » r. t >l xr^^h r 


. •.■ « ' < 
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été s^lp^îyeiiiçntjes^yés^n ]E^p^gijiÇjjÇt.d^^[çsiapj|i^%^ 
ïens^piwpt iflpmel ^est >ép^^^îl • daK^,; fogte^hl^oSSffit) 
^^."^ fï^^Ç*^ % patriote iFsppigfe,:Awièïffi(«^ 

^*^*i4^^' »^*^-^^^^ ^^^^ ^^* s<>ÎTO$é^ï»PfflWryK(pçftgrèji 
de ïinÀr^ctiç^ , |n;(bli(qpe ,et de i'éc^^e,> i^ur-alb ^n^ • 

associations semblables s'élevèrent bientôt de toutes pj^kf^j^t 

P^*^*f3si|>,^?r ,<fc ^écdPgpic ruffil%,i«§.^^ 4tWl!pi« 
cemeiiî du,.^^-peni{ièiïi^^ siècle, il y f|7,fit|ciii^^FiS0^é»é9 

dèçç genre; ^ujourdliui ily en,a vingt^%^. ^"^ — ^^' - 

fl^gBoIs appulîf^nBent ^u parti du mouvemc 

41 



• • • " 

lj&tf'^Gofest4Aé0MMIfiil^^^e?miAll^^^^ Une grande 

rapfdMj^môii» {W^l^s^^^^m^ )|^ iSt^HiSléé^^èt 1er di^ltes des 

palîlés àk ptf^ïl^ iHli4téti^^Wll{^i^ fg^ient dû ti'ésor 
ptdéfejner^ ?àïnf^l^ 1P«Sd*âJtt '^ ^dàiârle siècle passé la 
moMé4e'lrp<^tdaÉi(^âè l'B»^a^ëtié[saMtpas lire; depuis 
lW>ipltéc// la^^fiwpbftiori à bien chafegfc^Iteilë'p*^*^ toutes 
le$Kriiesf crSipftgffè Ûyét'âbè iiistttdtèifl^s^ élf^géàf M ni^Mire 
gratmmenFll^^^fillit'^^'ia liasse pàn^%^Wdés ad hoc. 
CmÊfÊ»miPipeia;Meûî^e\iA>Wéif' KâMrttèSMP rf^ est^aS^tien 
étcafar'î de d|^«%naïàôx^^tiîia»l à^^^ï^^^ à faire les 

qa«tftejpi«*i«Sl^0^*àjyiSf5êfe^^à^ on leur 

enseigne le ^atéchfSffît.^Dftld^'Téâ^écélèbï^^ sociSléé écono- 
miques^ cib ^seigne aussi les élémens de philosophie et les 
dogmes de la reh'gion catholique avec assez de liberté. 

On ne cQnn^^.,pfs ^^ns^vl^^^^^ P*^ 

général d'instruction comme en France. Avant Tannée 1808 

c<fflé^"tift9LgagBftb;îîœag§fl(tt^^ 

m^if^mm^è aè FE^gi -m ^^a^^asri^pf^es- 

uiiS étt#^1Ie^kêlKëlnïaaèIK^OI?^i^a?^^aè^sê^ 

sélS^<( 'imS' cjWHJtfi^^bbuî^ks^^é^^^ 1 en- 

sel^méât^ ^bi^ë'aS^e^'éoi^'Wsffllim^;^ ""SâBWà^ moins 



anfiff pms ^tfepw^gres qtie ceuer aes n' 
deMeh»le§TO-cAi *3fc^^aîî' lait Wïcnipâle M^ifiprfeiidre à 
1ire^«t^*^^fcrire' î^*%né feàioSàe»^^ ne voulait 

pas quVflè pfe éëfifC^déB^aSïfe d^tfuiV AujburdTiui ce pré- 
jugé 'a^:^îl^i«n^;*t't«utës'les^^)!ameà'^*de tdncien régime 
avouent ^^eii'r(kigls!$stnt, qu*eBefe nc^ 'savent pas écrire. Pres-^ 
qae toutteles jeunes 'Mes reçoivent une très-bonne éduca- 
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tion^ soit.par des kçons particuliàre$^ sp^t .d{m3 hs couyçns^ 
soit dans les écoles publiques. ,. . r : , . . r. , 

En 180 G TE^gne avait 32 imiyexsitési; i Iç ](l0li|I)re en 
fut diminué de moitié la même ai)Aé^ViA)^ioujrd>Uuif41.}'i ^ 
a 16. Parmi cellesnci 3 ^at mn^.oiiSfyC^^krriijtfy.A^ pre^ 
mièrc classe, saroir : celles de SaliVi(aA^6^i4^.*^^^lI«l4<^ 
et d*Alcala; les au^s. s'appeUent mfi^t^i^jiO^ yji^exsités 
de seconde classe; ce tout celle» d,e yaleiipe^!iif:)Çl^nxia) 
de Saragossç, de Cf en^de^ de Sévilk, OYiédoy,Sap-Jago, 
Hucsca y Majorque, Oribuela^ Q$sen9k;:Ct; .Qgna^ç. , gji J^ 
Espagnols ne soiyt pafi le peuple Içplia^.éc^étd^jri^l^^ 
ce n*est pas faute d'imive^itës; car ou ^ (H^pte,fqu;|t(9jf/|r 
700,000 habitims* Mais 3 ou, 4j um>'?i:&ilç!$;.l)iepio^tée« 
vaudraient cerCainomou^ pueux que..^6 uuÀT^iTSitésvipjtUvres. 
A Salamaaque les professeurs;. sQiit:j^gél9^^ )>iim^ppyésy 
mais il nm est pas de méiBie.âes^MfrQsi4|Ui^¥IMté$»' J^s.piro- 
fesseurs de n^acthémaitiques. et depbâoaopbie-n^ulb^èreplus 
de ioo'*rrancft,par àsn l^'ijfi^leux.parj^^iQi»^ d^i aooo à 
i2oq francs; Q en r^ulteiqii^!lei,profes^ril(fi-e6t pas fort 
ambitionné'; la, .plû(>aft .dei^^pi'oi^ea&eur^ucuxuuldn^ 
* fonctions, et ordiuairçmejit p0 p^ çpusi(fôre^ les, pW^ de 
professeurs nfuie owfuuedin pQiu)Avde>ir|usiyÙ9ll kiAi^fifi^^ 
plus- lucratives. . (£laHer JUr Uté fJnterkfiltung.y 

'■>.■. '. l ) •■ } ; *; i] ? , U ^ 

t'ï ' • il. Il- » J 

Popuiaitorii Uae des questions l^s plus jmportautes de 
la- politique est;, celle q)ji*/i^n. ^ ,4^j^>^^^^^ 4^9^ée, jnals 
qui est ^devenue^ ^sepl^e{^ ^^P^ M >^ A^ (Jix-^iutté^ 
siècle, lorsque IVfoltbuf k pQSfi,;J|'(rf)jef,.4f^l>x«9jéu,5crur 
puleu:!^ de tpuj|)e$ hpfnm6|^,41^» K yqjci : fa^it^ eçcpu- 
rager kt popuUtioa ou eu js^traveiç, les, progrès ^ ^i l'j^ 
ue l'empécbe, i|i ue la favorise, fau^-ril craindrq.uue surafion- 
daucf de population, en laissant aller \à natuse^-oi|L )ûen la 
l^opul^tipu sans cesse croissante trouy€xa*><HeIle toujours un 
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€spaGQ suffisant? lie »ai)plë bon $cas Tegnrdc comme abéo 

la solution de oe problème. Il dii^â'que st^ks'bofltttt^ sofilt 

teèlÉùiitdii i^rriyiiiféiri'àiii donné ^ il e^t^p^'ble qae k po* 

pnlitioii^'d^entïè^ teQemcAt'VOinbreufiJé^ ><[^^^ cftle se 

rtfôaVéra'à'riéfroit. Bemrâfiêmeiit}â teffe n'est pas utc apènc 

éûéi^é^ d^ttne 'dJMsom *0n trouve sur la térro une foule de 

^fU^i^^îe^betf^a^^^^ 0^ fcnitl^éut envoyer la population 

sill^d^dlaâte -'dé^diÂ(pie pïiys^ ^ft de s^e ti^ d embarras. 

Mii^ ^[âënd'teéïAè, <^ ^rait-pfife posdibif, on,na qua 

ne ^ '^(ytfser^ md It^ptopos le in^¥Çffîent><p^^ cb? 

le p6)^tilat(oti^ iët> le^^Omiiâ^ seûtirpni f ib''6ant ou non en 

p9sttAMi'^â{^i6«' lâarii^ ;' 'rïls -Hé peliveiaft p^ «e marier, ils 

fëii^oiity^ëéYM\:^vH^^^tUsQi gatdefoiit bisûid^augmentcr la 

p^pUbtiôâl^V^ilài te tfaé fépi^mtf ^^m^ ^i^«, le bori sens 

dW^elttî^ir i^^fM^cM^tbus^M^W <iibl^ cekc ré^ 

f é93^ .QPflT^i^^^bmt^ilâ^B %j^^ fUl^âùomtit qiso sî 

lai<{!(l^]p^â«n^tTt)iir)6r>toî^ort gé^«|i|l^^[iiei/^'proâiacti^ 

dela'ten^ tms^&a(f^f^^ stmff6vi\ aritbnjwtiqaei^' cfesi^^-dire 

-q«ie <8irjla^fK)pÉiaciMtofqir>â^^U ^opoitîotf deof 9 â , 4 ^ S^ 

oi6J/^2^'04i,ni38y'si!M^y^e^ riâneâr^ovc^ràt danslà^ipro^ 

poi[Û<M^Û&'yi j^%]i 9^%'j ^y€f^ f\'^^-j'€ffiio) de sortorcpao, 

si»ppbgé4es pt^c^s técipiHoques de k*pi<i$p«daMiDii et>desr»pro- 

ductidtts»^ âè'4a"terré , sans d)ât8»âe^, Ifi popuktioar|yijsscrait 

de mille millions à cinq cent mj^ie piillions, tandis qiùl ny 

aurait: dWimens que pour dix mille millions. Perspective 

cfli5a(jiilîtëy^qttî '^ourftijt -tfsêftflélit éftgagét un^gofiV^iWemcBt 

. pèilantbî^li al^t^e^^me^Kicn»CQ^d¥W^^ 

' quètf 'r^)i>^ifit ceis âdcitls effi^$}^FIIpl^4« ptç^â d^ k^oi^- 

ans; Mabiitt^ W fc6iii{f^ dette poi)t't^^<^^ #n{gr^ 

lions â'^aebiémMVcftià^ dnW^f ^eVBsfé^dé YO^it^de 

FtWçàS,* tfAjrfl^sVeic. Un^4eÉ .adi^y^(feufgrdfè»k diéorie 

:de MISb3i^^9^jiHii&^ <|U0 d^m a 90 am4^ pppfdà^ de chaque 

.fBpmA.^m^^ (W!il^ e^ûde^:SH en était a«^^ 


VAn^Htime waàtàl 'âià»' i o^d 'ttits dèitsér-iiâffièiftt de i^iahl» 
tlliabitaiis , dtaqve' 'fiiliii&e ixMpéi^ uà KHraki iStttti^oMoii 
carré d'éténdiijli'L'luè«^>6t ta |riNif réMtei"d(!fi£ltti^lttlMi 
«rroimée; Afaii «fe hiMet^éaMàkmmksiMl â<.9tié m i ^4 b ^ 
«acols de litdt]h»/^'^dÉt%éilté'dë''aKll^t«i^'èt'â 
b roote qm" tràdUt à«tt»&ge. Etf-IÂiIgtèteM ,'«& ItS^iiêsm 

revient dé ^M'ài jplusi; et W'li«!ti<'â^«âil«i^lëV>ftftnM 
^'être bMnmeé, ^'i fticiËté r^nHigittdoil' èÊÊêfikreimiàim 
lès atttr«s MÎWé^ 8é'YiMqtti«lHri«itiitiiïifik UfFfkàSè é','^hm 
M cdiaqtjétè d'Âlstï,^ WfMii$ë'débdiK9tS' ^«ittpKâ^ft ■«» 

ilIteéididiV-^â^<'^8fe'Àiiit j^itiUi»' «blÀM^, -Mfm^ f«lrd«P«i«B? 

^ur> aAëi''>Wtf(yMir (}ai>UfuMi''êoiMii«i^.> Ett «tietaa»it>^ 
ifds tJïvés1:dkÂpitH«kei'iiÉldg^<'%^5V#eSii^)>a^ 
vatsS'ii^ t^'&èàt f^ ettk, sdjfotiMta ««site St*s iMt^iisé- 
tuèie^âu éf«ï'd%ite? fiîMJil^ëaiéieri^'ttÉé'tto^ndtiStreliisé 

VàSk f^' êias 'iMe\à'métka&''imi^é)"tè^^t&i^ 

À&lnë B est 'M^^ dè^p^t^"" HttiM^.''^Lfli> M^dtts ntes 

flédiirent i'inrdUe «B â'^Ji^aÀi^Tec des marCcila'de'fiitt «or 
■«ne plaiiche;ie brait est d'«ikftfit']^ désagréable «[oe'' ç'çt 


»%i!lt}j^rJt(«(Pft(}^/(KP^i4^;«c(pj;f^2 J?^fl9îist les, nies» 

seiT^Si^jfWîtfWfiP^lwNr^St^w^ft^tyste morue, ^jj^;^! 
plusieurs semaines a été la seule Bouniture* Dans la matinée 
de.,efÇW, tp^\lÇi^o^ç,,i«j^»eî^^e^^Çiei^jj^iVïJ^% «t j»^^ 

ï»»*nSWa*4^tççJ^»enV#j^^rar4^,(^s^g^|»^çB 

l«.VJuppKf!<R 4'ljS.Wfpv\iV,,,«%,,fp'|fr /^épQftfJiBJSt ,il^„crucifix 
voilé j«s<{ae^)|jlft accflblei^4<<Nk*^>"? 4^, ?51>>W«hx.<i«» pltM 
horrible^ ^pr««atiQiis^Pl9»f 4$ d^^cs!^ VJ^!I«^j^it!|i;^^ 
à raat«l.}priiwàp4x< ^ (tout, .est pT^é de jalrUnde»,.,^^ de 
fleurs. . .- ...,. X.-ZeituPig ^ûr ^ «feçanU W^.\ ^ 
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— Cuiiâ desrett^Ms. -ta té«j)ogt^ti»iteUttiâttoM4âl 
grands homi^ptcâ est uH 'isètitîmctat l)il^ttatÀf«l>llHi^lfctir- Jh^ 
maim Aussi voyoïisHoious tl{u'UM3st;l£é^qaè^u^lldtt tjiia^iJÏP 
Fadoratiùii^V^'êsf à ki qU<ylild<dit>4^poiâiâd^ &vstù^épÊii^ài> 
héi*os du paganisme •^ià^caabttkâtion ài% n^aLV^midéltMJfeKii 
les religions. Mais 'èo^Hnei^:s'iesl> trouvé de^^MMt "^màiQ^^^ 
fouribes qui'ont abHs<e de^a^riâiHlhé^ ]l^ifidâSt(r^::^M^)tôili;^^ 
de reconnaisâaiiee â «tiéfort ^u*f4it^«)tploilè]iâf(ill4iqMfMtéâ'* 

Les détails kikàfia^V*^^t^^*^'^«ui^'~<^^^^ 
{dâniscke Bihllcfthèk)f'iÈùotLm^^ ^pomi^te^. 

moines spécmki^l^ sur •k<^>^ti6ii'!d^ «os: ià hl> k^ 

«A Rot9diîId>n'cd^se)^a(t^>et<lt)ii 0fttt<ûv )MiiA>liÀtfoila3è»*^ 
des Êdèlés'Miil tnbroeaù de k'ériflitè ^oiii) tl»ftji^6ttt d^nni^ 
pierre t^h âvlût^^^^et^ à4a^0r^ â:'^ËtieittMr}> iui^tâD)rf«tt^ et - 
Iliabillement ^ë'S;'^ J«aËi-%pâsié^iiCâf^i^hâ4s i(£Gfii^'^^ 
vierges^ uiïè']^à^ dè'^a' et<MX^ â^^Àl^dré^^td» bomt dé la 
bagucti?e d'Aàrûb', \iâ> fFagmeai^^iix^|fietiie^&iir)i^udle> se 
t?ilaît Si Jeââ-^Ba{Msie tol^â> bapësi^«eti«^'1S»ig&oiir^-ua 
moi^ii' â4'Iâ pi^e-^^ t^eUt^ italt'idssisi. Jàii6.1oiili]«'il 
pleûtk -shi^ W'iè^fifdtttt^éi^j^tÉsy^^ 
sasail Jé«rèâ^4^6<4^i&i^il)ap^t^lë i^^t^^^ 
un l)0\it^de laP^^èr^^tf Aa^éflt'c^4^»h pa* nfferaUii} J^uelques 
chéyeu^^dek S^^'^ièf^^ de^^lg^iiîtds du sa^ û^^^GA^at^ 
une ^^nië d^ ^étiSK^ >^« p^¥iâit\l06iis-Cbmt lin^^c^ii fiit 
cireèiîcis^ l!a'-lëngtt^lN>^'k- eeinture^e^k vlèîg^'Maine^\uii 
morceau de' lé tablée ^sur^hM|UeBe eutlfet^lKi^iàne^, des^pofls 
de la iatbé'dte'l'^ij^tee <^']?ièi^ô«^>hL {ûavd^^laqii;^^k6/^ 
Yîerge était/ assise ^Vl^ élte entendait pFédiet^oii>€ky)etc* 

' «^ Anciens^ ^ "moi^Umen^^àê la iw^e ■ é^Unm^mde. 
H existe une' tPà<hictiim'lï^d-j«firîénfle^^^^^ 
impie y d un 'ouvrage ^^dôr^ >de^ SévitteL>sor la ^mô^aaice j la 
{mission j la* tS&uitectit^ et raScensiôû 4le. oolce.ôeigïieur.. 
Ce^ tm desmoimmeBs les plus précieux et les plus andeos 
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delà l^guO aUemdiOd^ ; il date du conxDwnceiuent du dixième 
sièclc.iiOQ) ig^otperiçr.ooiiï du traducteur. Voici quelques ex- 
tfmls^d^ ;gklC^f|3Md]}ctiott; • j'cs^èse qu*fls, intéresseront ceux 
d^»iip»'fe(^U^ qui) désirent acquérir une connaissance ap-^ 
j>f*<!C^9âltflifi de la l^gue allemande* Dkaime ist nu chîchundit 
(U^z^^onu jdhcmH' abtiaktigin JatCKy dhurah inan ist dît 
mt(^âan:.4hazsi(Hsç{^anféiity^\pv&^)i^xèv^ car â 

es$Tjomilitenànt.ç^iiïm qiie.'jar le tout-puissant Pcre^ parlai 
est tôn^t jdev^U'CQ)4|i|i'Cré6 €^L lok fona allemiuml Jlru^ 
getidmi'Àft l^ckîbfirgftn^ qui à tous, (datos Je) Cm volant 
est elle codiMié^ Si ^^'ngit^'de.lar sag^ss^e* ;^<Çii?<r Ckristus Goi 
eu4ii,drmbtbi/iiff]4^ (M^ ^Chgi^ Dieu et Scieur est. 
IFén^ htkjdfta^mi dàçsi^ çMstçlkàd^ Gjûtjctna Gote? an-- 
tuuré^mmuums}df^(iiuH(iHhuh^mffQ!o{^i^^ do»Q cet oint 
Dieâ<ile:£tie«j3>répQ4uien£iilpni:<ià) luBiitllè^ ià<arédujes. Ilà 

CArtsî Got'^ mt^^jfn^t^jm.dh^à'.^v^ zî 

huuejUê GéUméui 4grfMinÂjm^GtfUfd:éh^r ;V ifakad: 

kUnissu. Si (Iç) i^iàt^jH^ft jt^ j^^idi$^|; donc (les) 
infidèles à?jip|i3^;4 ^tu 0fcur^t'patli©ti.4ans/la Genèse 
lorsqu'Hdis^t; faisons Iliràim^ >>({()., ^Q^ IP^sçmbler, et à 
notre resseiablaoSc^. Xe SàiglirârK deift .iwlié^^ f ignifie druhtitk 
uuerodhe6d0x §Q^ th - hépfi^y/nif^ hf^t^-UhiXT sit y j voyez ]t 
lève inainaih sû^1n%a5c^9Aiiewf^i;i/itf;4?tfirr in dketnu aldin 
heileg/un.iç^erihe 4hg^j^elhmni ^6H)^'^^* Çbi^cl^ûs-dottt: 
mais dans ran(^ieiiie Saii)t^-«£oriit]i^te, pettèi; nlêixi^ Trinité. 
Ih eristo emli ihafiristQ.^ «fiQiile^;prft!iiier et moi lé dernier. 
So kuudmii^^so dAi$> dhina ,fiagt^ aj^fii^jf y car si ainsi 
tu tes jours remplis. Grab signifie totilbeaù; dodky morfj 
Uurzay ràç^ie; Zii^if^n ^{«agneau i, ÇJMpj veau 5 ezssaniy 
mangeiD^ùt ; hruipga^ doctrine ; fMmd^ ^aiit ; Muotery 
mère; Au^orto/^ yeux; QvoiïOy QifS!^\ Biorimrt^ flçur; 
Huus y maison ; heilegeii Gkeïsij Saisit -^ Esprit ^ Fkhcky 
chair-, îZif^ga y- langue j etc. etc. etc. Ihu sç y^troure dans 
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• . . .... .-1 . 

le mot anj^aisify si. Àftrist y le dernifery. vif^it .d{) ttot 
^Jier^ après, qui existe encore aujourdliui dam la laii|iie 
apglai^ il se retrouve dans le mot allemand AJÏemit^ 
.calomme; mot prononcé après le départ de cdui ^H 
concerne. 

— LiU coupe et le diable. Resen (Resenius); dansMn 
Atlas danois, cité par Pontoppidan, rapporte le Qonte siy- 
vant, au ^sujet d*une patère «jui se trourait dans Féglise de 
Ronskilde (ville de la Seeland), et dont tous les étnnijBn 
admiraient le travail : Un paysan de Themmemp se resdiit) 
à cheval, à la messe de minuit: arrivé sur le Leedshieq;} 
il tomba au milieu d'une foule à lui incomme; qui dan* 
sait et poussait des cris de joie; fl arrêta son cheval, et 
considéra ce cpii se passait. Au même instant s approcha de 
lui une vieille femme boiteuse^ à la dievefaire griic et flot- 
tant au gré des vents. Elle tenait m main une coupe d'ar- 
gent dorée , faite avec beanconp d*art et reiaplie d'une li- 
queur ; la vieille femme la présenta au paysan, avec une nino^ 
riante, et le pria de se dâecter avec ce vin^ en rbonnenrde 
son seigneur Jésus-Christ. Le paysan prit la coupe ^ en ôta 
le couvercle, considéra la liqueur et la porta k son nei ; mais 
comme die lui répugnait, il fit semblant de k boire^ et 
versa tout derrière lui. Quelques gouttes étant tombées sur 
le dieval^ les poils tombèrent à Tinst^t, le paysaii partir 
au galop et emporta la coupe. La vieille femme le pour- 
suivit de ses malédictions, et cria à un de ceux qui la sui- 
vaient de poursuivre le paysan et de lui reprendre la coupe. 
Elle lui dit en danois les mots suivans : lob Jjrlding borte er 
gylding* Mais le paysan était déjà trop loin pour qu'on pût 
l'atteindre. Il était à environ cent pas de la ville, lorsque 
son cheval tomba mort sous lui ; il se vit alors forcé de courir 
jusqu'à l'église. Entendant le diable de la montagne qui le 
poursuivait, il voua, dans sa frayeur, sa coupe à Dieu et à 
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' Sàfiit--Laarent. Tous deux couraient de toute la vitesse de 
ïêùrs jambes; le paysan ;» arrivé le premier en ville ^ courut 
droit au cimetière. Là le diable fut obligé de s'arr^er*, dans 
sa fureur, il saisit une pierre énorme et la lança contre le 
paysan, mais ne l'atteignit pas. La coupe fut donnée à l'église 
et maintenant on s'en sert en guise de patère. 

— Traduction anglaise du IVilhelm Tell de Schiller. 
M. Collin-Banfîeld, professeur de langue anglaise à Tuni- 
Wrsité de Gœltingue, vient de publier à Londres (chez Black 
et Young) une traduction en vers du Guillaume Tell de 
'Schffler, à laquelle les annonces savantes de Gœttingue 
'dbnûent de grands éloges (numéro d'Août i83i). Elle est 
accompagnée d'une suite de scènes lithographiées. 

— L^Eçangile de Reims, Une 'des choses les plus cu- 
rieuses et les plus difficiles à expliquer, c'est que l'Evangile 
sut lequel les rois de France prêtaient serment à la céré- 
monie du sacre, était une Bible en laiogue slave. Elle était 
CGûàetvéQ àReâns avec d'auti^es dioses précieuses, et remon- 
tait jusqu aux temps de Charleuiagne. Dobrowsky la croyait 
plus ancienne que la Bible d'Oslrow. Ce monument périt dans 
la révolution. {Blâtter fur Ht. Cnter/ialtung.) 

-^Esprit public dan<: le royaume d'Harw^re, La 
Gazette littéraire de Halle (Septembre 1 83 1) n'annonce 
]^as* moins de 33 brochures et pamphlets pubhés dans ce 
royaume à îoccasion des troubles de Gœltingue, et exposant 
la plupart les griefs du pays. Remarquez bien que cette fois 
ce ne sont pas les brochures qui ont provoqué l'insurrection, 
maïs que l'insurrection a provoqué les brochures. La première 
de ces pubhcatlons es; intitulée : l)e r appauvrissement des 
villes et des campagnes^ et de la décadence de l'industrie 
dans le nord de l'Allemagne; cet écrit du D.' Gans a eu 
VIII* 24 


3'JO NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

trois éditions et fit lUiître une vive contjroy^e. Une réponse 
au D." Gans a pour auteurs prétendus les deux frères Jean 
(fui rit et Jean (jui pleure : c'est le persiflage opposé au 
langage de la raison. 


Correspondance. 

!^M. Tliemei^^ mayftBt prié de . rectifier ; Ai^elquf^ p^i^ges 
de l'article de la Nou^^elle Ra^ue germanique (j^ l,e <y)n- 
ceme^ je me rends d'autant plus volontiers à son invitation, 
que je sympathise entièrement avec lës' eflbrtïJiPt'tes'Jrfées 
de ce savant et laborieux écrivain. Je l'avais fôrtëi^Mf blâiité 
dç ce <ju jj ne commençait son ouvrage qu'au nouveau Téà^Èâî- 
lî^i/em;. j'avoue qu'il n'est pas absolument nécessaire de côii^ 
miçnqç^.fiar^raiicijçn Testament ou. par Ijinde, toutefois Se 
vBTO^s^^ycc. plaisir. . ji^s. la.î)LOuyeJ)le. édition qup jVJ^ l^einer 
nousKpromeii^ niditîûii fcunçaise. jet ^i^|gpi^tésJ,§')iji;|e jRpulç j^ 
diMu]iien8iit0ètt--|«éciftuxv j^>v^n*<a^^^ 4i^j>;flf.^pc.^J)ea^ç/^pp 
^^î^hjsit^ dmia Miieoiûtrodufition Jliîftfoii^ ^^ui tf^^aj^fi^jf^ 
"et ^Ihi ibëlibaf "cM^'te» ]ndoii8y:daB»<atis ÉRfK^ims thi^iiH'm^ 
HMa^ èt^ ^SSbfki â^'0»^fiensii^^'peB8çqiieiâc^lèlsttcle 
^Br;'%%y*^»ftd¥aWM'^«Mtteiit%e»Vlfcér4^^^ 
càiise",^cjué''V^^ eilWc6îtéa aiVant^ptiWiè»«é»^ »teèt 

inutiîe^ "d'ajouter que te public Joît ld^ tèfl^'c^liittë^^A^ia 



pijptjwtfpn 

quqcA'^tgpx liU-fpême, Ji|. fai?, ^^syceaiL bien smcerfe j^c^v 

Ufjwiwjtekrde Bà' p^blicaiçiQ^,.,e.VI9.Ç? ^WfnS^W^i^Wff!?^' 
ciÉ<ro«vTage âeMi Tbeineç ^^ besoin m de, rec9pçg9i|<||e 

tî^aylki tféloges. n .• . ? J.,3r»/C^ùcKe. 

1 JCu^'ibr'''^'*i^eliiitô^ âti-cëlibAtViblMécée diMi«»itol«aio^pi9rt.'* 


PHIL.OSOPHIB. 

Briefwechsel zweier Deutschen : Correspondance de deux 

ASëÉiâidà'j >]J)liée par P. A. Pfizer. StattgAit, i<^ez 

''eotia,"i83'f. '• •■■>■• ••-• '*•• 

'*<'î^ -«■ ^ '.■ . ,. ^ - , '. i ., ■ . ,j . . ,^» 

...jÇlçt^Q)ayr|igi9.i|^qu^ un £;rand talent, de la part de l'auteur ^ 

<j|f^. |i^'£^j](ajçtipp|l^ à^^ci^ parti ej; c^ui est en toutes choses éclec- 
ti<{uet Les lettres qu'il renferme traitent du mérite ,çt de l'im- 
portauQe de la philosophie allemande, de 1 absolu^ cTu iniondey 
de la liberté 9 de la nécessité^ de la? religion ^' iâe ïlm mortalité^ 
de la révélation / du christianisme^ 'des rkppt>rts( de la pliilosoj[>hie 
ayec ' l4rV et la poésie. Vorfà ce qiSe' Irenfiiîîne/ \^ipttt[iîtère 'pd^tie. 
lèani^^tÀ itA^hde/ M*. 'IMS^er Vétie»d'«àv PéUi^iiCtuélad^ <ladliet«- 
iUtWè^y'âe'l'égliseiy dies gotiyernenkeo« «t d6^ iiMOufirciiiuàlIb- 
#f^(g^V^6^ l^'cositiopoli<isme«t la mtioaattté^iSftr ]^>.p0^tiQii 
4éi4'^tric!lie'^^H4b^ilB;Beus» coHip0rativ«inea<)'aiif ri^ (/le »la 
.Cnifélé9pbtimpg«lnAan^nJ»>r•el eo(^ i^f l^j^ff^if ^rl!J^^r^|^fg^. 
ftwPÉ»*»01l>ppf«dji^f;se, tf<Hi^«nt, YWg^q^^fttijç. nwfjççajjq;f^.ç^és|iji, 
toi« rçjiij^^;jsflf.,d^.fiU|eU poJitiqu|ça q^ p^jtiiotiijues. L'auteur 
.déjp^ori;i^^yjein^,J'l^i:^pil|a^ion|Qt V^hs^i^cment du p^tïplç. aile- 
^n[>and(y qui «a, joué un si grand r6lé dans tout le moyen âge. 
; «Que, doit oenser l'étijanger^ dit-il , d'une éiatidn qm âssiite 
tranquillement au spectacle de ses malheurs ^ mais ^^^^ cCésbl- 
père quand en T^rancé un candidat libérât écttbué^^dkéié' 'bhe, 
^ion; ou'qiiank uhé réaction ^pat^lt'Uir^î'éèrë^il^ëbto au 
niik^iik^^fe Wéi'Hn^foh. ]!<iM4c!cteu¥^ 

âkt^àt^Vii^s^^oiiUls^pa^libêï'ldMkle la<rérbliHieii ik^ iSSo^ 
ne se^ei^jatënC-ils pas de plus grands héros quel irlbs français 

eua^ni^mea^cquandils >ab«tf)f|iieAfc.4 i^Ç-Mte J^ M^^^\'^}^y ou 
quand auprès d'un verre de bierre ils parlaient de couper la 

tête aux ministres français ^ d'extirper les Bourbons y de jeter les 


3j2 BULLETÏH BIBLIOGRAPHIQUE. 

Jésiûtef à la mer. ^ La situation politique de rAUemagne^ n'étant 
pas la même que celle de la France ayant Juillet looo^ M. 
Pfïzcîr li^âfrhe pas à roîf ses compatriote»' ïSrtgef aTec tant d'af- 
fectation les m^ieuiis et les institutions du peaple français. « Et 
pourquoi donc faut-il que les Français nous serrent en tout de 
modèle? pourquoi , dénu'^s des taléns sociables des Français^ 
nous rendre ridiculies en à!ffectant leur légèreté et lenir aimaBlè 
vivacité; p'oùrqlioî'ëcnàiigèr notre vie intérieure contre un inonde 
de pensées 'e*i 'de senttÀ^èbs toul-â-faît extérieui' et léger*, tiotrd 
plus' grancfe intimité et' pureté, dans les rapporta' de fanfiîllè' et: 
de séie, avec la frivolité des Français? pourquoi , enfin,' et ffcst 
dans ce moment là question la plus grave , deTons-hons^apprci^^ne 
la' politique et le gouvernement exclusivement^ à' Fécolis dieè> 
Français?» . ■ ' ' ^" "* 
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Lék9nY Tkaten und Fakrten eines jungen )BMhhàodt^nhj^ 
'•^îïilf Yi>' et voyages d'un jeune libraire. 'ScihVr^liâ^ A%* 


f»viprj;»iijflli .|i 


'l'K'fVi 'AWru(\'A. r.l "^h 


'iQMtjM^l'autètff. de oét excellent rainMKqaî'^liaairj'fiBalIfdet 
iiéttf^tl»li^Ttèr?<>notts Figifcmins'^ et 'i»i»l B^ëttonsijcti'iwniiftift» 
t«îh]l8^pi-iino>fdti8se modestie lui «ibffiiit Baohefflmtii iiiDl»#ti^: 
titre du roman promet peu, mais l'ouyrago^idtfoaf laleaèiQmi^«. 
L'histoire du libraire n'est qu'une chose secondaire pour l'auteur; 
le roman renferme une foule de maximes précieuses , de conseils 
utiles, relativement à Véà\if^\im^^\je^\Tt une humanité pure 
et éclairée, la forme en est belle est simple. Nous engageons 
IVmt^r^if'étèik *dbhriéf#^)jliisiè«irs cdhipcMit«oii6'd'^ mérite' aussî 
disliB|piéy€t noua le prions îdç^Teooàieer à gartiesfrAii^jtlK^ 


■\ 


» 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 373 

Nfiue Noi^ellen. Brster Band^ enthaltend : i) den Un^ 
^ Herhlichkeitstrauik.y i) dm, Sedefm^rkt : JioiiYeViÇi^dt 
Léopold Sckefir* Leipzig, chez Hartmann. 

Ifi nom cLe Léopolj Sch^fer^ en Utre de Tourrage^ annonce 

déa l'abord quelque chose de spiritnel , d'origîiial ; mais ausâ 

qnelque çhp^. de^f^zarre, ainsi qu'un styfe mbrççlë« i^oteux 

^ dc^eÎQ , confimf^ «i l'auteur voulait montrer le pe^ de cas ({u'il 

^t f}^^ stjlf^ py^li, et de ceux qui ne font att^tion qi^'à l'ëcôrce 

8^6 chercl^çr le fruit. L'esprit , FpriginiiUté se trouvent pour 

aj]^4 dife. e^ ^qra^ndance dans ces.npiivellesf ,1e stjle en est 

pb^ ^4^1? ^ff-OA ^^ r^pérçrait^ surtout danç la première, 

qui est une des apparitions les plus remarquables de la iittéra^ 

tnre actuelle. L'auteur a fort à propos choisi pour la scène de 

son roman la Chine ^ pajs bizarre et baroque j qui excuse toutes 

les bizarreries qu'il peut se permettre^ tout^ dans cette NouTelle^ 

rappelle le pajs aux clochers^ aux maisons de bambous , à la 

yé|(élftîon^Vi6(Mà[Ue y VDX>oiseauK dont ki^pHinftafe bnlbbëmme^^ 

laq^jni df^,^i9^1>pLe^ partotères^ opinions, et folies app^tiec^i^f 

à l'Europe, et en sont une satire âpre et spiritji^Blle. Le hàros 

de la Nouvelle représente le principe de la plaisantene fantastique. 

i^LiilbiiBrcdié'desqimee^seconde Nouvel^ dinpc^i^iCOnfty^ 

<A4^«ritk[iieej Vous les coups portent ifiiëteettoy^tfn^nlw QcMf 

Ncfciwlhif déeèle> aussi bcàubiKip > d'esprit-^ • «11^ eifcf tQnt0&|is j^itf. 

rî^Qre'ir>i^ pend6ère«>-'* '■ • ■• ^ ^^f '■ -^ - -' nr-.ujoi ,jh q\m\ 

rnj'^hrr.'/ i- < .i .>" f.n..*. ••'. ■ ;'. :• .• .f..T)tj,| ul» '>'noï?.!ii i 

JXesahsoiute Mùrmrehie^etc. .*. iLai^monairqbi^ a)?^QlMet,yji^ 

Casselj chez Bohné, i83i. 

Les journées de Juillet ont eu un long retentissement par toute 
l'Europe. En Allemagne surtout elles ont réveillé l'ardeur géné- 
reuse des publicistes que le despotisme de la censure forçait à 


* renfermer dans' ïeur sem'ies vériles dont ils *itiL\éiii"'p'énéitè^ 
Â^ii'nbm'bJele'^cl^'i^'Iaà's^a tint c<iUiptér FrâTeAdlRiliVSi^d^^&tt- 


âen"{*di;cHar''^d,î' ' j&fo^^ JtigèmèlJfe j/ôl^m AH^ 

mi/i?ii. Son ouvrage sur la monarchie aosolue est nn ob)€Î tiè 
contrebande' dans Tes Étals prussiens^ dà'nt' lé gouféméitieftl 
redoute autant' Te ''^olâfà*morW révoïtitidnttkîtë que c?éliii 
contre ]equéï* naguère ît Yormait de nombrénii <iordoii^. Ef (ïbtot- 
tant nVlIez^^as croii'e'qnè ï^^éderiô Murbaid attaqué' ayt</^t)ea^ 
coup de viruién'ee ï<i déspdtiisme d*un seul /fè bon phii^r dek't^ôik 
absoliisl '^ans ^oute il rejette Teurs pr^tentiom , lilârfs 'IK iîe baie 
pas ïa societié sur le principe exclusif de la sotlVérÀîntë litftt^ 
Haie. Son idée favorite est la monarchie cbnsnitutibtnVeilb. 'B 
voudrait voir tonte l'Europe 9 la terre entière ^ pour ainsi dire^ 
monarc^isée constitutionnellement. <<Le pouvoir absolu ^ dit-il , 
^^^^^slleVê refàti^^ii^^t à là'base sur laquelle' 11 c^t^i^ûit, 
composé d'élémens plus ou moins bétérogénes; l^eûiil s4 jfkireté 
il reposerait soit sur une supériorité matér>el]e9 soit sur une 

irànt sùr^iles'Yotëés'miâtéHëtles; h*esf pbàUfctc^ qû^'éHei^AéS^H^rdës 
peu' nom^éusèè de'^abtïgcs eu âemtHU$s(inà^^m^âés^Ûêm, 
j^oiSr s'efetiifre Sveé *<^iiéiqu^ cha^nc^ dëdii\^''iii^^èeéwmm$ 
^6u'iie6%^M de miiniÀ^ àûîf^y pM pc^ ^è ^k^lrï^lH^ 

'me^'l^àf oii ^m'ùht'tl^'liïiiài ri^^^éiî^m^^méi^tmh 

^â^un'sèuT, sié\ïi^'i/éii'Pm^e^''é^ Miftéilh iiiiéi>'thMk^êAe'é\^ 
soliic ^'ïire a bêsbilî'a'urfé'te^^ pdùr'Vmk\xtét^ûmi)L 

bien^}llanl;è"ëV'aè' là édurrfîssîdri dèi^'Wrt^dWAfes^''ÉIFèt' ddft', 
pour faire admettre universellemetit-àet't)i^élèWft>^îi>fet'»|idtfr!fes 

'jï'M?i /â'tik- jëtix flè îâ ïniihïim; ëÂ'^i^mrp^^m'HiMion 

k^e\^'êVMts Û <héôcyatiè'il^^rft¥»b«i''Wrfe»'uf*ë»tase'»rtgafè5 
ciPl^dïè*^4^dîbirWt^làteàfe^é'là4hé6tti^î<»J'^^^ >*> iM»ijKn.i-* 
m ' dés 'pIuà'liJÀ^' '^^i(r^^ dé r^if^t^e^ ^' èo^c^ ^nt< ptt- 
n^^istei' dé ràbàolutî^^k t'àVitetir^ s^hfâW^bii^ '^OTutébitt^fc 
pruk'ij'àè' jamais il'înipÀHàït (î^ âÎMkiàqùëi'^ éi d'^pèm^^^afïs 
tôbt^e l^'^ùdiié' 'ces hôtniriés i^mpèà mtàwfêé^ tttHm^' et 
qui inVèVvWÀehiifréquismment èntreffé]^nic<h'ef 4e J^eu^ll^'fpeftir 
rcndré'^e'^^niiëi'Hiiracd^ible aux tbéa^ lèft ]>tliS''jtisiea et^ i#i 


plus raisQ]v:)9LUfis du ,4^1'nvc^; ^u.nio^en de l^urs pdieiueft. in» 
&inaa|tiqj)i^j( j^c^lé^s p|ir l,*égQf$m.e h plus dé^qàtànf. L'ambition 
est, fie^ï^x^. ,ft?.U!:h^\^^ ]e j^v'inc^p^imjà} 
(cnd^ Iç^sfàfne. dfit.fj^bspjqtispfie. Af. 9e BonaJd et le^ ^^T^ 
cwjphieiSi du parti^j^jbsolu.tiste.en Fngiç^ 9?^"^^ K <cf'<^^<>i3Ar* 
claies Gonsti^utpoq^s.lieSQpjt.que des, républsiq fies ^ d^^uiscei j » 
4,. cela, fàx^ie^v, répqad^i.^quQ Ijbs mop^rchies^abs^lues ,ne sont 
^ue dçs pligfircl^ie^^^ui^es, ^ JM(^rbard aypue que |les abso- 
lûtes]^ ftapiç^i^.s^iPS, ^yéç l^}|cop4^^ ef orner 
)e;m*s ^ppbispo^s, t4P4^.quç. les a^]^so|)iti^e^. allemands ^ont d'une 
sqgli.erei^^^ jrçl^ul^nte. $jur.çct,dejrnj^er,]^pint i^ous auU'es F 
fe pp^ypp^,,q^e,.(çliçife^ nps voisin^.. ,j,^.,^^ ^ ., , :. 

' •''■• • ■■''» '- • • î 1 . ' ■ ^•^.•^■-fT.'»:^iî<.{-.:y ,...!{• , - 

i|W,„4,j;«tçqp<ipa dç. ftW^Jqi?es.,pi;<{yiAç^?^^|^jt^reçljleme^^^^ 
pifWWWt >frll^«»a»,4p,î,qqç U,f r^ssg^^.^^i^.^e^^^Qit^.^^Çp^léc ,f^ «j 

ï»qff^\^^^ï 4e,WjJt|^. coi^lT^ a «njtrajf^ç ^^ç^i^^r^ et {a^s^a^ 


na- 


*«»»idïli PW WW. ^^.deflpns „ JU,fjp.i^lf8s#, ^u deh^rs^^ Jl. i^'^ ait 
p^s ,4kulrc .ip<^W ,4ç fi^lut ppu|r.jj|ç^ priçcij^^fités aflemandes 
quçidc^se, liguer «a^x^ uoiç puissance (br^widable, ç*^tce,queFop a 
Uml^deiiipis.dit^.d^fi^ntré^ qi^e i|pu$ poi^rripn^ nous dispenser 
de toutetréiibej^^>fl,à,.cet.égardf . ;•>,». 

. Malheureusement; fput ce qiuitQ^( {xécess^ire, n'est j^s tp^j^mn 
p4)i6sible,. Jous. les. bol:I^neft..4c^irés sentef^t la neee^ité de la '/u 
formation de l'AilenfiagpAjçP /apas^.p^i^qDfçp^Ptese^jplcii} homo- 
gène , qi^e^^^rq^a^t J^»mVij,^,if?,o»^^^^pn jgev^anique. 
Abisrles princesv.illkm^n^^opiifrijjp 4^^^^ Afp^^f ^^ p/irtie 
si «csseatiçUe dp lecir& dr/PÂtf d^, sofuye^iaet^^ consentiront-ils à 
supprimer |o«te& \wxs lîgf^f^ de.doJQ^qf^ |^r;^)^.^|[^iz)Lp9ftei: aux 
frontières de J^.,Cpofi^éi;at4pi^? C;'esl;,Hii^^.4iÇ^irttÇ,gF^io4ç^ «pî- 
neme ^ tsms pas iosoluble. J}ps .ptip^es sçnt^t aussi bien que 


nous la nécessité d'une union plus étroite. Bfiîs quel sera le 
' chef de cette ligue? La Prûèsé^ér^A^on de tous côtés. Mais 
lpoyr(^^o\f»$ r^i^içH^dira-t-on^ qui,^ep<5ore,,ç^<us pi^ia^aij[^ 
que la PnUse, rAutricne qui %deplus qu^ia rivale^ la jjoùis^nce 
de l'autorîte impériale ? L'Antnch4||| s'est, depuis de Idiiéues an- ^ 
nées 5 telleinént isolée^dil rfeste de FAftémàgne/ qtt'df^w poW 
rait, sans inconséquence, aspirer à la confiance des peuple&UJil- 
mands, à la dirjection de nos affaires. ^^^ ^vf»' 

Mais pe fauUit pas en dire autant de iPWusse? Maigre 'nôtre 
répugnance . nous ne cuvons nous empécKer de répondre : 
Malheureusement, si ce n'est pas autant que l'Autriche, c'est 'du 
moins sumsamment pour arrêter tous les patriotes allemands. A 
peiiie si l'on entend encore le nom de TAllemagne en Prusse; 
la on h^est plus allemand, on est prussien, et l^ien dts gens se 
formaliseraient du ritre* honorahie d'Allemand. Ce sentiment 
énergique de nationalité fait sans dopte la force du gouvernement;, 
tnaîs il n'est guère encourageant poqr nous autres Allemands^ et 
nous tisquerîôns hien d'échaug^er le nom d'Allemanas contre ççluî 
de Prùssiishs. Car on a heau dire, Ji'alliance d'un Etat secondaire 
atéc une puissance irtfinimept supérieure^ n'est, en définitiyej 
autre chose. ig^u'une dépendance réelle. Personne ne peut exiger 
de nos. princes, ni des peuples allemands, qu'ils se souipettent 
à la Prusse. L'État^ qui doit présider aux intérêts de l'Allemagne, 
doit être assez puissant pour résister, en cas dé hesbin, à Torage, 
mais pas assez pout faire dé ses alliés des ^jets. Et sous ce point 
de Vue, l'Etat le plu^ digne de l'hégémonie germanique est la ^ 
Bavière, sortie de> son assoupissement et réveillée de sa léthargie 'J| 
par le patriotisme, la fermeté et le nohle dévouement de ses 

9 dé'j^uié^ ,' àihkï que par la généreuse modération de ,s6n roi. 

ml§:.\ Mkil'{ias>i}a Prusse, pas un' tùyaiime absolu, pas un gonteme- 
i9flit qui n'ett paternel que |Mur la volonté d'un seul hommcj et 
qui ^ do joi|r au lendejmain,( pourrait rdevenir despotique. ./Les 
États provinciaux de la Prns$e sont dominés par i'influ^ce 
des nohies et des aristocrates. Leurs délibérations sont secrètes, 
et dViilkuraiènrPnftSs^ la .pfease<^t escUye. JBien plus, ili tst 
défeodu; aiiXi<eiriployés civils et .militaires de parler politique* 
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nale dans le moyen age^ esqiusse hjistprique, pax -^. //. 

■'■''-»■•■ 

./. Mickelsen. Schleswig , institut, de^ ^spurd^-muets, 


La partie $ud-oi4H|u Jutland est habitée;^ d'aprcip l'histoire 
et les traditions orales • par une peuplade frisonne • dont la 
langue 9 les rnœurs et la constitution physique dénotent ^ il ^est 
.Trai, une origine germanique et une parenté ayec lef Sassen , 
mais qoi néanmoins a.cpnservé quelque origi^litë. Dés le com- 
mencement du neuvième siècle, les Frisons septentrionaux furent 

soumis par les Danois. Bis ce moment ils payèrent des contri- 

tf. •itfj'-. ...f ..' ... 'T'^ :"T -.^-f . iJt* r- ;.a^.."f••->îl^.r^l.^' 
butlons9 firent la g^uerre sous des lientenans iStaUtm, Stati'- 

haltem\ : cependant ils continuèrent a former une communauté 

I u*. {\'\vi ■<• '=. . -f;- '•»=•■'■ ; ■• ■■ "'> ■••.'- :•»'!' •»%'f- 
libre • avant des magistrats choisis dans son sein. L'ouvrage dt 



Il faut avoir quelque teinture de l'histoire du Danemarck^ alors 
on le lit avec un intérêt .toujours croissant. L auteur fait un grand, 
éloge des .chansons nord-frisonnes de Hansen, II. se loiie aus^i 
beaucoup des secours qu'il a reçus pour la rédaction de """ '"" 


son ou- 



JL de l'âuteur. , 

J5/V detiUç^e prmlegirte Lehn- und JErbaristQCji^atie ^ efff^^: i|| 
Laristocr^tie privilégiée ^ féodale et hérédit;airet.dQ'liA]le<f |B 
magney etaminée selon la raison et rhistoire^'HHisage* des 
Allemands éclairés detotfteô' les dlàéSés^ par J. Chrétien 
Heischhauer. IVeustadt-snr-fOder . chez Wagner , 1 8 3 1 . 

L'introduotion de eetotnrragcr'est paitagée «h «xleux'pfanrti^^ 
dont l'une embrasse le sujet sous le point de me philosophique^ 
et l'autre spus le point de vue politique. La première traite de 


m 
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la destination) de Fhomtiie, du but de r«s6i>QJotîom poHtiqpe^ 
etc. f diaprés les idées de KaAt. L'opiiuon que les hommes naissent 
<%aux ettque ¥oUaiM|p(prifne avec tan^d'affiMstatipa daasses tci- 
gédtei> B'est pius oeuve. Le nienx Frigpâmk (pensée libre) disait: 

IVtr wohl thut y ist wohi geboren , 
Ohne Tugend ist Adel gar verloren. ' 

£t ailleurs : ^^^ 
Dtr Kayser sterben muss TviénM^ 
Drum mag ich vfohl genossen mich. ' 

Rumbold disait d'une manière bien plus originale au roi d'An- 
gleterre ^ Charles II : ^ Je ne croirai jamais qu'il j ait une foule 
d'hommes nés la selle sur le dos et le mors à la boucbe^ tandis 
qu'un petit nombre d'autres sont nés ayec des bottes et des 
éperons ; afin de pouvoir les monter. ^ 

On trouve dans la seconde partie de Tîntroductiou le passage 
suivait : ^^Oa vit toujours plus clairement que Tii^tér^ jrçel, 
juste et universel de la totalité ne devait pas étreiS^q^ifi^ àt^'j^ 
térét particulier^ à l'ignoble. amour-propre de quelques fa^nnii^eç^ 
ni le droit et la raison à l'aveugle naissance y, à XàT^of^pfCy a 
l'injustice et à la déraison; on vit que tout cela devait up,J[onr 
finir. Cette opii^ion avait pénétré peu à peu dans tofi^çs i(y^ classes 
de là société européenne; elle se manifestait par les ^m^Qurs, 
les écrits^ les écoles^ la conversation ^ la réalité 9 la ppésie, le 
sérieux, la plaisanterie^ la satire badine et morddAtf* Mais en 
vain. L'aristocratie. héréditaire^ qui disposait detoules If:^ f^arges j| 
S|iprémes de la magistrature et de Tadministratign, qui assiégerait 
tous les trâues de l'Europe^ étouffait ces. cris avant qu'ils n'jr 
parvinssent, ou du moins en faisait des échos saiu force et sans 
effet. Quant, au;i( h^xpmes qijii exprimaient la^volonté des masses, 
leur dévouement était i:écoiT>pensié.par l'iiiifprtçme,. qp,.lejiir fer- 
mait tout accès aux honneurç.,ou à Till^strat^pp. Car Aon^seule^ 
ment les membres de farislocratie héréditaire étaient tpvijpurs 
préférés à çeu^f. qui,|çf, amp^spafiçnl.iwwéritejffi^ fîpco?;^ ils 

1 Qui -agit ))îen, ésf "biéii né*; sans Vérta, la noblesse est perâ&e. 

2 L'empere«r étok «tMirit coiutié moi i je i»uis l^n ttft «orii^aNlr à loi. 


opprimaient foui ceux qui leur rësistâfent lé mbins du 'itionde ; 
aussi n'est-ce pas sans Tai«en que IVmà nommé l'aristocratie de 
naissaooie': la maladie b^rëdi taire, le amcvrc^l^ut^pie.» • ^> 
La révolntion de i^êg^ semblait atoir' amené le> triompH^ 

complet du tiers-état, autrement dit des intérêts populaires. Mais 
Napoléon ressuscita la noblesse, qui le renversa, parce qu'il ne 
faisait pas pour elle tout ce que promettaient les Bourbons. L*élan 
de 181 3 promettait aux Allemands des institutions démocratiques ; 
mais le congrès de tîciiBe les étouffa dans leur naissance. L'aris- 
tocratie allemande forma vers ce temps une association qu'elle 
nomma la Chaîne {die Keiie). Les statuts de cette association, 
cachant le but réel de la cbaine, déclaraient que tout ce qui 
était relatif à la rel[gion et à la politique , était étranger a cette 
ligue 5 qu'elle n'avait d'autre fin que de resserrer les liens de la 
concorde entre les membres de la noblesse, de répandre parmi 
eux les principes de la saine morale et les élémens des sciences, 
afin (?en faîiré le premier corps de l'État, soit pour l'esprit, soit 
pour lé' cœur. On Voulait ressusciter l'esprit chevaleresqfùe de 
Fantiqùb'ndblé^e aHèmandls: à cet' effet, l'Allemagne devait être 
fànàgéè én^cc^èle^, cbaque cercle en cantons; ces divisions 
devaient avoir cbacune soil cbef; on se promettait de tenir des 
assemblées, de faire dés protocolles, de se les communiquer 
nfutùèllèfnfiènt, d'établir des caisses ad hoc, etc. Cette association 
se'd^fniisit'pièù a peu, parce que la noblesse dominait assez 
pouf'h^aVoîi' pas bèéoîh d'une ligue aussi compacte. Les privi- 
lèges' tbmbét'eht en foufe sur la noblesse; elle obtint des tribu- 
naux jialiiculièrs, eut les p<remiéres places d'ofliciers dans l'armée, 
s'empara éiclusivèment des cours, etc. Un éclair soudain qui 
parcOuttit iiii ciel ^ut, un coup de tonnerre effidjaLle, parti 
d'un pajs voisin, vint trdubler ta sécurité de la caste hobitîafre 
d'Allemagtie. Les trois journées avaient réveillé les peuples! 

La noblesse J* JJè' vqjaiit battue ^tir lè terrain de là philosophie, 
en appelle à fhîstoire, qui, dit-elle^ a reconnu ses droits et ses 
prétentions. Cèst^ùt*' ce nouveau terrain que Fleiicbhauer l'at- 
taque; il parcourt Phistbire di^ ta féodalité , son origine, celle 
des impôts, de^j^éages/, du patriciat^ du servage, de l'ordre de 
S. Jean de Jérusalem ^ de l'ordre Teutonique, etc. 
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- Mutevi jSbtiîfsë^ foiiisâ nâihe'cbnTi*eiâ nooTesse^ qu'il tou- 
drait qu'on dëfencHt sévèrement les de, les armoiries , les titres, 
etc. L'ouvrage de M. Fleischhauer renferme une innombrable 
qnantitë de faits précieux et importans. 

[Blàtier fîîr liiterarische XJnterhaltung^ 

•' :♦ - 'S ' ' '\ k \ 


Fm DTî Hurmans volvme. 


LEVRAULT, éditeur -propriétaire. 
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